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A LA  MÉTÉOROLOGIE  D’ARISTOTE. 


*<$>* 


La  Météorologie  d'Aristote  est  trop  peu  connue;  sa  valeur  scien- 
tifique et  historique;  travaux  qui  l'ont  préparée  et  rendue 
possible.  — Analyse  de  la  Météorologie  d’Aristote;  place 
assignée  par  lui  à la  météorologie  dans  l'ensemble  de  l'histoire 
naturelle.  Éléments  du  monde  terrestre  ; propriétés  des  quatre 
éléments  et  leur  situation  respective.  Météores  des  parties 
les  plus  élevées  de  l’atmosphère  : comètes;  voie  lactée.  Mé- 
téores inférieurs  ; rosée;  gelée  blanche;  pluie;  neige;  grêle. 
Formation  générale  des  eaux  ; considérations  sur  les  mers  et 
les  continents;  salure  de  la  mer.  Théorie  des  vents  et  configu- 
ration de  la  terre;  théorie  des  tremblements  de  terre.  Météores 
optiques  : halo,  périhélie,  arc-en-ciel.  Quatrième  livre  de  la 
Météorologie  d’Aristote.  — Esquisse  de  la  météorologie  dans 
son  état  actuel  ; ses  progrès,  ses  travaux,  ses  instruments,  son 
étendue.  Les  Météores  de  Descartes,  intermédiaire  entre  la 
science  moderne  et  l’antiquité.  — Importance  scientifique  de  la 
Grèce;  impuissance  du  génie  oriental  ; les  Grecs,  dès  le  temps 
d’Aristote,  out  su  observer  et  expérimenter;  preuves  do  cette 
assertion  tirées  de  la  Météorologie  d’Aristote  et  de  sa  l'hysigue. 
— Avenir  de  la  météorologie  actuelle;  ses  devoirs  purement 
scientifiques. 


I*t  Météorologie  est  un  des  ouvrages  d’Aristote 
qui  méritent  le  plus  d’ètre  connus  cl  qui  le  sont  le 


Il 
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moins.  Les  philosophes  l’ont  négligée,  parce  qu’ils 
n’ont  presque  rien  à y apprendre  sur  les  sujets  spé- 
ciaux qui  les  occupent,  et  parce  que  les  météores  ne 
les  regardent  pas.  Les  savants  l’ont  en  général  pres- 
qu’aulnnt  ignorée,  quoiqu’avec  moins  de  droit;  et 
ceux  qui  en  parlent  en  ont  fait  si  peu  d'usage  qu’ils 
semblent  ou  la  dédaigner  ou  ne  pas  la  comprendre. 
Cependant  la  Météorologie  d’Aristote  doit  tenir  dans 
l’histoire  de  la  science  un  rang  considérable,  à la  fois 
par  sa  date  et  par  les  théories  qu’elle  renferme. 
Aristote  n’est  pas  le  père  de  la  météorologie,  comme 
on  l’a  dit  quelquefois;  il  a bien  soin  lui-mème  de 
nous  en  avertir,  en  discutant  les  opinions  des  météo- 
rologistes antérieurs  à lui.  Mais  s’il  n’a  pas  absolu- 
ment fondé  la  science  des  météores,  son  ouvrage  est 
le  seul  qui  représente  auprès  de  nous  l’état  de  la 
météorologie  trois  siècles  et  demi  avant  l’ère  chré- 
tienne ; et  je  m’assure  que,  si  l’on  veut  y regarder  de 
près  et  avec  impartialité,  on  sera  étonné  de  tout  ce 
qu’on  savait  déjà  à une  époque  aussi  reculée.  On 
sera  frappé  surtout  de  l’excellente  méthode  qu’a 
suivie  le  philosophe,  et  l’on  se  relâchera  de  bien  des 
préventions  contre  lui  et  contre  l’antiquité. 

II  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que,  depuis  le 
siècle  d’Alexandre  jusqu’à  la  Renaissance,  Aristote 
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a fait  loi  en  météorologie,  comme  en  tout  le  reste. 
Pendant  près  de  deux  mille  ans,  l’humanité  n’a 
guère  été  qu’à  son  école;  et  à moins  de  professer 
pour  l’esprit  humain,  durant  celte  longue  période, 
un  inexcusable  mépris,  il  faut  bien  tenir  quelque 
compte  d’un  livre  qui  a exercé  une  domination  si 
durable.  1!  n’est  pas  probable  qu’il  ne  renferme  que 
des  erreurs  ; et  pour  peu  qu’il  présente  quelques 
parcelles  de  vérité,  et  surtout  quelques  bons 
exemples,  il  est  utile  de  les  recueillir;  la  science  ne 
peut  que  gagner  à se  rappeler  ses  origines  et  à en 
garder  le  souvenir  reconnaissant. 

Il  est  donc  à espérer  que  les  météorologistes  de 
notre  temps  ne  seront  pas  sans  curiosité  pour  le 
plus  ancien  et  le  plus  illustre  de  leurs  prédécesseurs; 
ils  n’auront  peut-être  pas  à tirer  grands  enseigne- 
ments de  ses  théories  ; mais  ils  ne  les  en  estimeront 
pas  moins;  car  c’est  de  là  qu’est  partie  la  science 
pour  arriver  au  point  où  elle  en  est  de  nos  jours.  Il 
n’est  pas  besoin  d’ètre  philosophe  de  profession 
pour  s’intéresser  aux  progrès  de  l’intelligence  hu- 
maine, surtout  quand  ils  sont  aussi  manifestes;  et 
tout  esprit  éclairé  peut  prendre  goût  à ce  spectacle, 
qui  est  à la  fois  attachant  et  fécond. 

Pour  faire  mieux  sentir  la  valeur  de  la  Méléoro- 
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IV 

logie  d'Aristote,  je  ne  remonterai  pas  plus  haut  que 
lui.  On  possède  trop  peu  de  documents  sur  les  tra- 
vaux qui  ont  précédé  les  siens;  et  quoique  le  cadre 
de  la  science  fût  dès  longtemps  fixé,  quand  il  l'a 
étudiée  à son  tour,  c’est  encore  dans  Aristote  lui- 
mème  qu’on  peut  trouver  les  indications  les  plus 
certaines  et  les  plus  étendues.  Enlisant  son  ouvrage, 
on  verra,  par  les  discussions  qu’il  soulève,  qu’on 
avait  déjà  beaucoup  travaillé,  depuis  deux  ou  trois 
siècles,  c’est-à-dire  depuis  Thalès.  Aristote  a certai- 
nement mis  à profit  toutes  ces  recherches;  mais  il 
serait  à peu  près  aussi  inutile  que  difficile  de  savoir 
précisément  ce  qu’elles  étaient;  et  puisque  son  livre 
est  Tunique  monument  que  le  temps  ait  épargné,  je 
me  borne  à le  considérer  à part  de  tous  les  autres, 
que  nous  ne  connaissons  que  par  des  débris. 

D’abord  Aristote,  en  écrivant  sur  le  sujet  particu- 
lier de  la  météorologie,  s’est  souvenu  qu’il  était  plu— 
• losophe,  et  il  a essayé  de  rattacher  celte  étude  à 
toute  l’histoire  de  la  toiture,  telle  qu’il  la  concevait 
et  telle  qu’il  l’avait  constituée.  Je  n’allirme  pas  que 
les  liens  qu’il  établit  entre  la  météorologie  et  les 
sciences  voisines,  la  physique,  la  physiologie,  la 
zoologie,  la  botanique,  soient  bien  étroits  et  bien 
légitimes;  mais,  à ses  yeux,  la  météorologie  n’était 
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pas  isolée,  et  il  a montré,  d’ailleurs  plus  ou  moins 
exactement,  les  rapports  qu’elle  soutenait  avec  l’en- 
semble de  scs  investigations  si  vastes  et  si  solides. 
Le  météorologiste  n’est  pas  tenu  à ces  considéra- 
tions générales;  mais  le  métaphysicien  ne  peut  les 
omettre,  bien  qu’il  n’ait  pas  à s’y  arrêter  beaucoup 
à propos  d’une  science  telle  que  celle-là. 

Le  second  pas  que  fait  Aristote  est  aussi  louable 
que  ce  premier.  Modeste  comme  il  l’est  toujours,  il 
nous  apprend,  dès  le  début,  que  bien  des  philosophes 
avant  lui  avaient  réuni  sous  le  nom  de  météorologie, 
unanimement  adopté  par  eux,  l’étude  d’un  certain 
nombre  de  phénomènes  qui  se  passent  dans  notre 
atmosphère  et  même  dans  notre  globe,  et  qui  sont 
soumis  à des  lois  moins  régulières  que  ceux  des 
sphères  supérieures,  où  tout  semble  obéir  éternelle- 
ment à un  ordre  admirable.  Aussî,  devant  la  diffi- 
culté du  sujet  qu’il  aborde,  il  ne  se  flatte  pas  de  le 
pénétrer  tout  entier.  « Bien  des  faits,  dit-il,  resle- 
€ ront  inexplicables;  mais  quelques-uns  seront 
« expliqués  avec  une  clarté  suffisante;  » et  le  philo- 
sophe se  contente  de  celle  demi-conquèle,  à laquelle 
encore  la  science  de  nos  jours  en  est  trop  souvent 
réduite.  Aristote,  comme  on  le  verra  bientôt,  n’a 
pas  convenablement  tracé  les  limites  de  la  méléoro- 
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logie,  cl  elles  n’ont  pus  dù  rosier  aussi  larges  qu’il 
les  avait  faites;  peut-être  avait-il  été  entraîné  sans 
le  savoir  par  les  exemples  qu’il  avait  sous  les  yeux 
et  qu’il  a suivis  sans  les  trop  examiner.  Mais  celle 
erreur  n’a  pas  été  commise  sans  réflexion,  et  quoi- 
qu’il eùl  été  digne  de  son  génie  de  la  rectifier,  on 
eonçoil  qu’il  l’ait  acceptée  de  la  tradition,  à une 
époque  où  la  plupart  des  sciences  étaient  encore 
très-mal  circonscrites,  indécises  et  obscures  comme 
tout  ce  qui  commence. 

Pour  se  rendre  bien  compte  des  phénomènes’mé- 
léorologiqucs,  Aristote  expose  quels  sont,  suivant 
lui,  les  principes  et  les  éléments  généraux  du  monde 
terrestre,  qui  comprend  non  pas  seulement  le  globe 
sur  lequel  l’homme  habite,  mais  en  outre  tout  l’es- 
pace qui  s’étend  entre  la  terre  et  la  lune,  ou  plutôt 
la  région  supérieure,  dont  il  n’est  pas  possible  de 
fixer  précisément  les  bornes.  Cet  espace,  à partir  de 
la  masse  terrestre  qui  flotte  elle-même  dans  l’air,  et 
dont  la  forme  est  sphérique,  est  occupé  par  quatre 
éléments  superposés  les  uns  aux  autres,  selon  la  di- 
versité de  leurs  poids.  En  premier  lieu  et  comme  la 
plus  pesante,  la  terre  qui  est  immobile  au  centre  ; 
au-dessus  d’elle,  l’eau , tant  celle  de  la  mer  que 
celle  des  continents;  au-dessus  de  l’eau,  l’air  qui 
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peut  passer  à l’état  aqueux  dans  certains  cas,  de 
même  que  l’eau  peut  se  convertir  en  air  également; 
enfin  le  feu,  ou  une  espèce  de  feu,  différent  du  nôtre, 
qui  se  tient  au-dessus  de  l’air,  et  qui  est  le  produit 
du  mouvement  circulaire  de  la  région  supérieure  en 
contact  avec  l’air  placé  au-dessous  d’elle.  Tels  sont 
les  quatre  cléments  qui  forment  notre  monde;  telle 
est  leur  position  respective  dans  l’ordre  de  leur  pe- 
santeur, avec  toutes  les  variétés  et  les  espèces  qu’ils 
offrent  à notre  observation  attentive. 

Par-delà  ces  quatre  éléments,  qui  occupent  une 
place  indéterminée  dans  l’étendue,  Aristote  admet 
l’existence  de  l’éther,  qui  remplit  les  espaces  cé- 
lestes, et  qui  n’est  ni  air  ni  feu.  Le  rôle  de  l’éther 
est  peu  précis  ; et  il  ne  semble  pas  qu'il  intervienne 
dans  les  phénomènes  de  la  météorologie. 

Aristote  ne  se  fait  pas  la  moindre  illusion  sur 
l’importance  de  notre  globe,  tout  en  le  prenant  pour 
le  centre  du  monde.  11  revient  à plusieurs  reprises 
et  avec  une  sorte  d’ironie,  sur  sa  petitesse  relative, 
dont  on  est  convaincu  quand  on  le  compare  aux 
astres  dont  il  est  entouré.  Sa  distance  au  soleil  est 

l 

énorme;  mais  sa  distance  aux  étoiles  fixes  est  bien 
plus  immense  encore.  Notre  terre  n’est  donc  qu’un 
point  dans  l’univers,  qui  n’a  pas  été  fait  pour  elle  ; 
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el  le  philosophe  insiste  sur  celle  vérité,  comme  s’il 
voulait  indirectement  combattre  les  préjugés  de  son 
temps,  sans  d’ailleurs  les  réfuter  de  front. 

Tous  les  météores,  quels  qu’ils  soient,  sont  pro- 
duits par  l’action  des  quatre  éléments,  et  surtout 
par  l’action  de  l’eau  et  de  l'air,  à laquelle  vient  se 
joindre  celle  de  la  chaleur  du  soleil.  Ainsi,  l’eau 
s’évapore  sans  cesse,  el  elle  monte  sous  celte  forme 
dans  les  régions  plus  hautes  de  l’atmosphère,  pour 
en  redescendre  bientôt  sous  des  formes  diverses 
que  la  météorologie  étudie  en  détail.  La  vapeur 
visible  ou  invisible,  qui  s’élève  de  l’eau,  n’est  pas 
seule  à former  l’air;  car  l’air  renferme  aussi  une 
autre  partie  non  moins  importante  que  la  vapeur, 
à savoir  la  sécrétion , qui  s’échappe  de  la  terre 
ferme.  Ainsi,  l’exhalaison,  en  comprenant  par  ce 
nom  commun  la  vapeur  et  la  sécrétion,  est  double  ; 
elle  est  sèche  et  fumeuse,  quand  elle  vient  de  la 
terre;  elle  est  vaporeuse  et  humide,  quand  elle  vient 
de  l’eau.  Il  y a donc  comme  un  courant  perpétuel, 
qui  va  du  centre  du  globe  aux  extrémités  de  l'at- 
mosphère, et  qui  de  ces  extrémités  revient  au  cen- 
tre. Joignez-y,  outre  la  chaleur  des  rayons  solaires, 
le  mouvement  universel,  dont  Aristote  a essayé  de 
poser  les  lois  dans  sa  Physique,  et  vous  aurez  toutes 
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les  causes  el  toute  la  matière  des  météores  qui  s’ac- 
complissent, ou  qui  se  font  apercevoir,  au-dessous 
de  la  sphère  de  la  lune. 

I)e  ces  météores,  les  uns  sont  substantiels;  les 
autres  ne  sont  que  des  apparences  et  des  jeux  de  la 
lumière.  La  pluie,  la  neige,  la  grêle,  la  rosée,  sont 
du  premier  genre;  le  halo,  le  parhelie,  l’arc-en-ciel, 
sont  du  second. 

Aristote  commence  par  les  météores  qui  se  pas- 
sent dans  les  régions  les  plus  éloignées;  et  il  fait 
d’abord  la  théorie  des  comètes.  Aujourd'hui  que  l'on 
connaît  un  peu  mieux  ce  mystérieux  phénomène,  la 
théorie  des  comètes  ne  fait  plus  partie  de  la  météoro- 
logie ; el  voilà  plus  de  deux  cents  ans  que  Descartes 
reprochait  à Roberval  de  prendre  encore  les  comètes 
pour  des  météores.  Désormais,  ce  sont  des  planètes 
d’une  nature  particulière,  mais  dont  la  course, 
tout  excentrique  qu’elle  semble,  n’en  est  pas  moins 
réglée,  puisqu’on  a pu  déjà  prédire  avec  certitude 
le  retour  périodique  de  plusieurs  d’entr’elles.  Sui- 
vant Aristote,  la  comète  était  un  météore  qui  s’en- 
llainmail  dans  les  parties  les  plus  élevées  de  l’at- 
mosphère, comme  s’y  enflamment  presque  tous  les 
autres  ; et  la  queue,  qui  est  parfois  si  brillante,  était 
tout  à fait  analogue  au  phénomène  du  halo,  et  causée 
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comme  lui  par  la  lumière  du  soleil.  D’ailleurs, 
Aristote,  qui  se  montre  peu  content  des  explications 
données  avant  lui  sur  l’apparition  des  comètes , 
n’est  guère  plus  satisfait  de  l’explication  qu’il  pro- 
pose ; et  il  veut  simplement  démontrer  que  sa 
théorie  n’a  rien  d’impossible,  et  que  les  comètes 
peuvent  bien  être  le  produit  de  l’exhalaison,  qui 
prend  feu  à de  très-grandes  hauteurs.  Mais  il  avait 
d’autant  plus  de  droit  à être  écouté  de  ses  contem- 
porains, qu’il  avait  lui-mème  étudié  le  phénomène 
de  très-près,  et  qu’il  cite  deux  observations  person- 
nelles qu’il  avait  faites  avec  une  rare  sagacité,  et 
qui  confirmaient  celles  des  astronomes  Égyptiens, 
si  renommés  dans  le  monde  grec. 

La  même  méprise  qui  fait  qu’ Aristote  compte  les 
comètes  parmi  les  météores,  le  mène  à y ranger 
aussi  la  voie  lactée.  A l’en  croire,  la  voie  lactée  est 
comme  la  chevelure  d’une  multitude  d’astres  accu- 
mulés dans  celle  portion  du  ciel.  Ces  astres  ont  des 
queues,  comme  en  ont  les  comètes  ; et  de  là,  l’appa- 
rence qu’ils  offrent  à nos  regards.  Avant  Aristote, 
Anaxagorc  et  Démocrite  avaient  donné  de  la  voie 
lactée  une  explication  plausible,  du  moins  en  partie; 
et  pour  eux,  elle  n’était  que  la  lumière  de  quelques 
étoiles,  brillant  d’un  éclat  qui  leur  est  propre,  etqui, 
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protégé  par  l'ombre  do  la  terre,  n’était  point 
éteint  par  la  splendeur  du  soleil,  commo  le  sont 
beaucoup  d’autres  astres.  Aristote  répondait  avec 
raison  que,  si  la  lumière  île  la  voie  lactée  dépendait 
ainsi  de  celle  du  soleil,  elle  devrait  varier  avec  la 
course  de  cet  astre,  tandis  qu’au  contraire  elle  est 
toujours  fixée  dans  la  même  partie  des  cieux.  Cette 
objection  était  péremptoire  contre  une  partie  de  la 
théorie  de  Démocrite  et  d’Anaxagorc.  Mais  Aristote 
aurait  pu  adopter  la  part  de  vérité  qu’elle  renfer- 
mait, et  prendre  la  voie  lactée  pour  ce  qu’elle  est 
en  effet,  un  amas  d’étoiles  plus  rapprochées  en- 
tr’ elles  que  toutes  les  autres. 

On  ne  pourrait  pas  dire  d’ailleurs  que  le  philo- 
sophe eût  observé  ce  phénomène  avec  moins  d’at- 
tention que  les  comètes.  Pour  le  faire  bien  com- 
prendre à ses  lecteurs,  il  les  renvoie  d’abord  aux 
démonstrations  rigoureuses  qu’il  a données,  dans  ses 
ouvrages  spéciaux  d’astronomie,  sur  la  grandeur  du 
soleil  comparativement  à la  terre,  sur  sa  distance 
qui,  toute  prodigieuse  qu’elle  est,  l’est  beaucoup 
moins  cependant  que  celle  des  fixes;  et  il  en  conclut 
que  le  cône  obscur  que  la  terre  peut  former  à l’op- 
posé des  rayons  solaires,  ne  doit  pas  atteindre  les 
étoiles  placées  à de  telles  distances,  et  que  pour 
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plies,  la  nuil,  telle  qu’elle  est  sur  notre  globe,  ne 
peut  jamais  avoir  lieu.  Puis,  à ces  démonstrations 
astronomiques,  il  joint  des  dessins  et  des  caries  qui 
montrent  l’aspect  du  ciel  dans  les  parties  qu’occupe 
la  voie  lactée,  le  eerele  qu’elle  décrit  et  les  bifurca- 
tions qui  la  divisent. 

Avec  la  voie  lactée,  Aristote  termine  ce  qu’il  avait 
à dire  des  météores  qui  se  produisent  dans  les  hautes 
régions  et  sur  les  limites  extrêmes  de  notre  atmos- 
phère terrestre,  et  il  passe  à des  phénomènes  plus 
voisins  de  nous,  ou  comme  il  le  dit,  « aux  météores 
du  premier  lieu  au-dessus  de  la  terre.  » 

Après  quelques  considérations  sommaires  sur 
l’océan  atmosphérique,  qui  a scs  flux  et  ses  reflux 
tout  comme  l’autre  , et,  sur  la  formation  des  nuages 
et  du  brouillard,  Aristote  décrit  et  explique  succes- 
sivement les  météores  les  plus  ordinaires,  la  rosée 
et  la  gelée  blanche,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  à 
laquelle  il  s'arrêtp  plus  particulièrement*  11  en  note 
avec  grand  soin  les  circonstances  principales,  telles 
que  l’observation  les  donne,  et  il  consigne  une  foule 
de  faits,  que  la  météorologie  actuelle  fera  bien  de 
consulter,  en  se  rappelant  qu’Arislote  vivait  sous  le 
climat  de  la  Grèce,  le  seul  qu’il  ait  connu. 

Ces  phénomènes  étant  exposés,  il  procède  à la 
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théorie  des  vents,  qui  exercent  tant  d’influence  sur 
toutes  les  modifications  de  notre  atmosphère.  Mais, 
auparavant,  il  croit  pouvoir  se  permettre  une  di- 
gression sur  la  formation  des  eaux  à la  surface  du 
globe  terrestre.  Cette  digression  est  une  des  parties 
les  plus  importantes  de  toute  la  Météorologie;  et, 
bien  qu’elle  suspende  un  peu  le  cours  de  la  pensée 
générale,  elle  est  tellement  belle  qu’il  serait  fort  à 
regretter  qu’Arislote,  par  un  scrupule  de  régula- 
rité, se  la  fût  interdite.  11  traite  d’abord  de  l’action 
des  montagnes,  sur  les  condensations  des  vapeurs, 
et  il  n’a  pas  de  peine  à prouver  que  les  plus  grands 
fleuves  prennent  toujours  leurs  sources  au  pied  des 
montagnes  les  plus  hautes.  De  là,  des  détails  géogra- 
phiques, qui  sont  loin  d’èlre  tous  exacts,  tant  s'en 
faut,  mais  qui  prouvent  du  moins  qu’Arislote  se 
tenait  au  courant  de  toutes  les  découvertes  de  son 
siècle,  quelqu’incomplètes  d’ailleurs  qu’elles  puissent 
nous  paraître.  Puis,  c’est  ici  que  vient  se  placer  une 
admirable  étude,  digne,  j’ose  le  dire,  de  notre 
Cuvier,  sur  les  rapports  des  mers  et  des  continents, 
les  empiétements  continuels  et  réciproques  des  eaux 
sur  la  terre  ferme  et  de  la  terre  ferme  sur  les  eaux, 
la  lenteur  séculaire  de  ces  grandes  mutations,  l’in- 
certitude des  traditions,  la  brièveté  inévitable  des 
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souvenirs  humains,  les  migrations  des  peuples  se 
succédant  sans  se  transmettre  la  mémoire  des 
bouleversements  survenus,  causesdc  ces  migrations  ; 
en  un  mot,  un  tableau  large,  simple,  vigoureux  et 
accompli,  de  ces  événements  immenses,  dont  la  trace 
est  partout  évidente  sur  notre  globe,  mais  dont 
l’histoire  ne  sait  rien,  parce  qu’ils  ont  précédé  l’ori- 
gine des  nations  et  qu’ils  sont  couverts  des  mêmes 
ténèbres.  Aristote  n’a  rien  écrit,  en  fait  de  science, 
de  plus  puissant  que  ces  pages,  et  dans  les  annales 
de  l’esprit  humain,  depuis  son  temps  jusques  et  y 
compris  le  nôtre,  on  compterait  à peine  trois  ou 
quatre  génies  qui  eussent  été  capables  d’en  écrire 
de  pareilles. 

Elles  sont  complétées  par  une  longue  théorie  sur 
la  formation  de  la  mer,  dont  notre  globe  est  en- 
’î  louré,  et  sur  celte  singulière  propriété  de  la  salure. 
Il  faut  lire  toute  celle  théorie  dans  Aristote  lui— 
même  ; elle  n’est  pas  irréprochable,  comme  on  peut 
s’v  attendre  ; mais  il  n’v  a guère  lieu  de  s’en  étonner, 
“quand  on  se  rappelle  que  le  problème  n’csl  pas 
encore  résolu  de  nos  jours.  Je  ne  note  donc  dans 
celte  discussion  que  quelques  points  principaux. 
Aristote  lient  contre  Démocrite  pour  la  stabilité  de 
l’état  actuel  des  mers;  cet  état  doit  remonter  au 
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commencement  même  du  monde,  cl  rien  ne  peut 
faire  présumer  qu’il  doive  changer  jamais.  La  mer 
n’a  pas  de  sources  à la  manière  des  fleuves  ; mais 
enlr’elle,  les  fleuves  et  l’atmosphère,  il  s’est  établi, 
dès  l’origine,  comme  une  sorte  de  circulation  où  les 
eaux  marines  en  s’évaporant  fournissent  la  matière 
des  pluies,  et  où  la  pluie  fournit  la  matière  des 
fleuves,  qui  rendent  à la  mer  ce  qu'ils  ont  reçu, 
attendant  bientôt  d’elle  qu’elle  le  leur  rende  de 
nouveau. 

Tel  est  le  mécanisme  véritable  de  la  nature,  et 
les  lois  réelles  auxquelles  elle  obéit.  Cette  expli- 
cation, toute  simple  qu’elle  est,  a le  grand  mérite 
pour  Aristote  d’ètre  conforme  aux  faits  ; et  il  faut  la 
préférer  à toutes  les  fables  débitées  sur  ce  sujet, 
que  la  poésie  accueille  volontiers,  mais  que  la  science 
doit  sévèrement  proscrire.  Démocrile  et  Empédocle 
ne  se  sont  pas  astreints  ù cette  méthode  rigoureuse  ; 
et  voilà  comment  leurs  théories  peuvent  être  plus 
d’une  fois  tournées  en  ridicule,  au  lieu  d’ètre  prises 
au  sérieux. 

La  salure  de  la  mer  tient  certainement  à la  pré- 
sence d’un  corps  étrauger,  qu’on  peut  isoler  dans 
certains  cas  par  des  expériences  délicates,  et  qui  ne 
se  retrouve  plus  dans  le  liquide  que  forme  la  vapeur 
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condensée  de  l’eau  de  mer.  Ce  liquide  venu  de 
l’évaporation  est  potable,  comme  peut  le  devenir 
l’eau  de  mer  elle-même,  après  qu’elle  a été  filtrée 
au  travers  de  certaines  matières.  L’eau  de  mer  est 
plus  lourde  de  beaucoup  que  l’eau  douce.  Une  foule 
de  faits  le  prouvent.  Les  navires  qui  viennent  de  la 
nier  dans  les  fleuves  et  les  rivières,  sont  forcés  de  s’y 
alléger,  parce  qu’ils  y enfoncent  davantage.  Des 
eeufsqui  surnagent  sur  de  l’eau  qu’on  sale  fortement, 
ne  surnagent  plus  dans  de  l'eau  ordinaire.  Enfin,  il 
est,  ît  ce  qu’on  rapporte,  un  lac,  dans  la  Palestine, 
ofi  l’on  peut  se  baigner  sans  que  le  corps  enfonce 
dans  l’eau  ; et  cette  eau  est  excessivement  chargée 
de  sel. 

Mais  Aristote  revient  à la  théorie  des  vents,  dont 
il  s’était  un  instant  écarté,  et  il  y consacre  trois  cha- 
pitres entiers  qui  peuvent  compter  parmi  les  meil- 
leurs de  tout  son  livre,  par  l’abondance  et  l’exacti- 
tude des  faits,  et  sans  douteaussi  par  leur  nouveauté 
dans  le  temps  où  il  écrivait. 

Aristote  me  paraît  avoir  compris  la  cause  des 
vents  presqu’aussi  bien  que  nous  pouvons  aujour- 
d'hui la  comprendre.  11  les  rapporte  à l’exhalaison 
qui  traverse  l’atmosphère,  et  à la  chaleur  du  soleil. 
Il  ne  dit  pas  précisément,  comme  nous  le  ferions 


Digitized  by  Google 


A LA  MÉTÉOROLOGIE. 


XVII 


maintenant  que  le  vent  est  une  rupture  dans  l’équi- 
libre de  l’atmosphère;  mais  il  est  bien  près  de  le 
dire,  et  il  est  évidemment  dans  le  chemin  de  la  vé- 
rité, se  raillant  de  ceux  qui  se  figurent  encore  les 
vents  tels  que  les  poètes  et  les  peintres  les  repré- 
sentent. Le  principe  moteur  des  vents  se  trouve  dans 
les  hautes  parties  du  ciel;  la  matière  en  est  fournie 
par  l'exhalaison  sèche,  qui  sort  delà  terre.  La  cause 
vient  donc  d’en  haut,  et  la  matière  vient  d’en  bas. 
La  violence  des  vents  et  les  propriétés  qui  les  dis- 
tinguent dépendent  beaucoup  des  lieux  où  ils  souf- 
flent. La  terre  habitable  n’est  qu’une  portion  de 
notre  globe  entier.  Cette  portion  assez  restreinte 
n’est  pas  ronde,  comme  la  font  certaines  descriptions 
imaginaires  qui  ne  reposent  pas  sur  des  observations 
suffisamment  positives.  La  terre  habitable  forme 
réellement  deux  zônes,  l’une  en-deçà,  l’autre  au- 
delà  de  l’équateur,  et  séparées  par  la  zône  torride, 
où  les  hommes  ne  peuvent  plus  vivre  à cause  de  la 
chaleur  étouffante  de  ces  contrées.  Loin  que  la  terre 
habitable  soit  ronde,  elle  est  au  contraire  beau- 
coup plus  étendue  en  un  sens  que  dans  l’autre; 
et  il  y a bien  plus  de  longueur  des  Colonnes 
d’Hercule  à l’Inde , de  l’ouest  à l’est , que  de  la 
Scylhic  à l’Éthiopie,  du  nord  au  sud.  La  terre 
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habitable  a donc  une  longitude  et  une  latitude. 

Cette  configuration  générale  de  la  partie  habitée 
de  notre  globe  doit  servir  à nous  expliquer  la  posi- 
tion et  l’origine  des  vents.  Ainsi,  le  vent  du  sud  ne 
vient  pas,  comme  on  aurait  pu  le  croire,  du  pôle 
opposé  à notre  pôle  boréal  ; il  vient  de  la  zône  tor- 
ride et  ne  la  dépasse  pas.  De  l’autre  côté  de  l’équa- 
teur, la  même  disposition  se  reproduit;  pour  ces 
régions  inconnues,  le  vent  du  sud  part  de  la  zône 
brûlante  comme  dans  les  nôtres  ; et  le  vent  du  nord 
doit  venir  d'un  pôle  que  nous  ne  voyons  pas,  mais 
qui  n’en  existe  pas  moins.  Les  vents  généraux  se  di- 
visent en  deux  grandes  classes,  vents  du  nord  et 
vents  du  midi;  ils  se  divisent  aussi  quoique  d’une 
manière  moins  tranchée,  en  vents  d’ouest  et  vents 
d’est.  Outre  ces  quatre  vents  principaux,  on  en  dis- 
tingue encore  plusieurs  autres  qui  tiennent  plus  ou 
moins  de  ces  directions,  et  qu’on  peut  rapporter 
soit  aux  levers  du  soleil  en  été  et  en  hiver,  soit  à ses 
couchers  dans  les  mêmes  saisons.  Cela  revient  à dire 
que  les  vents  souillent  de  tous  les  points  de  l’ho- 
rizon à peu  près.  Mais  il  a fallu,  pour  les  distinguer, 
établir  ces  grandes  divisions,  dont  on  faisait  usage 
bien  avant  Aristote,  et  qu’il  a précisées  mieux  que 
personne  à l’aide  de  cartes  et  de  dessins. 
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Par  une  erreur  analogue  à celle  que  nous  avons 
signalée  plus  haut  sur  les  comètes  et  la  voie  lactée, 
Aristote  présente  ici  une  théorie  des  tremblements 
de  terre,  qu’il  rattache  étroitement  à sa  théorie  des 
vents.  Si  l’air  cause  par  ses  perturbations  tant  de 
mouvements  dans  notre  atmosphère,  il  n’en  produit 
pas  moins  dans  le  sein  de  notre  globe  et  dans  ses 
profondeurs.  11  agit  même  avec  d'autant  plus  de 
force  que  le  feu  intérieur  de  la  terre  lui  commu- 
nique une  puissance  nouvelle  en  le  dilatant;  et  de  lit, 
ces  effroyables  commotions  qui  bouleversent  parfois 
la  surface  du  globe  terrestre,  et  qui  ont  laissé  des 
témoignages  irrécusables,  soit  sur  les  continents,  soit 
môme  au  milieu  des  eaux. 

Anaxagore,  Anaximène  et  Démocrite  ont  essayé 
d’expliquer  ces  terribles  phénomènes;  mais  leurs 
théories  sont  purement  arbitraires  et  ne  s’appuient 
pas  assez  solidement  sur  les  faits  bien  observés.  Par 
exemple,  Anaxagore  prétend  que  c'est  l’éther  qui, 
par  sa  nature,  tendant  toujours  à monteraient  frap- 
per la  terre  en  dessous  et  dans  sa  partie  concave. 
Ainsi  heurtée,  la  terre  éprouve  un  tremblement. 
Mais  vraiment  celle  théorie  est  par  trop  naïve.  Il  n’y 
a pas  de  ba3  et  de  haut  comme  Anaxagore  le  sup- 
pose. Le  haut  n’est  pas  le  lieu  où  nous  habitons,  et 
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le  bas  nVn  sérail  pas  le  contraire.  Comme  l’horizon 
varie  sans  cesse  à mesure  qu’on  se  déplace  à la  sur- 
face du  globe,  il  est  clair  que  ce  globe  est  sphérique; 
et  nous  retrouvons  sur  tous  les  points  le  bas  et  le 
haut,  puisque  partout  les  corps  graves  tombent  vers  le 
centre  delà  terre,  et  que  les  corps  légers  s’élèvent  dans 
l’air  qui  nous  entoure.  Ainsi,  la  prétendue  secousse 
que  la  terre  recevrait  dans  le  système  d’Anaxagore, 
n’est  pas  possible;  et,  de  plus,  il  faudrait  que  le 
tremblement  se  fît  sentir  dans  toute  la  masse.  Or, 
c’est  là  ce  que  les  faits  contredisent;  car  les  tremble- 
ments de  terre  sont  limités  à certains  lieux,  et  peut- 
être  même  à certaines  saisons. 

L'explication  de  Démocri  le  ne  vaut  pas  mieux  que 
celle  d’Anaxagore.  Si  on  l’en  croyait,  le  tremble- 
ment de  terre  ne  serait  pas  autre  chose  que  le  mou- 
vement des  eaux  intérieures,  accrues  et  gonflées  par 
les  eaux  pluviales,  ou  se  précipitant  de  lieux  trop 
pleins  dans  les  lieux  qui  ne  le  seraient  pas  assez. 
Quant  à Anaximène,  il  suppose  quelque  chose  d’aussi 
étrange  dans  les  entrailles  delà  terre.  Selon  lui,  la 
terre  se  dessèche  intérieurement  quand  il  fait  très- 
chaud  à sa  surface  ; elle  se  fend  alors  au-dedans, 
et  lorsqu’ensuite  elle  est  saturée  par  les  eaux  qui  s.’y 
engloutissent,  des  blocs  énormes  se  détachent  et 
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leur  chute  cause  ce  qu’on  nomme  le  tremblement  de 
terre.  Mais  Anaximène  ne  voit  pas  que,  s’il  en  était 
ainsi, la  terre,  affaissée  sur  elle-même,  devrait  déjà 
présenter  dans  une  foule  de  lieux  des  enfoncements 
immenses,  et  que  les  tremblements  de  terre  de- 
vraient toujours  aller  en  diminuant;  car  la  terre 
aurait  fini  par  se  tasser  tout  entière. 

J’ai  tenu  à rappeler  ces  théories  avec  quelques 
détails,  pour  montrer  qu’Arislote  avait  toute  raison 
de  les  repousser  et  de  leur  préférer  la  sienne,  qui, 
sans  être  non  plus  très-exacte,  l’était  cependant  in- 
finiment plus  que  celles  qu’elle  devait  remplacer. 

Comme  Aristote  attribuait  les  tremblements  de 
terre  à l’action  des  vents,  ou  des  gaz  souterrains, 
ainsi  que  nous  dirions  aujourd’hui,  il  ne  trouve  pas 
de  difficulté  à passer  de  la  théorie  des  tremblements 
de  terre  à celle  de  l’éclair,  du  tonnerre,  do  la  fou- 
dre, de  l’ouragan  et  de  la  trombe.  Dans  tous  ces 
phénomènes,  il  voit  l’action  diverse,  mais  au  fond 
identique,  de  l’exhalaison,  sous  la  double  forme  qu'il 
lui  a reconnue,  sèche  et  fumeuse,  ou  vaporeuse  et 
humide.  11  n’est  que  faire  d’insister  sur  les  erreurs 
que  commet  en  tout  ceci  la  météorologie  aucienne. 
L’électricité,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  tous  ces 
faits  atmosphériques,  n’a  été  bien  connue  que  vers  la 
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lin  du  siècle  dernier.  On  aurait  donc  tort  de  s’éton- 
ner de  toutes  ces  méprises  qui  ont  duré  si  long- 
temps, et  qui  ne  se  sont  dissipées  que  devant  des 
expériences  décisives  et  toutes  récentes.  Ce  n’est  pas 
la  sagacité  qui  a manqué  aux  anciens  ; mais  pour  en 
savoir  plus  qu’eux,  il  a fallu  que,  par  le  progrès  des 
Ages,  on  découvrit  un  nouvel  agent  naturel,  qu’ils 
avaient  toujours  ignoré. 

Pour  achever  le  cercle  de  la  météorologie,  Aris- 
tote n’a  plus  qu’à  expliquer  les  phénomènes  que 
cause  la  lumière  et  qui  ne  sont  au  fond  que  des 
apparences,  je  veux  dire  le  halo,  le  parhélie,  les 
verges  lumineuses,  et  surtout  l’arc-en-ciel.  Je  m’ar- 
rêterai plus  particulièrement  à cette  dernière  théo- 
rie, qui,  sans  être  complète,  comme  on  peut  bien 
le  supposer,  fait  toutefois  le  plus  grand  honneur  au 
philosophe. 

D’abord,  Aristote  n’hésite  pas  à déclarer  qu’il  n’y 
a dans  le  phénomène  de  l’arc-en-ciel  qu’un  simple 
effet  de  réfraction.  11  paraît  qu’il  avait  entrepris  de 
longues  et  minutieuses  observations  sur  les  miroirs, 
et  il  avait  remarqué  que,  dans  une  foule  de  cas , 
surtout  quand  les  facettes  des  miroirs  sont  extrême- 
ment petites,  le  miroir  reproduit  la  couleur  sans 
reproduire  1a  forme.  Il  part  de  ce  principe  pour  af- 
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firmer  que  les  gouttelettes  des  nuages  font,  à l’égard 
de  la  lumière  du  soleil,  l’office  de  miroirs,  et  qu’elles 
la  réfractent,  sans  que  la  figure  même  de  l’astre  y 
soit  reproduite.  Ce  qui  prouve  bien  que  c’est  là 
l’explication  générale  de  l’arc-en-ciel , c’est  que 
l’arc-en-ciel  se  montre  ailleurs  que  dans  les  nuages. 
Ainsi,  on  le  voit  souvent  dans  l’eau  que  font  jaillir 
les  rames  des  matelots;  on  le  produit  même  à vo- 
lonté en  jetant  quelques  gouttes  d’eau  d'un  lieu 
couvert  d’ombre  dans  un  lieu  exposé  au  soleil.  11 
suffit  que  le  soleil,  le  spectateur  et  les  gouttes  d'eau 
soient  dans  une  certaine  position,  pour  que  l’arc- 
en-ciel  apparaisse  aussitôt. 

L’arc-en-ciel  n’a  que  trois  couleurs  bien  tran- 
chées, le  violet,  le  vert  et  le  rouge.  Le  jaune,  qui  s’y 
montre  aussi  parfois  d’une  manière  assez  frappante, 
ne  résulte  que  du  contraste  des  couleurs  voisines. 
Cette  action  mutuelle  des  couleurs  les  unes  rap- 
prochées des  autres,  est  bien  connue  des  brodeurs 
et  des  teinturiers,  et  ils  ne  s’y  laissent  pas  tromper 
dans  leurs  délicats  travaux.  Pour  l’arc-en-ciel,  l’ef- 
fet qui  produit  le  jaune  est  à peu  près  de  celte 
espèce.  Parfois,  il  y a deux  arcs-en-ciel  au  lieu  d’un 
seul;  mais  dans  le  second,  les  teintes  sont  toujours 
plus  pilles;  et  en  outre,  elles  sont  rangées  dans  un 
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ordre  inverse;  le  premier  arc-en-ciel,  ou  le  plus 
petit,  a d’abord  du  violet,  puis  du  vert,  puis  du 
rouge  ; l’arc-en-ciel  extérieur  a au  contraire  d'abord 
du  rouge,  puis  du  vert  et  du  violet,  à partir  de  la  cir- 
conférence du  dedans  pour  aller  à celle  du  dehors. 

Une  particularité  fort  remarquable  de  l’arc-en- 
ciel,  et  qui  le  distingue  du  halo,  c’est  qu’il  ne  forme 
jamais  qu’un  demi-cercle  sans  arriver  à un  plus 
grand  développement.  A mesure  que  le  soleil  s’é- 
lève sur  l’horizon,  pour  parvenir  au  méridien,  l’arc- 
en-ciel  décroît,  et  il  s’agrandit  de  plus  en  plus,  à 
mesure  que  le  soleil  décline  ; mais  en  aucun  cas,  il 
ne  peut  dépasser  la  demi-circonférence.  Aristote 
s’attache  à démontrer  ces  deux  propositions  par  des 
figures  géométriques,  dont  malheureusement  la  tra- 
dition ne  nous  a pas  été  exactement  transmise,  et 
que  nous  ne  pouvons  reconstruire  d’une  manière 
satisfaisaute.  Mais  peu  importe  que  ce  résultat  par- 
ticulier soit  obtenu  plus  ou  moins  complètement; 
ce  qui  doit  nous  intéresser  en  ceci  et  provoquer 
notre  admiration,  c’est  qu’Arislote  ait  pu  déjà  pous- 
ser l’explication  de  l’arc-en-ciel  à ce  point  de  l’ap- 
puyer sur  des  preuves  de  cet  ordre.  Certainement 
il  est  très-inférieur  à Descaries,  qui  a enfin  donné 
la  démonstration  tout  entière;  mais  au  temps  de 
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Descarlcs,  la  science  comptait  deux  mille  ans  de 
plus;  et  elle  possédait,  grâce  à ses  progrès,  une 
multitude  d’instruments  que  l’antiquité  n’avait  pu 
connaître  ni  employer. 

Avec  les  théories  que  je  viens  de  passer  en  revue, 
nous  trouverions,  nous  autres  modernes,  que  la  mé- 
téorologie est  terminée;  mais  pour  Aristote  elle  ne 
l’est  pas  encore  tout  à fait,  et  aux  trois  livres  qui 
précèdent  il  en  joint  un  quatrième  et  dernier,  ren- 
fermant, sur  l’état  et  les  transmutations  des  diffé- 
rents corps,  des  considérations  qui  appartiennent 
bien  plutôt  à la  chimie.  Dans  le  système  d’Aristote, 
cette  élude  complémentaire  se  rattache  très-directe- 
ment, je  ne  dis  pas  très-justement,  à la  météoro- 
logie. L’exhalaison  et  la  sécrétion  agissent  sur  les 
substances  que  la  terre  contient  et  qui  la  forment, 
comme  elles  agissent  sur  les  substances  plus  légères 
qui  l’enveloppent.  Des  quatre  propriétés  des  élé- 
ments, deux  sont  actives,  le  froid  et  le  chaud;  deux 
sont  passives,  le  sec  et  l’humide.  Le  froid  et  la 
chaleur,  combinant  ou  désagrégeant  l’humide  et 
le  sec,  forment  tous  les  corps  si  variés  que  nous 
observons,  et  qui  servent  si  merveilleusement  à 
notre  intelligente  industrie.  Décrire  ces  corps,  se 
coagulant  ou  se  liquéfiant  sous  l’action  du  chaud  et 
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du  froid,  sc  solidifiant  ou  se  mettant  en  fusion, 
durs,  mous,  rigides,  flexibles,  ductiles  ou  réfrac- 
taires, etc.,  c’est  encore  l’oeuvre  de  la  météorologie; 
et  voilà  comment  Aristote  traite  de  toutes  ces  ma- 
tières, après  avoir  traité  des  météores  proprement 
dits  ; il  croit  que  celle  étude  est  une  préparation  in- 
dispensable à celle  des  substances,  soit  homogènes, 
soit  non-homogènes,  dont  se  composent  les  plantes 
et  même  les  animaux. 

Je  ne  veux  pas  disculper  Aristote  de  la  confu- 
sion qu’il  commet  ici;  et  déjà  dans  l’antiquité, 
huit  ou  neuf  cents  ans,  il  est  vrai,  après  lui,  on  s’é- 
tait aperçu  qu’il  y avait  là  les  matériaux  d’üne 
science  nouvelle  encore  mal  définie,  mais  très-dis- 
tincte de  la  météorologie.  Au  temps  d’Aristote,  on  ne 
sentait  pas  le  besoin  de  faire  celte  division,  que 
n’exigeaient  point  des  faits  assez  nombreux  et  assez 
bien  déterminés.  On  ne  reconnaissait  que  quatre 
éléments,  la  terre,  l’eau,  l’air  et  le  feu,  dont  les 
combinaisons  suffisaient  à former  tous  les  corps 
quels  qu’ils  fussent.  Aujourd’hui,  nous  comptons 
près  de  soixante-dix  corps  simples,  et  la  liste  n’est 
pas  close.  Mais  pour  les  plantes  et  les  animaux  en 
particulier,  nous  n’admettons  guère  plus  d’éléments 
que  n’en  admettait  Aristote.  Ces  éléments  ne  sont 
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pas  les  mêmes  que  ceux  du  philosophe;  mais  comme 
nous  les  retrouvons  presque  tous  aussi  dans  l’at- 
mosphère, Aristote  n’est  pas  si  coupable  de  les  y 
voir  comme  nous,  et  de  rattacher  par  là  cette  série 
de  phénomènes  à la  météorologie,  où  nous  ne  les 
comprenons  plus 

Maintenant  qu’on  doit  voir  assez  clairement  com- 
ment Aristote  a conçu  la  météorologie  et  comment 
il  l’a  traitée,  on  peut  se  donner  le  spectacle  des  pro- 
grès de  la  science,  en  comparant  son  état  actuel  à 
cet  antique  état  où  elle  nous  apparaît  dans  les 
oeuvres  du  philosophe.  Aujourd’hui,  elle  est  d’abord 
mieux  circonscrite,*  et  elle  ne  sort  pas  de  ses  li- 
mites; elle  est  infiniment  plus  riche  en  faits  bien 
constatés;  elle  possède  une  foule  de  procédés,  d’ins- 
truments, de  machines,  qu’elle  a successivement 
acquis;  elle  fait  de  vastes  emprunts  à des  sciences 
limitrophes,  surtout  la  chimie  et  la  physique,  qu’elle 
ne  contient  plus  dans  son  trop  large  domaine;  elle 
explique  à peu  près  tous  les  phénomènes  qu’elle 
considère.  Mais  au  fond  elle  est  toujours  restée  ce 
que  nous  la  voyons  dans  Aristote.  Le  chemin  qu’elle 

(1)  Voir  plus  loin  dans  la  Dissertation  spéciale  ce  qui  est  dit 
de  la  composition  de  la  Météorologie  et  des  liens  par  lesquels 
le  IV*  livre  s'enciiaiue  indissolublement  aux  trois  premiers. 
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a fait  est  plus  long;  mais  c’est  toujours  le  même,  et 
elle  n’a  pas  essentiellement  changé  la  voie  où  le 
maître  l’avait  mise. 

Voici  les  traits  principaux  du  cadre  où  la  science 
se  meut  à présent  *. 

Le  premier  point  dont  elle  s’occupe  à peu  près 
comme  le  faisait  Aristote,  c’est  la  chaleur  qui  joue 
un  rôle  immense  dans  l’atmosphère  tout  aussi  bien 
que  dans  le  reste  de  la  nature;  et  pour  connaître  le 
degré  de  la  chaleur  dans  toutes  les  variations  météo- 
riques, elle  emploie  le  thermomètre,  inventé  il  y a 
moins  de  trois  cents  ans,  sans  doute  par  Galilée.  La 
source  principale  de  la  chaleur,  c’est  le  soleil;  et  la 
météorologie  peut  négliger  sans  inconvénient  la  por- 
tion à peu  près  imperceptible  que  la  terre  recèle 
dans  son  sein,  et  qui,  à travers  de  corps  mauvais 
conducteurs,  lui  vient  du  feu  central,  reste  de  l’in- 
candescence primitive  du  globe.  On  a observé  la 
température  avec  un  soin  minutieux,  à toutes  les 
heures  de  la  journée,  sous  toutes  les  latitudes;  et  il  a 
été  constaté  que,  par  la  présence  ou  l’absence  du  soleil 


(1)  Je  tire  l’analyse  qui  va  suivre  des  ouvrages  très-justement 
estimés  de  M.  Kæmtz,  professeur  de  physique  à l’université  de 
Halle,  qu’on  peut  regarder  comme  le  représentant  de  la  science, 
dans  ce  qu’elle  a de  plus  autorisé  et  de  plus  complet. 


Digitized  by  Google 


A LA  MÉTÉOROLOGIE. 


xxn 


au-dessus  de  l’horizon,  il  y avait  partout  chaque 
jour  un  maximum  et  un  minimum.  On  a ainsi  dé- 
terminé la  température  moyenne  des  différents 
lieux  de  la  terre,  soit  pour  la  journée,  soit  pour 
l’année  entière,  suivant  le  changement  des  saisons 
et  l’obliquité  plus  ou  moins  grande  des  rayons  so- 
laires. Bien  plus,  en  s’élevant  sur  les  montagnes,  ou 
dans  des  ballons,  on  a pu  conjecturer  la  température 
des  couches  supérieures  de  l’atmosphère,  et  l’on  a 
su  qu’elle  diminue  à mesure  qu’on  monte  plus 
haut,  dans  une  proportion  qui  varie  avec  les  lati- 
tudes, les  saisons  et  l’heure  du  jour.  Pour  les 
espaces  célestes,  cette  température  parait  être  exces- 
sivement froide. 

C’est  la  chaleur,  qui,  en  agissant  dans  l’atmo- 
sphère sur  certains  points  plus  ou  moins  que  sur 
certains  autres,  y cause  ces  perturbations  qu’on  ap- 
pelle les  vents.  Tant  que  la  densité  de  l’air  est  par- 
tout la  môme,  l’atmosphère  reste  en  repos;  mais 
dès  que  cet  équilibre  est  rompu  par  une  cause  quel- 
conque, il  en  résulte  ce  mouvement  que  tout  le 
monde  connaît,  et  dont  les  effets  sont  parfois  ter- 
ribles, tout  en  restant  d’ordinaire  très-bienfaisants. 
La  météorologie  n’a  guère  eu  à modifier  les  divisions 
des  vents  telles  qu' Aristote  les  avait  établies.  Seu- 
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lemenl  elle  les  a multipliées  davantage,  et  elle  les 
a poussées  jusqu’à  des  précisions  qui  reposent  sur 
les  degrés  des  angles  que  la  direction  des  vents  fait, 
soit  à l’est  soit  à l’ouest,  avec  le  méridien.  Cette  di- 
rection est  indiquée  du  reste  à la  surface  de  la  terre 
par  les  girouettes,  comme  les  nuages  indiquent  la 
direction  des  courants  supérieurs.  La  vitesse  des 
vents  est  plus  difficile  à mesurer  que  leur  direction  ; 
aussi  la  science  antique  n’avait-elle  pu  s’en  occuper 
que  très-peu  ; mais  la  science  moderne  a des  ané- 
momètres, qui  remplissent  plus  ou  moins  bien  leur 
objet,  d’ailleurs  fort  délicat. 

On  a fait  pour  la  direction  moyenne  des  vents  ce  • 
qu’on  avait  fait  pour  la  moyenne  température,  et 
l’on  sait  assez  précisément  quels  vents  soufflent  gé- 
néralement dans  les  diverses  localités.  On  a reconnu 
de  plus  à la  surface  de  notre  globe  certains  vents 
réguliers  et  continus,  par  exemple,  les  alizés,  qui 
courent  perpétuellement  de  l’est  à l’ouest,  mais 
seulement  entre  les  tropiques,  et  par  suite  de  la 
chaleur  considérable  du  soleil  sous  celte  zône,  com- 
binée avec  le  mouvement  plus  rapide  de  la  rotation 
de  la  terre.  D’autres  vents,  qui  sont  encore  régu- 
liers, tout  en  l’étant  moins,  régnent  dans  quelques 
contrées,  notamment  les  moussons  de  l’Océan  in- 
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dien,  dépendant  h la  fois  et  de  la  configuration  re- 
lative des  continents  et  des  mers,  dans  cette  partie 
du  globe,  et  de  la  marche  du  soleil.  Tels  sont  encore 
dans  la  Méditerranée  les  vents  que,  depuis  Aristote, 
on  s’est  habitué  à nommer  Élésiens,  parce  qu’ils 
reviennent  chaque  année  à des  époques  à peu  près 
fixes,  comme  celles  des  moussons.  Telles  sont  les 
brises  régulières  de  terre  et  de  mer,  qui  soufflent 
alternativement  le  matin  et  le  soir,  par  la  réaction 
réciproque  de  la  terre  sur  les  eaux  et  des  eaux  sur 
la  terre.  Enfin,  les  vents  possèdent  les  propriétés 
physiques  des  contrées  d’où  ils  viennent.  Les  vents 
qui  soufflent  de  la  mer  sont  en  général  humides,  et 
ceux  qui  soufflent  des  continents  sont  secs.  Les  vents 
du  sud  sont  chauds,  ainsi  que  ceux  qui  viennent  du 
grand  désert  et  des  grandes  plaines,  tandis  que  ceux 
du  nord,  au  contraire,  sont  froids  comme  le  pôle 
d’où  ils  sortent. 

Connaissant  une  fois  l’action  générale  de  la  cha  - 
leur,  et  un  de  ses  principaux  effets,  le  vent,  qui  lui- 
mème  devient  cause  d’une  multitude  d'effets  secon- 
daires, la  météorologie  étudie  l’atmosphère  dans  sa 
nature  propre  ; et,  grâce  à la  chimie  et  à la  phy- 
sique, elle  y découvre  les  choses  les  plus  curieuses. 
L’atmosphère,  plus  dense  dans  ses  couches  infé- 
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Heures  que  pressenties  supérieures,  n une  hauteur 
limitée,  qu’on  a calculée  bien  des  fois,  et  qui  ne 
peut  pas  aller  à plus  d’une  vingtaine  de  lieues,  re- 
tenue autour  de  notre  globe  par  l’attraction  qu’il 
exerce  sur  elle.  Elle  se  compose  de  deux  corps  prin- 
cipaux, les  gaz  et  les  vapeurs,  qu’avait  pressentis 
Aristote  en  admettant  une  double  exhalaison.  Les 
gaz  restent  toujours  à l’état  élastique  et  aériforme, 
tandis  que  les  vapeurs  passent,  sous  l’influence  de 
diverses  circonstances,  à l’état  liquide.  Lesgazqui  se 
trouvent  dans  l’atmosphère  sont  en  très-petit  nom- 
bre; il  n’y  en  a guère  que  deux,  l’oxygène  et  l’azote, 
dont  les  proportions,  trois  quarts  pour  le  second 
et  un  quart  pour  le  premier  (21  et  79),  restent  con- 
stantes. La  quantité  de  vapeur  d’eau  au  contraire 
varie  notablement  suivant  l’état  de  l’atmosphère. 
Les  gaz  et  les  vapeurs  ont  cette  propriété  commune 
de  se  dilater  en  tous  sens,  avec  une  force  d’expansion 
considérable,  selon  la  chaleur,  et  selon  la  pression 
à laquelle  ils  sont  soumis,  et  de  se  pénétrer  réci- 
proquement. 

C'était  un  point  très-important  de  connaître  les 
variations  de  la  quantité  de  vapeur  d’eau  dans  l’at- 
mosphère; et  de  là,  l’hygrométrie  tout  entière,  for- 
mant une  partie  spéciale  de  la  météorologie,  et  em- 
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ployant  toute  une  série  d’instruments  spéciaux.  Avec 
les  hygromètres,  la  science  constate  les  maxiina  et 
les  rnininia  journaliers,  les  variations  annuelles  de 
l’humidité,  les  conditions  hygrométriques  des  diffé- 
rentes parties  delà  terre  cl  des  difi'érentes  couches 
de  l’océan  atmosphérique,  l’intluence  des  vents  sur 
l’évaporation  des  liquides  plus  ou  moins  lente,  etc. 

Armée  de  tous  ces  moyens  d’observations  et  d'é- 
tudes, la  science  donne  l’explication  des  météores 
aqueux  : la  rosée  et  la  gelée  blanche,  les  brouillards, 
dont  elle  mesure  les  vésicules  presqu’imperceptibles, 
qui  finissent  par  former  les  nuages,  aux  différents 
états  de  condensation  où  nous  les  voyons,  Cirrhus, 
Cumulus  et  Stratus,  la  pluie,  et  la  neige  aux  flocons 
de  figures  si  variées  et  si  régulières.  Aristote  avait 
déjà  pensé  à estimer  la  quantité  de  pluie  qui  tombe 
annuellement;  mais  ces  observations,  très-limitées  de 
son  temps,  et  sans  doute  peu  comprises,  ont  reçu 
dans  le  nôtre  autant  d’étendue  que  les  observations 
delà  chaleur  et  de  l’humidité  atmosphérique.  On 
mesure  avec  une  satisfaisante  exactitude  les  quanti- 
tés d’eau  tombées  dans  une  seule  averse,  ou  tombées 
annuellement  sous  les  différentes  latitudes,  aux 
différentes  hauteurs,  selon  les  vents  et  les  saisons, 
sur  les  côtes  de  la  mer  ou  dans  l’intérieur  des  conti- 
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nenls.  En  un  mol,  on  sait  à peu  près  la  distribution 
des  pluies  dans  le  monde  entier. 

Si  les  vents  et  les  hydroméléores  sont  causés  par 
la  chaleur,  ils  ont  à leur  tour  la  plus  grande  et  la 
plus  constante  influence  sur  la  température  de  notre 
atmosphère,  et  ils  déterminent  en  grande  partie  les 
anomalies  qu’elle  présente.  De  là,  tout  une  suite 
d’observations  sur  la  distribution  de  la  température. 
L’état  du  ciel  exerce  une  action  immense  ; et,  selon 
qu’il  est  couvert  ou  serein,  on  conçoit  quel’inlensilé 
de  la  chaleur  varie  en  proportion.  Elle  ne  varie  pas 
moins  selon  qu’il  pleut  ou  ne  pleut  point,  selon  qu’il 
y a du  vent  ou  du  calme,  etc.  Les  températures 
extrêmes  que  l’on  a observées  et  où  l’homme  peut 
encore  vivre,  sont  séparées  par  plus  de  cent  degrés, 
depuis  47°  au-dessus  de  zéro  jusqu’à  56°  au- 
dessous.  Les  extrêmes  se  trouvent  dans  l’intérieur 
des  continents;  sur  les  côtes,  la  différence  est 
moindre.  De  là,  des  climats  marins  et  des  climats 
continentaux,  des  lignes  très- variables  à la  surface 
de  notre  globe,  où  les  hivers  sont  également  froids 
et  les  étés  également  chauds  ( isoclii mènes , iso- 
thères),  et  d’autres  lignes  non  moins  variables  où  la 
température  moyenne  annuelle  est  la  même  (iso- 
thermes); de  là,  les  pôles  du  froid  et  du  chaud,  qui 
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ne  coïncident  pas  avec  les  pôles  géographiques  ni 
avec  l’équateur;  de  là,  les  décroissements  régu- 
liers de  la  température,  à mesure  qu’on  s’élève 
en  altitude,  et  les  amoindrissements  de  la  végéta- 
tion; delà,  les  limites  des  neiges  éternelles,  chan- 
geai avec  les  latitudes  et  les  climats,  etc.,  etc.,  etc. 
Au  temps  d’Aristote,  on  se  bornait  à reconnaître 
trois  zônes,  qu'on  avait  grand’peine  à délimiter 
entr’ elles  : la  zône  habitable,  terminée  au  nord  par 
une  zône  qui  ne  l’était  pas  à cause  du  froid,  et  au 
sud  par  une  autre  zône  qui  l’était  aussi  peu  à cause 
du  chaud.  Ces  distinctions,  qui  sont  encore  demeu- 
rées dans  le  langage  ordinaire,  n’étaient  pas  suffi- 
santes; mais  la  science  s’en  contentait  à ses 
débuts. 

Une  série  d’observations  essentielles,  que  l’an- 
tiquité n’a  pas  même  soupçonnées  et  que  les  mo- 
dernes ont  poussées  très-loin,  ce  sont  celles  qui 
concernent  le  poids  de  l’atmosphère.  On  conçoit 
facilement  que,  selon  l’humidité  ou  la  sécheresse,  lu 
chaleur  ou  le  froid,  le  beau  ou  le  mauvais  temps, 
ce  poids  varie  sans  cesse  ; et  il  est  de  la  plus  haute 
importance  de  s’en  assurer,  parce  que  ces  oscilla- 
tions perpétuelles  du  poids  de  l’atmosphère  peuvent 
révéler  à l’avance,  et  avec  grand  profil,  les  perlurba- 
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lions  heureuses  ou  redoutables  qui  vont  survenir. 
L’instrument  qui  indique  ces  oscillations,  c’est  le 
baromètre,  que  tout  le  monde  connaît  et  qui  a rendu 
tant  de  services  à la  science,  depuis  deux  cent  cin- 
quante ans  que  Toricelli  l’a  inventé.  Les  observa- 
tions qu’il  permet  sont  d’un  ordre  encore  plus  dé- 
licat que  celles  du  thermomètre,  et  il  est  malaisé  de 
se  figurer  toutes  les  précautions  qu’elles  exigent, 
d’abord  dans  la  construction  de  l’instrument  lui— 
même,  et  ensuite  dans  l’emploi  pratique  qu’on  en 
fait.  Le  baromètre  a,  comme  le  thermomètre  et  plus 
que  lui,  ses  variations  diurnes  qui,  malin  et  soir,  ont 
un  maximum  et  un  minimum,  à quatre  heures  et  à 
dix  heures  du  soir,  à trois  heures  trois  quarts  et 
neuf  heures  et  demie  du  malin.  L’oscillation  diurne 
varie  avec  les  latitudes,  et  l’on  en  a mesuré  l’ampli- 
tude avec  1a  plus  scrupuleuse  précision;  car  il  s’agit 
toujours  de  quantités  excessivement  petites.  On 
n’est  pas  d’accord  sur  les  causes  de  ces  variations 
régulières  du  poids  de  l’atmosphère.  Mais  ces  diver- 
gences des  théories  n’ont  pas  nui  à l’exactitude  des 
observations,  qui  se  sont  multipliées  encore  plus, 
s’il  est  possible,  que  les  observations  de  la  chaleur. 

La  hauteur  moyenne  du  baromètre  est  à peu  près 
la  même  par  toute  la  surface  du  globe  au  bord  de  la 
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mer;  elle  est  moindre  sous  l’équateur;  elle  aug- 
mente avec  la  latitude  jusque  vers  le  trentième  et 
quarantième  degré,  et  à partir  de  ce  point,  elle  di- 
minue progressivement  jusque  dans  les  contrées  le 
plus  septentrionales.  Celle  hauteur,  qui  change  avec 
les  saisons,  est  plus  grande  en  hiver  qu’en  été. 

Mais  outre  ces  oscillations  régulières  et  pério- 
diques, qui  indiquent  en  quelque  sorte  les  marées  de 
l’océan  aérien,  il  y a des  oscillations  irrégulières  et 
subites  qui  tiennent  à des  causes  puissantes  et  passa- 
gères. Ces  causes  sont  d’abord  les  vents,  qui  changent 
la  pression  atmosphérique,  et  l’accroissent  quand  ils 
sont  de  l’est  et  du  nord,  et  la  diminuent  quand  ils 
sont  du  sud  et  de  l’ouest.  Une  autre  cause  plus  géné- 
ralement connue,  c’est  la  pluie,  dont  l’approche  fait 

baisser  d’ordinaire  le  baromètre,  sans  qu’il  y ait 

% 

entre  ces  deux  faits  la  corrélation  étroite  et  nécessaire 
que  le  vulgaire  y suppose.  En  troisième  lieu,  les  tem- 
pêtes, qui  sont  les  perturbations  les  plus  profondes 
de  l’équilibre  atmosphérique,  s’annoncent  par  des 
oscillations  considérables  et  rapides  du  baromètre, 
qui  semble  affolé.  Ce  sont  alors  les  vents  qui  se 
livrent  les  plus  rudes  et  les  plus  redoutables  com- 
bats; selon  la  nature  de  ceux  qui  l’emportent  tour  à 
tour,  le  délicat  instrument  uous  montre  toutes  les 
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péri  péties  de  la  lullc,  qui  est  quelquefois  bien  longue  ; 
et  son  état  normal  ne  se  rétablit  que  quand  enfin  un 
des  vents  est  vainqueur  de  ses  rivaux  et  règne  sans 
partage. 

Si  la  science  moderne  a conquis  tant  de  données 
certaines  sur  le  poids  de  l’atmosphère,  sur  son  hu- 
midité, sur  sa  composition  physique  et  chimique,  et 
sur  sa  chaleur,  elle  n’en  possède  pas  moins  sur  les 
phénomènes  électriques.  Il  y a toujours  de  l’électri- 
cité dans  l’air,  même  par  les  temps  les  plus  sereins; 
les  nuages  orageux  en  sont  chargés;  la  pluie  est 
presque  toujours  électrique;  l’évaporation  l’est  bien 
davantage  encore,  dès  qu’il  s’y  mêle  quelque  décom- 
position chimique,  et  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire. 
La  rosée  et  les  brouillards  développent  de  l’électri- 
cité, comme  la  pluie;  mais  c’est  surtout  dans  les 
orages  qu’elle  s'accumule,  et  elle  produit  alors  : 
l’éclair,  étincelle  électrique  résultant  de  la  précipi- 
tation instantanée  de  la  vapeur  d’eau,  allant  d'un 
nuage  à l’autre  ou  du  nuage  à la  terre;  le  tonnerre, 
qui  n’est  que  le  bruit  du  déplacement  de  l’air  causé 
par  l’étincelle  et  l’irruption  violente  de  l’air  envi- 
ronnant dans  le  vide  subitement  formé;  le  grésil  et 
la  grêle,  dont  la  théorie  fort  difficile  est  encore  in- 
complète, malgré  les  efforts  de  Voila;  les  trombes, 
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dont  les  effets  sont  si  désastreux  pour  les  travaux  de 
l’homme,  etc.,  etc. 

Si,  pour  expliquer  les  phénomènes  électriques 
de  l’atmosphère,  la  météorologie  doit  s’adresser  à la 
physique,  c’est  sur  elle  qu’elle  s’appuie  encore  pour 
les  phénomènes  optiques;  et  comme  la  théorie  de  la 
lumière  est  une  des  plus  positives  et  des  plus  avan- 
cées depuis  les  découvertes  de  Newton,  la  météoro- 
logie peut  se  rendre  compte  d’abord  de  la  transpa- 
rence de  l’atmosphère,  de  la  couleur  bleue  de  l’air, 
du  crépuscule  et  de  l’aurore,  de  la  scintillation  des 
étoiles,  du  mirage;  puis,  des  couronnes  lumineuses 
cl  des  halos,  résultant  de  particules  glacées  qui 
flottent  dans  l’air;  des  anthélics  et  des  parhélies; 
et  enfin  de  l’arc-en-ciel,  le  plus  frappant  et  le 
mieux  expliqué  de  tous  ces  phénomènes.  La  météo- 
rologie étend  même  le  cercle  de  ses  études  jusqu’aux 
aurores  boréales,  qui  peut-être  ne  lui  appartiennent 
point,  non  pas  seulement  parce  qu’elles  se  rappor- 
tent au  magnétisme  terrestre,  mais  encore  parce 
qu’elles  semblent  ne  plus  être  situées  dans  notre 
atmosphère. 

On  peut  en  dire  autant,  soit  des  étoiles  filantes, 
qui  dans  ces  derniers  temps  ont  été  étudiées  mieux 
qu’elles  ne  l’avaient  jamais  été,  par  des  observateurs 
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infatigables*,  soit  des  aérolilhcs,  dont  l'origine 
n'est  pas  encore  bien  expliquée.  Il  y a enfin  cer- 
tains phénomènes  problématiques  que  la  science  ne 
considère  plus  et  qu’elle  laisse  désormais  à la  cré- 
dulité populaire. 

Tel  est  à peu  près  l’ensemble  de  la  science  météo- 
rologique au  xix'  siècle.  Sans  doute,  elle  a fait,  de- 
puis le  temps  des  Grecs,  d’immenses  progrès,  bien 
qu’elle  soit  encore  très-loin  de  donner  tout  ce  qu’on 
exige  d’elle  avec  plus  ou  moins  de  raison;  sans 
doute  on  doit  convenir  que,  depuis  trois  siècles,  elle 
n’a  pas  cessé  de  marcher,  et  qu’elle  réalise  tous  les 
jours  les  plus  précieuses  acquisitions,  grâce  à la 
multiplicité,  à la  patience,  à la  sagacité  des  obser- 
vations. Mais  tout  en  reconnaissant  bien  volontiers 
ses  succès,  je  n’en  maintiens  pas  moins  que,  d’Aris- 
tote jusqu’à  nous,  c’est  une  simple  progression  dans 
une  voie  toujours  la  même.  Elle  présente,  il  est  vrai, 
une  déplorable  lacune  pendant  près  de  deux  mille 
ans,  c’est-à-dire  depuis  l’afl’aiblissement  de  l’esprit 
grec,  la  décadence  de  l’Empire  romain  et  le  cata- 
clysme de  l’invasion  barbare,  jusqu’à  cette  époque, 


(1)  On  peut  citer  au  premier  rang  de  ces  observateurs  M.  Coul- 
vier-G  ravier,  qui  a consacré  déjà  près  de  cinquante  ans  de  sa  vie 
à l'étude  de  cet  unique  phénomène. 
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si  bien  nommée,  de  la  Renaissance,  où  en  efîel  l'in- 
telligence humaine,  servie  par  les  plus  heureuses 
découvertes,  a pris  tout  à coup  une  activité  si  éner- 
gique qu’on  a pu  croire  à une  vie  nouvelle.  C’est 
que  la  météorologie  a subi,  comme  le  reste  du  savoir 
humain,  celte  longue  éclipse;  mais  elle  a été  une 
des  premières  à sortir  de  l’ombre  ; et  l’on  peut  voir 
par  le  livre  de  Descartes  sur  les  Météores  tout  ce 
qu’elle  avait  appris  déjà  au  xvii' siècle,  à côté  de 
tout  ce  qu’elle  conservait  encore  de  la  tradition. 

Descaries  est  toujours,  sans  le  savoir,  un  disciple 
d’Aristote.  Dans  les  dix  chapitres  ou  discours  qui 
composent  son  ouvrage,  c’est  le  cadre  très-peu  rec- 
tifié du  philosophe  ancien;  ce  sont  en  grande  partie 
les  mêmes  sujets,  et  parfois  aussi  les  mêmes  théo- 
ries : d’abord  la  nature  des  corps  terrestres  ; puis 
les  vapeurs  et  les  exhalaisons;  le  sel,  et  notamment 
celui  qui  est  contenu  dans  l’eau  de  mer;  les  vents; 
les  nuages;  la  neige,  la  pluie  et  la  grêle;  les  tempêtes 
et  la  foudre  avec  tous  les  autres  feux  qui  s’allument 
en  l’air;  l’arc-en-ciel;  les  couronnes,  ou  cerclesqu’on 
voit  quelquefois  autour  des  astres;  enfin  les  parhé- 
lies,  ou  l’apparition  de  plusieurs  soleils.  C’est  pres- 
que l’ordre  même  d’Aristote;  et  sauf  quelques  élimi- 
nations très-légitimes,  les  comètes,  la  voie  lactée  et 
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les  tremblements  de  terre,  on  se  croirait  encore  dans 
la  science  grecque,  améliorée  mais  non  changée  par 
un  grand  génie  et  par  des  recherches  plus  précises. 
Descartes  est  une  heureuse  transition  entre  l’anti- 
quité et  les  temps  modernes.  Je  ne  dis  pas  que  celto 
louange  l’eût  beaucoup  flatté;  mais  il  n’est  pas  tou- 
jours aussi  novateur  qu’il  le  croit.  Depuis  Descartes, 
la  météorologie  est  devenue  ce  qu’on  vient  de 
voir,  et  il  n’est  pas  à présumer  qu’elle  veuille  le 
désavouer  pour  un  de  ses  ancêtres  les  plus  illustres 
et  les  plus  sérieux. 

C’est  donc  à la  Grèce  qu’il  faut  justement  rappor- 
ter la  gloire  d’avoir  fondé  la  science  et  de  l’avoir 
même  poussée  fort  loin,  dans  l’espace  de  deux  ou 
trois  cents  ans  d’investigations  originales,  que  cou- 
ronnent celles  d’Aristote.  C’est  un  grand  mérite  sur 
lequel  on  ne  saurait  trop  insister;  et  puisque  l’occa- 
sion s’en  présente,  je  n’hésite  pas  à revenir  sur  les 
services  prodigieux  que  le  génie  grec  a rendus  à 
l’esprit  humain,  cl  en  particulier  à l’esprit  moderne. 
Je  ne  veux  pas  étendre  le  cercle  outre  mesure;  et  je 
me  renferme  dans  ce  qui  concerne  uniquement  la 
météorologie. 

Si  nous  remontons,  par  hypothèse,  à l’origine 
des  choses,  on  peut  conjecturer  que  la  science  des 
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météores  a été  nécessairement  une  de  celles  dont 
l’homme  a dù  s’occuper  le  plus  tôt,  lorsque,  délivré 
des  premières  luttes,  il  aura  eu  quelque  loisir  pour 
observer  et  comprendre  la  nature  au  milieu  de 
laquelle  il  vivait.  Les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  l’atmosphère  frappaient  continuellement  ses 
yeux;  mais  de  plus,  ils  l’atteignaient  dans  sa  per- 
sonne; et  comme  ils  sont  dans  une  variation  per- 
pétuelle, il  était  bien  impossible  qu’ils  échappassent 
longtemps  à la  sagacité  curieuse  qui  est  un  des 
instincts  de  notre  intelligence.  D’abord,  l’homme 
n’avait  eu  qu’à  se  défendre  contre  leurs  influences, 
ou  à les  tourner  à son  profit;  plus  tard,  il  put  essayer 
de  s’en  rendre  compte  ; et  comme  ils  forment  une 
classe  assez  distincte  de  faits  dans  la  nature,  on 
put  aisément  les  grouper  en  un  système.  Voilà 
comment,  même  avant  Aristote,  on  les  réunissait 
sous  un  nom  commun,  qui  les  séparait  de  tous  les 
autres.  Qui  a eu  la  gloire  d’inventer  ce  nom,  et  par 
là  de  déterminer  la  science?  C’est  ce  qu’on  ne  sait 
pas;  et  l’histoire,  tout  en  voulant  être  juste,  est 
impuissante  ici  comme  elle  l’est  dans  tant  d’autres 
cas,  même  pour  des  temps  moins  reculés. 

La  science  une  fois  distinguée  et  circonscrite, 
quoiqu'elle  le  fût  assez  mal  à ce  début,  n’a  plus  eu 
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qu’à  poursuivre  ; et  le  germe  s’est  développé  avec 
une  régularité  et  une  vigueur  qui  attestent  que  ceux 
qui,  les  premiers,  l’avaient  conçu,  ne  s’étaient  pas 
trompés.  Aujourd’hui,  à la  distance  oh  nous  sommes 
placés,  au  milieu  de  toutes  les  richesses  scientifiques 
dont  nous  sommes  comblés,  nous  nous  sentons  très- 
peu  enclins  à être  reconnaissants  ni  même  équi- 
tables envers  les  inventeurs  primitifs  de  toutes 
choses  ; et  il  est  des  historiens  de  la  météorologie, 
par  exemple,  qui  ne  mentionnent  même  pas  Aristote 
et  les  travaux  des  Grecs  *.  Ces  commencements 
des  sciences  nous  semblent  une  chose  toute  simple, 
et  nous  n’en  savons  pas  le  moindre  gré  à qui  nous 
les  devons.  C’est  cependant  la  chose  difficile  par 
dessus  toutes  ; et  si  l’on  veut  se  donner  la  peine  d’y 
réfléchir  quelques  instants,  on  se  convaincra  que  le 
génie  grec,  dont  le  nôtre  n’est  que  le  docile  conti- 
nuateur, s’est  placé  dans  la  science,  et  nous  a placés 
avec  lui,  à une  hauteur  incomparable. 

Je  me  remets  en  mémoire  ce  qui  s’est  passé  dans 
l’Inde  ; et  je  vois  alors,  par  un  contraste  étonnant, 
toute  la  supériorité  de  la  Grèce.  Certes  ce  n’est  pas 
l’intelligence  qui  a manqué  à la  race  des  Aryas, 


fl)  M.  Kastncr,  qui  u’est  pas  le  seul. 
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sœur  de  toutes  nos  races  européennes.  Depuis  les 
Yédas  jusqu’aux  systèmes  de  philosophie  indépen- 
dante et  même  irréligieuse,  depuis  le  brahmanisme 
jusqu’aux  sectes  bouddhistes  encore  actuellement 
florissantes  ; depuis  les  épopées  et  le  théâtre  jusqu’à 
la  grammaire,  ce  chef-d’œuvre  qu’aucun  peuple 
n’égalera  jamais,  que  de  monuments  divers,  dignes 
de  la  plus  haute  estime,  malgré  de  trop  réels  dé- 
fauts ! Et  cependant  au  milieu  de  tant  de  trésors,  et  ' 
en  dépit  de  si  puissantes  facultés,  pas  un  seul  mo- 
nument de  science  ! Pas  même  l’ébauche  d’une 
science  quelconque  ! J’ajoute  que  pour  la  météoro- 
logie, qui  doit  ici  nous  intéresser  spécialement,  ce 
n’est  pas  apparemment  le  climat  qui  a fait  faute  ; et 
si  quelque  part  les  phénomènes  météorologiques 
sont  remarquables,  réguliers  et  terribles,  c’est  dans 
la  presqu’île  de  l’Inde , et  surtout  sur  les  bords  du 
Gange.  Cependant  l’esprit  hindou , quelque  bien 
doué  qu’il  fût,  n’a  pas  un  seul  instant  songé  à se 
demander  comment  ces  phénomènes  se  produi- 
saient, quels  rapports  ils  avaient  entr’eux,  et  com- 
ment on  pouvait  arriver  à les  comprendre,  si  ce 
n’est  à s’en  préserver.  Pour  lui,  ils  sont  demeurés 
dans  la  confusion  universelle,  d’où  il  ne  les  a jamais 
tirés,  perdus  dans  l’obscurité  de  toutes  choses,  et  ne 


Digitized  by  Google 


XLVI 


PRÉFACE 


sc  détachant  pas  plus  que  le  reste  de  celle  vague 
synthèse  où  tout  est  enveloppé,  mais  où  rien  ne  se 
définit  pour  s’éclaircir. 

Dans  la  Grèce,  au  contraire,  on  a de  très-bonne 
heure  observé  les  faits  pour  eux-mêmes,  et  on  ne 
les  a pas  uniquement  sentis  dans  leurs  influences 
utiles  ou  fAcheuses.  Sous  un  climat  moins  instructif, 
qu’on  me  passe  ce  mot,  on  a bien  vite  saisi  les  ca- 
ractères des  phénomènes  avec  leurs  affinités  réci- 
proques; et  comme  le  vaste  lieu  où  ils  se  passent 
était  toujours  le  même,  et  que  ce  lieu  est  au-dessus 
de  la  terre,  on  a créé  la  science  des  météores,  qui 
pouvait  devenir  profitable  autant  qu’elle  était  cu- 
rieuse. Après  quelques  tâtonnements  inévitables, 
on  y a appliqué  une  méthode  excellente,  et  aux 
observations  conduites  avec  une  précision  réfléchie, 
on  a joint  des  expériences.  En  un  mot,  la  Grèce  a 
su  découvrir  et  employer  la  méthode  véritable  dans 
les  sciences,  et  spécialement  en  météorologie.  A cet 
égard,  les  modernes  ont  fait  plus,  qui  le  nierait? 
Mais  ils  n’ont  pas  fait  mieux  ; et  quel  que  soit  leur 
orgueil,  exalté  par  les  conseils  de  Bâcon  et  par  ses 
flatteries,  il  fout  bien  qu’ils  avouent,  en  présence  des 
preuves  les  moins  récusables,  que  les  anciens  ont  su 
observer,  et  même  qu’ils  ont  expérimenté  comme 
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nous,  si  cc  n’est  aussi  bien  que  nous.  Us  nous 
avaient  devancés  sur  cette  roule,  qui  est  la  seule 
assurée;  nous  n’avons  fait  qu’y  marcher  plus  loin 
qu’eux,  en  recueillant  leurs  exemples  et  leur  héri- 
tage ; mais  nous  ne  l’avons  pas  ouverte. 

Comme  cette  assertion,  tout  exacte  qu’elle  est, 
devra  sembler  un  paradoxe  à bien  des  esprits 
prévenus,  je  tiens  il  la  justifier,  et  je  ne  puiserai  pas 
mes  preuves  plus  loin  ni  ailleurs  que  dans  la  Météo- 
rologie d’Aristote.  Elles  y surabondent,  etjen’uurai 
que  l’embarras  de  choisir. 

Avant  de  présenter  sa  théorie  personnelle  sur  les 
comètes,  Aristote  expose  les  théories  de  ses  prédé- 
cesseurs, parmi  lesquels  se  trouvent  les  hommes  les 
plus  fameux  et  les  plus  honorés,  Anaxagore,  Démo- 
cri te,  et  les  Pythagoriciens.  Je  ne  recherche  pas  si 
l’explication  d’Aristote  vaut  mieux  que  les  leurs,  et 
s’il  a raison  de  nier  que  les  comètes  soient  des  corps 
planétaires,  ainsi  que  le  supposaient  les  premiers 
philosophes.  Mais  comment  les  combat-il,  et  que 
prétend-il  opposer  à leurs  systèmes?  Des  faits,  et 
rien  que  des  faits,  qui  convenablement  observés  ré- 
futent et  renversent,  selon  lui,  leurs  hypothèses. 
Ainsi,  on  prétendait  que  les  comètes  ne  se  montrent 
jamais  qu’au  nord  et  à l’époque  où  le  soleil  approche 
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du  solstice  d’été.  Aristote  rappelle  que  la  grande 
comète  qui  parut  au  temps  du  tremblement  de 
terre  en  Achaïe  et  de  l’inondation  maritime, 
sous  l’archontat  d’Arislée,  s’était  montrée  à l’oc- 
cident équinoxial  et  l’hiver;  il  rappelle  en  outre 
que  l’on  avait  déjà  vu  une  foule  de  comètes  au 
sud,  et  que  si  la  comète  signalée  sous  l’archonlat 
d’Euclès,  fils  de  Molon  à Athènes,  dans  le  mois  de 
Gamélion,  était  en  effet  au  nord,  le  soleil  était  à ce 
moment  au  solstice  d’hiver  et  non  point  au  solstice 
d’été.  Démocrite  croyait  que  les  comètes  résultaient 
quelquefois  de  la  conjonction  de  deux  astres , et 
que  c’était  de  celte  rencontre  que  venait  l’apparence 
qu’elles  offrent.  Aristote  répond  particulièrement  à 
Démocrite  que,  s’il  en  était  ainsi,  ce  n’est  pas  quel- 
quefois mais  toujours  que  le  phénomène  devrait  se 
produire,  quand  deux  astres  sont  en  conjonction.  Il 
invoque  le  témoignage  des  Égyptiens,  qui  ont  ob- 
servé bien  souvent  des  conjonctions,  soit  de  pla- 
nètes enlr’elles,  soit  de  planètes  avec  des  étoiles 
fixes,  et  qui  n’ont  pas  signalé  de  comètes  par  suite 
de  ces  conjonctions.  Aristote  cite  en  outre  son 
propre  témoignage  ; et  il  atteste  avoir  vu  lui-même 
deux  fois  la  planète  de  Jupiter  occulter  une  étoile 
de  la  constellation  des  Gémeaux,  sans  que  celle  eon- 


Digitized  by  Google 


A L\  MÉTÉOROLOGIE. 


XI.  IX 


jonction  ait  produit  du  tout  l'effet  d’une  comète. 

Aristote  se  croit  donc  en  droit  de  conclure,  d’a- 
près ces  faits,  qu’il  pourrait  appuyer  de  bien  d’au- 
tres, que  les  comètes  ne  sont  pas  des  planètes  comme 
on  l’a  dit,  et  il  s’efforce  de  substituer  à ces  hypo- 
thèses une  explication  plus  conforme  à la  réalité  et 
plus  plausible  que  celle  qu’il  repousse. 

Même  procédé  pour  démontrer  que  Démocri  te  se 
trompe  encore  dans  son  explication  de  la  voie  lac- 
tée. J’en  ai  déjà  touché  quelque  chose  un  peu  plus 
haut;  mais  j’ajoute  ici  qu’Aristole  reproche  à Dé- 
mocrite,  et  aux  autres  philosophes  qui  partageaient 
ses  opinions,  de  ne  point  observer  suflisammenl  le 
ciel,  de  même  qu’ils  n’avaient  pas  en  géométrie  et 
en  astronomie  les  notions  nécessaires  (Livre  I,  ch.  8, 
§18.) 

C’est  encore  par  des  arguments  de  la  même  es- 
pèce, qu’Arislole  réfute  la  théorie  d’Anaxagore  sur 
la  grêle  (Livre  I,  ch.  12,  § 13.)  Il  y oppose  des  faits 
qui,  dans  celte  théorie,  demeurent  inintelligibles; 
et  pour  lui-même,  il  se  fait  gloire  de  ne  s’appuyer 
que  sur  les  faits  les  plus  certains,  quoique  parfois 
très-extraordinaires.  Ainsi,  la  grêle  est  bien  de  la 
glace  ; et  cependant,  elle  tombe  beaucoup  plus  sou- 
vent au  printemps,  en  automne  et  en  été  qu’en  hi- 
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ver,  et  surtout  que  pendant  la  gelée.  Celte  circon- 
stance peut  étonner;  mais  elle  est  réelle.  11  faut 
donc  l’expliquer,  si  on  le  peut  ; et  il  ne  servirait  de 
rien  de  se  la  dissimuler  et  de  la  négliger,  quoi- 
qu’au  premier  coup  d’œil  elle  paraisse  peu  natu- 
relle. 

On  résoudra  par  des  observations  aussi  patientes, 
mais  plus  difficiles,  le  problème  de  ces  lentes  muta- 
tions qui  se  font  à la  surface  de  notre  globe.  Il  y a 
des  gens  qui,  pour  expliquer  les  empiètements  réci- 
proques et  alternatifs  des  continents  et  des  mers, 
croient  devoir  se  jeter  dans  les  considérations  les 
plus  hasardeuses  sur  l’origine  même  de  l’univers 
(Livre  1,  ch.  14,  §§  17  et  suiv.)  Mais  il  n’est  pas 
prudent  de  porter  ses  regards  si  loin  et  de  risquer 
de  telles  méprises.  La  terre  n’est  qu’un  point  im- 
perceptible en  comparaison  du  monde  ; et  il  serait 
plaisant  d’attribuer  à l’immensité  des  choses  les  ré- 
volutions si  restreintes  que  subit  notre  petit  globe. 
Tout  ce  que  nous  avons  à faire,  c’est  de  l’observer 
lui-même,  et  de  borner  là  nos  recherches  et  nos  pré- 
tentions. Analysons  soigneusement  ce  qui  se  passe 
sous  nos  yeux  et  de  notre  temps  ; interrogeons  les 
récits  des  voyageurs  ; recueillons  les  traditions  des 
peuples  ; et  de  toutes  ces  données  réunies  et  contrô- 
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lées  par  notre  raison,  tirons  des  conclusions  sur 
l’état  présent  du  globe  et  sur  son  état  passé.  La 
Grèce  a éprouvé  des  déluges  partiels  comme  celui 
de  Deucalion  ; écoulons  ce  que  les  habitants  de  ces 
contrées  peuvent  encore  nous  en  dire.  L’Égypte 
s’est  formée  peu  à peu  par  les  apports  du  Nil  ; elle 
s’est  successivement  accrue  de  proche  en  proche, 
comme  l’atteste  Homère,  qui  ne  connaissait  que 
Thèbes  et  n’a  pas  connu  Memphis,  parce  que  celte 
partie  de  la  contrée  n’était  pas  encore  sortie  des 
eaux.  Au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  l’Argolide 
n’était  qu’un  grand  marécage,  et  la  Mycénie  était 
une  terre  fertile,  comme  le  dit  l’Iliade;  aujourd’hui, 
c’est  tout  le  contraire.  Le  Palus  Méolide  s’emplit 
tous  les  jours  par  les  alluvions  qu’y  déversent  les 
fleuves,  et  le  Bosphore  présente  la  même  suréléva- 
tion de  son  canal.  Constatons  avec  un  soin  vigilant 
toutes  ces  observations  ; elles  seules  peuvent  nous 
révéler  ce  qu’a  été  jadis  notre  terre,  en  nous  ins- 
truisant précisément  de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui. 

Des  philosophes  avaient  soutenu  que  la  mer  a 
des  sources  comme  en  ont  les  rivières  et  les  fleuves. 
Aristote  leur  objecte  que  les  faits  sont  absolument 
contraires  à celle  hypothèse  (Livre  II,  ch.  1,  § 6), 
et  que  ces  prétendues  sources  de  la  mer  sont  encore 
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à trouver.  En  observant  l’état  actuel  des  choses,  on 
peut  se  convaincre  que  l’équilibre  des  eaux  dans 
notre  monde  est  permanent.  La  mer  reçoit  réguliè- 
rement tout  ce  qu’elle  perd  ; l’eau  des  fleuves  sans 
nombre  et  celle  de  la  pluie  compensent  l’évapora- 
tion. 11  n’y  a pas  d’autres  sources  que  celles-là 
pour  la  masse  liquide  dont  la  mer  est  formée.  Elle 
a été  ce  qu’elle  est  dès  l’origine  des  choses,  et 
l’ordre  merveilleux  que  nous  admirons  dans  ces 
grands  phénomènes  a dù  commencer  avec  le  monde 
lui-mème.  Voilà  ce  que  nous  dit  l’observation,  et 
ce  que  nous  permet  de  conjecturer  une  induction 
légitime,  qui  sort  des  faits  bien  analysés. 

Dans  la  théorie  des  vents,  telle  qu’on  l’imaginait 
avant  lui,  Aristote  trouve  des  erreurs  comme  il  en 
a trouvé  dans  la  théorie  de  la  mer  ; et  c’est  à l’aide 
du  même  moyen  qu’il  repousse  ces  erreurs  et  qu’il 
essaie  de  les  remplacer  par  des  vérités  démontrées. 
Il  a recours  au  témoignage  décisif  des  faits  (Livre  II, 
ch.  4,  § 10.)  Il  attribue  d’une  manière  générale  la 
cause  des  vents  à l’exhalaison  sèche  et  à la  chaleur 
solaire  ; et  remarquant  qu’ils  varient  de  fréquence 
et  d’intensité,  avec  les  saisons  de  l’année  et  avec 
les  alternatives  même  de  l’exhalaison,  il  en  conclut 
que  les  deux  phénomènes  se  tiennent  étroitement, 
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et  que  les  vents  n’ont  pas  des  sources  à la  manière 
des  fleuves,  ainsi  que  bien  des  gens  se  le  figu- 
raient de  son  temps.  Le  seul  rapport  réel  qu’on 
puisse  établir  entre  les  fleuves  et  les  vents,  c’est  que 
les  uns  et  les  autres  s’accroissent  également  dans 
leur  cours  (Livre  H,  ch.  4,  § 26)  ; cl  de  même  que 
le  volume  des  eaux  augmente  à mesure  que  la  ri- 
vière descend,  de  même  le  souffle  du  vent  est  beau- 
coup plus  faible  au  point  d’où  il  part  qu’au  point 
où  il  arrive  et  où  il  cesse.  La  périodicité  régulière 
de  certains  vents,  comme  les  Étésiens  par  exemple, 
prouve  assez  que  le  soleil  est  la  plus  grande  cause 
de  ce  phénomène,  puisque  ces  vents  ne  soufflent 
que  quand  cet  astre  est  dans  une  certaine  position 
relativement  ;i  notre  terre,  et  qu’ils  sont  en  général 
beaucoup  moins  forts  la  nuit  que  le  jour. 

Pour  s’expliquer  comme  il  convient  la  position 
des  vents,  il  faut  se  faire  une  juste  idée  de  la  surface 
de  la  terre.  Mais,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut, 
Aristote  démontre  que  de  son  temps  on  en  a une 
idée  tout  à fait  fausse,  quand  on  représente  comme 
ronde  la  partie  habitable  de  notre  globe.  11  n’y  a 
que  la  zône  tempérée  où  l’homme  puisse  vivre;  il 
ne  peut  habiter  ni  la  zône  torride,  ni  la  zône  gla- 
ciale. Si  la  partie  habitable  forme  des  deux  côtés  de 
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l'équateur  une  bande  qui  a beaucoup  plus  de  lon- 
gueur que  de  largeur,  la  raison  le  conçoit  aisément; 
mais  à la  raison,  il  faut  joindre  le  poids  bien  autre- 
ment évident  des  faits.  Les  voyageurs  s’en  sont 
convaincus  en  parcourant  les  terres  et  les  mers 
(Livre  II,  chap.  5,  § 13);  et  d’après  les  mesures 
de  leurs  itinéraires  multipliés,  la  longitude  est  à 
la  latitude  dans  le  rapport  de  3 à 5.  La  terre,  prise 
dans  sa  totalité  est  bien  en  effet  convexe  et  sphéri- 
que, et  comme  on  l’a  vu,  il  est  facile  de  s’en  assurer 
en  remarquant  que  partout  l’horizon  se  déplace 
avec  le  spectateur  lui-mème  (Livre  H,  chap.  7,  § 3); 
mais  il  faut  distinguer  entre  la  terre  dans  sa  masse 
et  la  terre  considérée  dans  cette  partie  restreinte  où 
l’homme  peut  établir  son  séjour. 

Un  peu  plus  haut,  j’ai  fait  assez  bon  marché  de  la 
théorie  d’Aristote  sur  les  tremblements  de  terre, 
tout  en  la  trouvant  préférable  à celles  de  ses  devan- 
ciers ; mais  il  est  juste  de  remarquer  en  outre  qu'il 
fait  tous  ses  efforts  pour  donner  à sa  théorie  le  fon- 
dement des  faits  les  mieux  observés  et  les  plus 
nombreux.  11  interroge  toutes  les  circonstances  et 
toutes  les  conditions  dans  lesquelles  les  tremble- 
ments de  terre  se  produisent  : les  heures  du  jour, 
les  époques  de  l’année,  la  configuration  des  lieux, 
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les  éruptions  des  volcans,  les  signes  précurseurs,  les 
bruits  souterrains,  les  inondations  consécutives,  etc. 

Il  interroge  les  récits  de  tous  ceux  qui  ont  observé 
le  phénomène  et  en  ont  parlé  avec  quelque  préci- 
sion (Livre  II,  chap.  8 tout  entier.)  En  un  mot,  il 
recueille  autant  de  faits  qu’il  peut;  et  c’est  à cette 
lumière  qu’il  prétend  marcher. 

Enfin,  on  pourrait,  dans  cet  ordre  de  preuves, 
rappeler  la  théorie  de  l’arc-en-ciel,  appuyée  sur  des 
ligures  de  géométrie  et  sur  des  dessins;  je  n’y  re- 
viens pas,  et  ce  que  j’en  ai  dit  a dû  suffire  pour  la 
bien  caractériser  sous  le  rapport  de  la  méthode. 

On  le  voit  donc  : Aristote  a recommandé  l’obser-,, 

I 

valion  des  faits  tout  aussi  vivement  que  Btlcon  a pu 
le  faire  deux  mille  ans  après  lui  ; et  pour  sa  part,  il 
a appliqué  ses  préceptes  autant  qu’il  l’a  pu.  La  Mé- 
téorologie vient  de  nous  en  offrir  une  foule  d'exem- 
ples concluants;  et  l’on  pourrait  en  signaler  d’aussi 
nombreux  et  de  tout  pareils  dans  ses  autres  ou- 
vrages. On  peut  de  plus  affirmer  à sa  louange  que, 
pour  lui,  l’observation  n’est  pas  la  pratique  instinc-  - 
tive  d’un  génie  heureusement  doué  ; c’est  une  mé- 
thode profondément  réfléchie,  dont  on  use  d’abord 
pour  soi-mème,  et  qu’on  oppose  ensuite  à ses  ad- 
versaires ; c’est  la  mesure  commune  à laquelle  on 
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rapporte  toutes  les  explications  et  toutes  les  théories; 
clic  les  juge  toutes  sans  exception,  et  c’est  elle  seule 
qui  a le  droit  de  condamner  ou  d'absoudre.  A cet 
égard,  il  est  impossible  à l’esprit  humain  d’avoir  des 
principes  ni  meilleurs  ni  plus  hauts.  La  seule  diffé- 
rence, c’est  qu’on  peut  s’en  servir  plus  ou  moins 
bien  ; il  n’y  a pas  lieu  d’ailleurs  de  s’étonner  que  les 
premiers  essais  n’aient  pas  été  aussi  heureux  que 
ceux  qui  ont  suivi.  Des  mains  novices  ne  sont  ja- 
mais bien  assurées.  Mais  le  point  capital  était  de  se 
dire  qu’avant  tout  il  faut  observer  les  réalités;  et 
voilà  comment  la  Grèce  a eu  la  gloire  de  fonder  les 
sciences  et  comment  l’Inde,  tout  intelligente  qu’elle 
est,  ne  les  a jamais  soupçonnées. 

En  présence  de  telles  démonstrations,  on  aurait, 
ce  semble,  assez  mauvaise  grâce  à nier  encore  que 
les  anciens  ont  observé.  La  Météorologie  d’Aristote 
nous  prouve  non  moins  certainement  qu’ils  ont  pra- 
tiqué l’art  des  expériences.  J’en  indiquerai  quel- 
ques-unes que  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  signaler  en 
passant. 

Le  philosophe  veut  prouver  que  la  salure  de  la 
mer  lient  à la  présence  d’un  corps  étranger,  quelle 
que  soit  d’ailleurs  la  nature  propre  de  ce  corps  ; et 
voici  l’expérience  qu’il  conseille.  Qu’on  façonne  un 
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vase  en  cire  et  qu’on  le  bouche  bien  hermétique- 
ment; qu’on  le  fasse  descendre  dans  la  mer,  de 
façon  que  l’eau  n’y  puisse  faire  irruption.  Au  bout 
d’un  certain  temps,  on  trouvera  dans  ce  vase  ainsi 
fermé  un  liquide  potable,  qui  aura  pénétré  par  les 
pores  de  la  cire.  La  partie  potable  de  l’eau  de 
mer  aura  pu  filtrer,  parce  qu’elle  est  plus  ténue; 
quant  à la  partie  plus  grossière,  qui  est  le  sel,  elle 
n’aura  pu  s’introduire  dans  le  petit  vase,  et  elle  sera 
restée  dehors.  C'est  comme  un  crible,  qui  laisse 
passer  les  plus  petits  grains  et  rejette  les  plus  gros 
(Livre  11,  chap.  3,  § 33.) 

Je  ne  réponds  pas  de  l’efiieacilé  de  l’expérience 
indiquée  par  Aristote  ; et  je  n’ai  pas  plongé  un  vase 
de  cire  dans  de  l’eau  de  mer  pour  m’assurer  qu’en 
effet  une  partie  potable  se  sépare  ainsi  de  la  partie 
saumétre.  Mais  ce  qu’on  doit  affirmer,  sans  aucune 
hésitation,  c’est  que  voilà  bien  une  expérience  dans 
le  sens  précis  où  la  science  moderne  entend  ce  mot; 
c’est  un  phénomène  absolument  factice  préparé  par 
l’observateur,  en  vue  du  problème  qu’il  cherche  à 
résoudre.  C’est  là  expérimenter  dans  toute  la  force 
de  ce  terme. 

On  en  peut  dire  autant  de  cette  autre  expérience 
plus  facile  et  très-réelle,  qui  avait  le  même  objet  et 
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que  j’ai  aussi  mentionnée  antérieurement.  En  fait, 
l’eau  de  mer  est  plus  lourde  que  l’eau  douce  ; les 
navires  chargés  enfoncent  moins  dans  la  première 
que  dans  la  seconde.  On  peut  se  le  prouvera  soi- 
mème  par  une  expérience  fort  simple.  Qu’on  mette 
des  œufs  dans  de  l’eau  ordinaire,  ils  iront  au  fond. 
Mais  qu’on  charge  cette  eau  d’une  certaine  dose  de 
sel,  et  l’on  verra  que  les  œufs  finiront  par  y surna- 
ger, à mesure  qu’elle  sera  devenue  plus  épaisse  par 
le  corps  qu’on  y aura  fait  fondre  (Livre  II,  ch.  3, 
§ 58.  ) C’est  bien  là  encore  une  expérience  propre- 
ment dite.  L’observateur  produit  une  eau  de  mer 
factice  ; et  comme  il  l’obtient  en  y ajoutant  un  corps 
étranger,  il  en  peut  conclure  que  c’est  également 
un  corps  étranger  qui  donne  à l’eau  de  mer  natu- 
relle le  goût  particulier  qu’elle  a,  et  surtout  sa  lour- 
deur. 

Telles  sont  les  deux  expériences  formelles  que  je 
trouve  dans  la  Météorologie,  sans  affirmer  d’ailleurs 
qu’on  n’y  puisse  pas  encore  en  découvrir  d’autres. 
Mais  si  l'on  sort  de  la  Météorologie,  on  s’aperçoit 
que  ce  procédé  puissant  est  assez  fréquemment  em- 
ployé par  Aristote,  bien  qu’il  ne  soit  pas  élevé  par  lui 
à la  hauteur  d’une  méthodcj  comme  l’observation 
directe  des  faits.  Ainsi  dans  la  Physique,  voulant 
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prouver  que  le  vide  ne  peut  pas  exister,  il  recom- 
mande l’expérience  suivante  ( Physique , livre  IV, 
ch.  12,  § 2.  ) Plongez  un  morceau  de  bois  dans  un 
vase  plein  d’eau,  et  vous  verrez  que  ce  corps  dé- 
place un  volume  d’eau  égal  à son  propre  volume. 
Le  même  phénomène  qui  se  passe  dans  l’eau  doit  se 
passer  aussi  dans  l’air,  bien  que  dans  ce  cas  il  ne 
soit  plus  perceptible  h nos  sens.  Mais  dans  le  vide, 
que  pourra  déplacer  le  morceau  de  hois?  Rien  ; car 
le  vide  n’est  pas  un  corps,  comme  le  sont  l’eau  et 
l'air.  Je  ne  soutiens  pas,  bien  entendu,  la  force  de 
celte  argumentation  contre  l’existence  du  vide;  mais 
je  fuis  remarquer  que  c’est  à l’aide  d’une  expé- 
rience, fort  neuve  alors,  qu’Arislole  tâche  de  prou- 
ver que  le  vide  est  impossible.  Ce  n’est  pas  d’ail- 
leurs la  seule  qu’il  allègue;  et  il  en  indique  encore 
trois  autres  qui,  sans  avoir  la  même  fin,  ont  le 
même  caractère.  Deux  de  ces  expériences  étaient 
invoquées  en  un  sens  contraire  par  les  partisans  du 
vide.  Des  outres  pleines  de  liquide  tiennent  encore, 
disait-on,  dans  le  même  tonneau  que  le  liquide 
remplirait  à lui  seul  ; un  vase  plein  de  cendre  re- 
çoit encore  autant  d’eau  que  s’il  était  vide.  Les  dé- 
fenseurs de  la  réalité  du  vide  en  concluaient  que, 
dans  ces  deux  circonstances,  les  corps  se  contractent 
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et  que  par  conséquent  i!  y avait  préalablement  dans 
ces  corps,  du  vide  que  la  contraction  fait  disparaître 
(Physique,  livre  IV,  ch.  8,  §§  6 et  8.)  Enfin  la  troi- 
sième et  dernière  expérience  que  je  veux  emprunter 
à la  Physique,  est  celle  des  vessies  remplies  d’air 
qu’on  mettait  au  fond  de  l’eau,  et  qui  s’élevaient 
à la  surface,  dès  qu’on  les  léchait,  emportant  avec 
elles  des  poids  plus  ou. moins  lourds  qui  y étaient 
attachés  (Physique,  livre  IV,  ch.  13,  £ \.)  Aristote 
prétendait  tirer  de  là  un  argument  contre  la  possi- 
bilité du  vide,  qui  devrait  tendre  à s’élever  en  haut 
avec  bien  plus  de  force  encore  que  l’air  renfermé 
dans  les  vessies. 

Je  me  borne  à la  Météorologie  cl  à la  Physique, 
cl  je  crois  que  mon  assertion  est  suffisamment  dé- 
montrée. Toutefois  je  ne  doute  pas  que  l’on  pût 
trouver  encore  bon  nombre  de  témoignages  tout  à 
fait  analogues  dans  plusieurs  autres  ouvrages  d’A- 
ristote. Je  les  laisse  à présent  de  côté,  sauf  à y re- 
venir dans  une  occasion  plus  convenable.  Mais  on 
doit  avouer  déjà,  en  présence  de  ceux-là  seuls  que 
je  viens  de  rapporter,  que  les  anciens  ont  connu, 
même  de  très-bonne  heure,  l’expérimentation;  cl 
que  ce  n’est  pas  pour  la  science  une  gloire  aussi 
récente  et  aussi  originale  qu’on  l’a  cm  depuis  M- 
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con.  Seulement,  je  dois  avouer  aussi  que  chez  les  „ 
anciens,  l'expérimentation  ne  lient  pus  la  place 
qu’elle  a plus  tard  occupée,  et  qu’elle  occupe  de 
plus  en  plus  dans  les  travaux  contemporains.  En 
voyant  ce  que  c’est  que  l’expérimentation,  on  com- 
prend aisément  qu’elle  n’a  dû  venir  qu’en  seconde 
ligne.  Elle  est  en  quelque  sorte  une  observation  in- 
directe; et  il  est  assez  naturel  que  l’esprit  humain 
débute  par  observer  d’abord  les  faits  qui  posent 
devant  lui,  avant  de  songer  à créer,  dans  certaines 
vues  particulières,  des  faits  qui  n’existent  pas  et  qui 
doivent  éclairer  les  autres.  Observer  avec  quelque 
exactitude,  c’est  déjà  un  pas  immense  que  bien  des 
peuples  n’ont  pus  su  faire  ; expérimenter  en  est  un 
second,  moins  ardu  à franchir,  quand  on  a franchi  le 
premier  ; et  voilà  comment  les  Grecs,  pères  d’une 
grande  partie  de  nos  sciences,  ont  découvert  et  pra- 
tiqué les  deux  procédés  dans  la  mesure  que  nous 
venons  d’indiquer,  et  qui  correspond  au  degré  même 
de  civilisation  où  le  monde  en  était  alors  arrivé. 

Pour  terminer  celte  préface,  je  n’ai  plus  qu’à  pré- 
senter une  dernière  remarque  sur  la  météorologie 
moderne  comparée  à celle  des  anciens.  Aujourd’hui, 
ce  qu’on  demande  surtout  à la  science  des  météores, 
c’est  de  nous  avertir  des  changements  que  l’atino- 
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sphère  va  subir  cl  qui  peuvent  nous  être  si  utiles 
ou  si  nuisibles.  On  exige  que  la  météorologie  soit 
surtout  applicable  aux  besoins  et  aux  travaux  de  la 
société.  Si  elle  ne  prédit  pas  le  temps,  elle  parait  à 
peu  près  vaine  ; et  elle  descend  dès  lors  par  un  in- 
juste dédain  au  rang  de  simple  curiosité.  Celte  opi- 
nion est  excessive,  bien  qu’elle  ail  été  partagée  par 
plusieurs  savants  qui  comptent  parmi  les  plus  au- 
torisés de  notre  temps;  et  de  là,  viennent  contre 
la  météorologie  des  préventions  que  causent  ces 
exigences  trop  peu  fondées.  Chez  les  anciens  et  no- 
tamment dans  Aristote,  il  n’y  a rien  de  pareil  ; et  il 
ne  paraît  pas  qu’on  se  soit  jamais  préoccupé  de  tirer 
quelque  parti  des  observations  météorologiques. 
C’est  une  différence  profonde  entre  les  anciens  et 
nous;  et  elle  me  semble  tout  à leur  avantage.  La 
science  n’a  pas  à s’inquiéter  d’èlre  utile;  elle  doit 
uniquement  chercher  à être  vraie;  et  c’est  une  lâche 
déjà  bien  lourde.  On  aurait  tort  sans  doute  de 
renoncer  absolument  aux  applications  profitables 
des  vérités  qu’on  a la  fortune  de  découvrir;  mais  ce 
n’est  pas  l’objet  essentiel  de  la  science;  et  ce  but 
secondaire,  quand  elle  se  laisse  aller  à le  poursuivre 
témérairement,  l’éloigne  de  ses  voies  et  l’égare. 
Les  faux  pas  qu’elle  commet  dans  cette  route,  qui 
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n’est  pas  la  sienne,  tendent  à la  discréditer  non  pas 
seulement  auprès  du  vulgaire,  mais  en  outre  auprès 
des  esprits  les  plus  sérieux.  On  triomphe  des  mé- 
comptes et  des  prédictions  fausses  de  la  météoro- 
logie, comme  si  elle  était  réellement  chargée  de 
faire  des  prédictions,  et  comme  si  c’était  son  devoir 
d’assurer  aux  agriculteurs  et  aux  marins,  la  sécu- 
rité et  le  succès  de  leurs  labeurs  et  de  leurs  voyages. 
La  météorologie  est  imprudente  de  se  laisser  sé- 
duire aux  demandes  indiscrètes  qu’on  lui  adresse. 
Elle  a bien  assez  d’étudier  la  nature  si  complexe 
des  phénomènes  qui  lui  ressortissent;  qu’elle  laisse 
à d’autres  le  soin  d’en  tirer  des  enseignements  pour 
la  pratique  de  chaque  jour. 

Quant  au  reproche  si  souvent  fait  à la  météoro- 
logie de  n’ètre  pas  une  science  constituée,  parce 
qu’elle  ignore  encore  beaucoup  de  choses,  et  qu’elle 
ne  peut  pas  même  dire  encore  au  juste  ce  qu’est 
un  nuage,  on  peut  voir  que  ce  blâme,  provoqué 
peut-être  par  les  méprises  dont  je  viens  de  parler, 
est  bien  peu  mérité.  L’analyse  que  j’ai  donnée  de 
la  Météorologie  d’Aristote  et  de  la  météorologie  con- 
temporaine, montre  de  reste  la  réalité  et  l’étendue 
de  la  science,  soit  qu’on  la  considère  à son  point  de 
départ,  soit  qu’on  la  considère  à sa  période  actuelle. 
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C’osl  bien  là  une  science  constituée,  s'il  en  fût,  avec 
un  domaine  spécial  et  un  sujet  trés-délerminé,  avec 
des  instruments  et  des  procédés  qui  ne  sont  qu’à 
elle.  Que  si  la  météorologie  ignore  encore  une  bonne 
partie  de  ce  qu’elle  cherche  à savoir,  c’est  là  le  sort 
commun  et  inévitable;  elle  est  imparfaite  comme 
tout  ce  qui  est  humain.  Mais  elle  a aussi  la  conso- 
lation générale,  qui  est  de  se  dire  qu’elle  en  sait 
déjà  beaucoup,  et  que  ses  acquisitions  passées  lui 
répondent  d’un  avenir  certain.  Toutes  les  sciences 
en  sont  là;  et  les  mathématiques  elles-mêmes,  qui 
se  croient  si  parfaites,  ne  cessent  de  faire  conti- 
nuellement de  nouvelles  découvertes.  11  n’y  a pas 
de  motif  pour  que  la  météorologie  soit  une  excep- 
tion. 


Montmartre,  à octobre  1362. 
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11  ne  peut  pas  s’élever  de  doutes  sérieux  sur  l’authen- 
ticité de  la  Météorologie  d’Aristote,  et  à moins  d’avoir  un 
parti  pris  comme  Patrizzi  et  Gassendi,  on  ne  peut  pas  y mé- 
connaître la  main  du  philosophe,  ('.liez  les  anciens  non 
plus,  il  n’y  a guère  eu  de  controverses  sur  ce  point  ; et, 
en  voyant,  dans  le  Commentaire  d’Olympiodore,  les  argu- 
ments puérils  par  lesquels  on  s’elTorçait  quelquefois  de 
nier  que  la  Météorologie  fût  l’œuvre  du  maître,  on  se  de- 
mande si  c'était  la  peine  de  répondre  à des  attaques  aussi 
peu  fondées,  et  à des  négations  aussi  gratuites.  La  tradi- 
tion est  donc  incontestable  ; mais,  cependant,  je  crois  de- 
voir montrer  sur  quoi  elle  s’appuie,  alin  de  revendiquer 
aussi  nettement  que  possible  pour  Aristote  une  desœuvres 
qui  lui  font  le  plus  d'honneur. 

11  y a pour  cette  démonstration  trois  ordres  de  preuves  : 
d'abord  les  témoignages  des  écrivains  postérieurs  ; en 
second  lieu,  les  citations  que  contient  la  Météorologie 
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elle-même,  et  enfin  les  citations  qui  sont  faites  de  la 
Météorologie  dans  les  autres  ouvrages  d’Aristote. 

Je  commence  parles  écrivains  postérieurs  ; ils  sont  nom- 
breux ; et  leur  autorité  est  absolument  décisive.  Ils  ont 
mentionné  divers  passages  de  la  Météorologie,  soit  pour 
la  combattre,  soit  pour  l'approuver  ; et  il  n’en  est  pas  un 
seul  qui  ait  hésité  sur  l'auteur  auquel  on  la  doit,  ('.'est 
ainsi  (pie  le  fameux  Eratosthéne  ',  né  vers  le  début  du 
in*  siècle  avant  notre  ère,  adoptait  les  théories  d’Aristote 
sur  la  formation  des  fleuves  par  les  eaux  pluviales  ; et  il 
s'en  servait  pour  expliquer  le  régime  merveilleux  du  Nil, 
uniquement  dû  à la  chute  de  pluies  abondantes,  comme 
]' affirmaient  de  hardis  voyageurs  qui  étaient  remontés, 
disait-on,  jusqu’aux  sources,  encore  inconnues  de  w s 
jours.  Or  cette  théorie  d’Aristote,  sur  la  formation  des 
eaux  courantes  est  tout  au  long  dans  la  Météorologie 
(Liv.  I,  chap.  xm,  §§  6 et  suiv.,  et  spécialement  pour  le 
Nil,  § 21.)  C’est  Proclus,  dans  son  Commentaire  sur  le 
Tintée  (p.  37,  édit,  de  Bâle),  qui  nous  a conservé  cette 
opinion  d' Eratosthéne,  le  plus  grand  des  géographes  an- 
térieurs à Strabon  ; et  l'on  ne  peut  guère  douter  qu’Éra- 
tosthène  ne  connût  l’ouvrage  d’Aristote  tel  que  nous  le 
possédons. 

Peut-être  avant  Eratosthéne  aurais-je  dû  nommer  Ara- 
fus,  dont  il  nous  reste  deux  petits  poèmes  célèbres,  l'un 
sur  les  Phénomènes  astronomiques  ou  plutôt  sur  les  Cons- 


(l)  Peut-être  faudrait-il  citer  en  première  ligne  Théophraste,  disciplp 
«l’Aristote,  qui  avait  fait  aussi  un  traité  spécial  «le  météorologie,  où  il 
s’éloignait  assez  souvent  «les  théories  de  son  maître.  Olvmpiodnre,  dans 
son  Commentaire,  fu*  21  et  22,  rapproche  les  deux  ouvrages,  et  constate 
ainsi  l'authenticité  de  la  Météorologie  d' A ristol e. 
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fellations,  l’autre  sur  les  Pronostics  du  temps,  qu’on  peut 
tirer  des  observations  de  la  météorologie.  C’est  une  opinion 
reçue  qu'Aratus,  contemporain  d’Ératostliène,  connaissait 
l’ouvrage  d'Aristote,  et  que  c'est  en  le  prenant  pour  guide 
qu’il  a composé  les  morceaux  fort  agréables  qui  sont  par- 
venus jusqu’à  nous.  J'avoue  que  je  ne  vois  pas  très-clai- 
rement sur  quoi  cette  opinion  se  fonde  ; et  bien  que  je 
rende  toute  justice  au  mérite  d’Aratus,  que  Cicéron  et 
Gennanicus  n’ont  pas  dédaigné  de  traduire,  je  ne  découvre 
pas  en  lui  un  disciple  d’Aristote;  les  idées  qu’il  repro- 
duit avec  une  élégance  justement  admirée  sont  celles  de 
tout  le  monde  au  temps  ou  il  écrit.  Je  trouve  même  qu'il 
en  sait  beaucoup  plus  long  sur  les  Constellations  qu’ Aris- 
tote lui-mème  ne  parait  en  savoir.  C’est  qu’Aratus  a pro- 
fité de  tous  les  progrès  que  l’astronomie  avait  faits  en  un 
siècle.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  s'inspire  plus  particuliè- 
rement de  la  Météorologie  péripatéticienne;  et  voilà 
pourquoi  je  ne  le  comprends  pas  parmi  les  témoins  que 
j'invoque,  bien  qu’il  y soit  reçu  presque  sans  contestation 
par  tout  le  monde. 

Je  voudrais  bien  aussi  y adjoindre  Polybe  ; mais  je  ne 
l’ose.  Tout  ce  qu'il  dit  du  Pont-Euxin  et  du  Palus-Méotide 
(liv.  IV,  ch.  xxxtx  à xui)  ressemble  beaucoup  à ce  qu'en 
a dit  Aristote  ( Météorologie , liv.  1,  ch.  xtv,  §§  29etsuiv.)  ; 
mais  je  n’en  conclus  pas  que  Polybe  eût  la  Météorologie 
entre  les  mains  ; car  les  renseignements  qu’il  expose 
peuvent  avoir  été  puisés  aux  mêmes  sources  que  ceux 
d’Aristote,  c’est-à-dire  dans  les  récits  vulgaires  des 
voyageurs  et  des  marchands. 

Je  ne  suis  pas  sûr  non  plus  que  Philocore,  cité  par 
Athénée  (Déipnosophislc,  liv.  XIV,  p.  fiü0,  édit,  de 
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Schweighaûser) , -ait  désigné  le  quatrième  livre  de  la  Mé- 
téorologie, en  dissertant  sur  les  mérites  réciproques  du  rôti 
et  du  bouilli.  I.a  citation,  qui  n'est  pas  douteuse,  peut 
bien  être  venue  d’ Athénée  lui-mémc,  aussi  bien  que  de 
l'interlocuteur  qu’il  fait  parler  ; et  je  laisse  Philocore  de 
côté,  comme  j’ai  dû  y laisser  aussi  Aratus,  bien  que  Stra- 
bon  paraisse  faire  grand  cas  de  ses  travaux  géographiques. 
Mais  cette  citation  n'appartlnt-elle  qu'à  Athénée,  elle  au- 
rait encore  une  valeur  que  je  ne  veux  pas  lui  enlever, 
puisque  Athénée  vivait  dans  le  second  siècle  de  l’ère 
chrétienne. 

Quant  à Posidonius,  qui  appartient  au  premier  siècle 
avant  J.-C.,  et  qui  a été  le  maître  de  Cicéron  et  de  Pom- 
pée, il  est  parfaitement  certain  qu’il  possédait  la  Météo- 
rologie d’  Aristote,  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui.  C'est 
Strabon  qui  nous  l'apprend,  en  discutant  lui-même  les 
opinions  de  Posidonius,  lequel  avait  fait,  à ce  qu’il  parait, 
de  très-savants  ouvrages  de  géographie.  Posidonius  n'ap- 
prouvait guère,  autant  qu’on  en  peut  juger,  les  théories 
d’Aristote.  11  ne  pensait  pas  connue  lui  que  la  zône  torride, 
comprise  entre  les  deux  tropiques,  fût  tout  entière  inha- 
bitable ; et  il  alléguait  l'existence  des  peuplades  Éthio- 
piennes, qui  habitent  fort  au-delà  de  l’Égypte  et  du  tro- 
pique (Strabon,  liv.  II,  p.  78,  lign.  17,  édit,  de  Firmin 
Didot.)  Or,  c’est  bien  là  l'opinion  qu' Aristote  avance  dans 
sa.  Météorologie  (Liv.  II,  ch.  v,  § 11.)  Posidonius  n’ad- 
mettait pas  davantage  sa  théorie  des  vents,  et  il  s'appli- 
quait à la  réfuter  comme  la  théorie  sur  la  zône  torride 
(Strabon,  liv.  I,  p.  là,  lig.  7,  édit,  de  Firmin  Didot.)  Or, 
la  théorie  des  vents  remplit  trois  chapitres  de  la  Météoro- 
logie, le  A',  le  5*  et  le  0’  du  second  livre.  Il  n'importe 
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pas  de  savoir  qui  avait  raison  de  Posidonius  ou  d'Aris- 
tote : ce  que  nous  voulons  rechercher  ici  c’est  la  transmis- 
sion de  la  Météorologie  d’âge  en  âge,  et  il  n’est  pas  dou- 
teux que  Posidonius  ne  l’ait  étudiée,  comme  Ératosthène, 
si  ce  n’est  peut-être  aussi  comme  Philocore  et  Aratus. 

Quant  à Strabon  lui-même,  il  connaissait  aussi  bien 
que  nous  la  Météorologie,  et  il  l’avait  considérée  sous  le 
rapport  où  elle  pouvait  l’intéresser,  c'est-à-dire  sous  le 
rapport  géographique.  C’est  ainsi  que  parlant  de  cet  im- 
mense amas  de  cailloux  roulés  qui  forme  la  Camargue  au 
delta  du  Rhône,  il  rappelle  l’opinion  d’ Aristote,  qui  attri- 
buait ce  singulier  phénomène  à l'action  d'un  tremblement 
de  terre  (Strabon,  liv.  IV,  cliap.  1,  p.  151,  lig.  7,  édit,  de 
Firmin  Didot  ; et  Météorologie , Bv.  II,  ch.  nu,  § 47.)  Ou 
pourrait  citer  dans  Strabon  plus  d un  autre  passage  ; mais 
celui-là  suffit  pour  l'objet  que  nous  avons  en  vue. 

Après  l’ère  chrétienne,  les  témoignages  se  multiplient 
et  se  développent  tellement  qu’il  devient  à peu  près  inu- 
tile d’en  tenir  compte,  tant  ils  sont  évidents.  Je  ne  veux 
point  cependant  passer  sous  silence  ni  Sénèque  ni  Pline. 
On  pourrait  en  citer  bien  d’autres,  à commencer  par 
Galien,  qui  a mentionné  la  Météorologie  à plusieurs  re- 
prises. 

Sénèque  a fait,  comme  on  sait,  un  ouvrage  intitulé  : 
Questions  naturelles , qui  est  loin  d’être  sans  mérite,  bien 
qu'il  soit  assez  fréquemment  déclamateur,  et  qui  atteste 
un  profond  sentiment  des  grands  phénomènes  de  la  na- 
ture. Ce  n’est  pas  précisément  un  ouvrage  de  science  ; 
mais  on  y sent  partout  une  vive  intelligence  et  un  résumé 
bien  fait  des  théories  les  plus  accréditées.  D’un  bout  à 
l'autre  de  ce  traité  divisé  en  sept  livres,  Sénèque  suit 
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\ristote,  le  plus  souvent  pour  le  reproduire  fidèlement, 
quelquefois  aussi  pour  le  mettre  en  contradiction  avec 
quelques  autres  philosophes.  A chaque  instant,  il  le  nomme  ; 
très-souvent  même  il  le  traduit,  soit  en  avertissant  les  lec- 
teurs, soit  même  sans  le  dire.  11  serait  trop  long  de  rap- 
porter tous  ces  passages,  qu'il  est  très-facile  de  remar- 
quer ; et  je  me  contenterai  de  rappeler  les  théories  sur  les 
exhalaisons  sèche  et  humide,  sur  l'arc-en-ciel,  sur  la 
foudre,  sur  la  rose  des  vents,  sur  les  tremblements  tic 
terre,  sur  les  comètes,  etc.,  etc.,  que  Sénèque  a emprun- 
tées presque  mot  pour  mot  à notre  Météorologie. 

Pline  se  sert  d’Aristote,  qu’il  admire  beaucoup,  à peu 
près  autant  que  Sénèque  ; et  une  bonne  partie  du  second 
livre  de  son  Histoire  naturelle  ne  fait  que  reproduire  la 
Météorologie  du  philosophe.  Dans  le  reste  de  son  ou- 
vrage, Pline  est  plus  sobre  de  citations,  parce  que  les  ma- 
tières qu'il  traite  sont  différentes;  mais,  à l'occasion,  il  se 
souvient  de  la  Météorologie,  et  par  exemple  au  XVII P 
livre,  il  répète  la  théorie  d’Aristote  sur  le  vent  (|ui  se 
nomme  en  grec  le  C.æcias,  et  qui  répond  à notre  vent  de 
nord-est,  ou  plus  exactement  peut-être  à l’est-est-nord 
(Pline,  Histoire  naturelle,  liv.  XVIII,  ch.  lxxvii,  g 4, 
édit,  et  traduct.  de  Al.  Émile  Littré;  Météorologie,  liv.  II, 
ch.  vi,  g 7.) 

Ainsi,  l’on  peut  regarder  comme  démontré  que,  dès  le 
tu*  siècle  avant  notre  ère,  la  Météorologie  était  générale- 
ment connue  dans  le  monde  grec,  et  qu’elle  ne  Tétait  pas 
moins  dans  le  monde  romain  dès  le  premier  siècle  de  T ère 
chrétienne. 

C.’est  à cette  même  époque  à peu  près  que  remonte  le 
plus  ancien  des  Commentaires  grecs  (pie  nous  possédions. 
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Il  a été  imprimé  sous  le  nom  d'Alexandre  d’Aphrodisée, 
ce  qui  le  placerait  au  n*  siècle  ; mais,  comme  l’auteur 
parie  de  son  maître  Sosigène,  et  que  Sosigèue  n'a  pas  été 
le  maître  d’Alexandre  d’Aphrodisée,  on  a été  porté  à pen- 
ser que  ce  Commentaire  était  d'un  autre  Alexandre,  et 
spécialement  d’Alexandre  d’Egée,  qui  vivait  sous  le  règne 
d’Auguste  (Voir  le  Commentaire  d’Alexandre,  édit,  des 
Aides,  1527,  f"  116,  recto,  lig.  10;  Météorologie , liv.  111, 
ch.  m,  § 6.)  11  est  à remarquer  aussi  que,  dans  ce  même 
[tassage  où  le  commentateur,  quel  qu'il  soit,  parle  de  So- 
sigène,  il  rappelle  les  travaux  de  Posidonius  sur  le  halo, 
pour  lequel  le  philosophe  stoïcien  n’avait  lait  qu'adopter 
les  explications  d'Aristote.  Ce  témoignage  sur  Posidonius 
est  à joindre  à ceux  de  Strabon,  et  il  est,  selon  toute  ap- 
parence, au  moins  aussi  vieux. 

Mais,  à quelque  auteur  qu’on  attribue  ce  Commentaire, 
qui,  d'ailleurs,  est  un  chef-d’œuvre,  le  texte  d’Aristote, 
par  ce  fait  seul,  se  trouve  consacré  dans  tous  ses  détails 
et  tel  qu’il  est  arrivé  jusqu’à  nos  jours,  dès  le  n*  siècle 
de  notre  ère  au  plus  tard,  et  probablement  dès  le  t" 
siècle.  Je  ne  dis  rien  des  Commentaires  d’Olympiodore 
et  de  Philopou,  qui  ne  viennent  qu’aux  v*  et  vi*  siècles, 
et  qui  ont  beaucoup  moins  d’importance. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  première  espèce  de 
preuves  que  je  voulais  donner  en  faveur  de  l’authenticité 
de  la  Météorologie.  Je  passe  aux  citations  qu’elle  con- 
tient, et  qui  peuvent  fournir  des  preuves  moins  directes, 
sans  doute,  mais  encore  fort  concluantes. 

D’abord,  il  n’est  pas  un  des  faits  rapportés  dans  la  Mé- 
téorologie qui  dépassent  les  temps  où  a vécu  Aristote. 
Ainsi,  quand  elle  signale  (Liv.  1,  ch.  vt,  § 8)  la  grande 
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comète  qui  apparut  à l'époque  du  tremblement  de  terre 
et  de  l’inondation  maritime  en  Acliaïe,  nous  savons  par 
Strabon  (Liv.  VIII,  ch.  vu,  p.  330,  ligne  26,  édit,  de  Fir- 
min  Didot)  que  ce  phénomène  terrible  eut  lieu  deux  ans 
avant  la  bataille  de  Leuctres,  c’est-à-dire  en  373  avant 
J.-C.  Quand  la  Météorologie  parle  de  l’archontat  d'Eu- 
clès,  fds  de  Molon,  à Athènes,  sous  lequel  parut  aussi 
une  comète  extraordinaire,  ou  de  l'archontat  de  Nico- 
maque, sous  lequel  eut  lieu  le  fameux  ouragan  de  Co- 
rinthe, nous  savons  que  le  premier  de  ces  archontes  était, 
en  effet,  éponyme,  en  330,  et  que  l'autre  l’était  en  340. 
Un  peu  plus  bas  (Liv.  I,  ch.  vi,  § 10),  elle  cite  l'archonte 
Astéius,  qui  était  effectivement  en  charge  en  l’an  372. 
Bien  plus,  elle  mentionne  un  phénomène  astronomique 
assez  curieux,  la  conjonction  de  la  planète  de  Jupiter  avec 
une  des  étoiles  des  Gémeaux  (Liv.  I,  ch.  vr,  § 11)  ; et  la 
science  moderne  a constaté,  par  l’organe  de  M.  Biot,  que 
ce  phénomène  avait  dû  réellement  se  produire  en  l’an 
330  avant  J. -G.  (Journal  des  Savants,  mai  1855,  p. 
278.)  Le  trop  fameux  incendie  du  temple  d’Éphèsc,  que 
rappelle  la  Météorologie  (Liv.  111,  ch.  t,  § 12),  est  de  l’an 
356,  le  jour  même,  dit-on,  de  la  naissance  d’Alexandre. 
L’aérolithe  d'Ægos  Potamos,  que  cite  la  Météorologie 
(liv.  I,  ch.  vu,  § 9),  et  qui  causa  tant  d’étonnement  dans 
le  monde  grec,  que  les  marbres  de  Parus  en  ont  conservé 
le  souvenir  authentique,  est  de  l’an  467  avant  J.-C. 

Si  des  faits  historiques,  astronomiques  ou  naturels,  on 
passe  aux  noms  de  personnes,  le  résultat  est  le  même  ; 
et  il  n’est  pas  un  des  philosophes  que  mentionne  la  Météo- 
rologie, qui  ne  soit  antérieur  au  siècle  d’Aristote,  Pla- 
ton, Hippocrate  de  Chios,  Démocrite,  Anaxagore,  Empé- 
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docle,  Anaximène,  Ésope,  etc.,  etc.  Si  la  Météorologie 
était  d’une  autre  main  que  celle  d'Aristote,  il  est  assez 
probable  que  cette  main  étrangère  se  fut  trahie  par  des 
citations  qu’Aristote  n'aurait  pu  faire,  et  qui  se  seraient 
rapportées  à des  temps  postérieurs. 

Les  noms  de  lieux  sont  absolument  dans  le  même  cas 
que  les  noms  individuels  ; il  n’en  est  pas  un  qui  ne  fût 
connu  dès  le  temps  d’Aristote.  Souvent  les  notions  géo- 
graphiques de  la  Météorologie  sont  bien  erronées  et  bien 
bizarres  ; mais  ce  sont  précisément  celles  que  le  monde 
grec  avait  à cette  époque.  On  ne  connaissait  alors  qu’une 
assez  faible  partie  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  ; 
et  il  n’est  pas  un  renseignement  donné  par  la  Météoro- 
logie qui  ne  se  renferme  dans  ces  étroites  limites.  On 
peut  la  critiquer  très-souvent  et  très-justement  sous  le 
rapport  de  l’exactitude  absolue  ; mais  relativement,  son 
exactitude  est  incontestable  ; et  l’ignorance  même  qu’elle 
atteste  est  une  preuve  de  plus  de  son  authenticité.  Dans 
ces  temps  reculés,  les  plus  éclairés  et  les  plus  curieux 
parmi  les  philosophes  n’en  savaient  pas  davantage  ; et 
bien  qu’il  y eût  dès  lors  de  très-audacieux  voyageurs, 
Aristote,  qui  se  tient  fort  au  courant  de  toutes  les  décou- 
vertes, n’en  croit  pas  moins  que  le  Danube  prend  sa 
source  dans  les  Pyrénées,  ainsi  qu'un  autre  fleuve,  le 
Tartesse,  dont  le  cours  tout  aussi  singulier  traverse  toute 
l’Espagne,  pour  aller  se  jeter  dans  le  Grand-Océan  non 
loin  des  Colonnes  d’Hercule  ( Météorologie , livre  I,  ch. 

xiii,  § 19.)  Sans  être  allé  en  Egypte,  Aristote  connaissait 
le  canal  qui  joignait  le  Nil  à la  mer  Erythrée  (Livre  1,  ch. 

xiv,  § 27) , et  que  les  Pharaons  avaient  cessé  de  cons- 
truire de  peur  que  la  mer  Rouge  ne  submergeât  la  con- 
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trée.  Ce  canal  était  bien  réel,  et  des  traces  immenses  s'en 
retrouvent  encore  aujourd'hui  sur  le  sol  de  l'isthme  de 
Suez,  où  je  les  ai  vues  en  1855.  Mais  c'est  qu’au  temps 
d'Aristote,  les  Grecs  avaient  des  notions  assez  exactes  sur 
l’Égypte  avec  laquelle  ils  entretenaient  depuis  longtemps 
des  rapports  suivis,  tandis  (pie  la  Gaule,  sauf  Marseille, 
leur  était  profondément  inconnue,  et  que  c'était  sur  les 
plus  vagues  ouï-dire  que  l’on  parlait  du  Tarlesse  et  de 
i'Ister. 

Mais  il  y a dans  la  Météorologie  d'autres  citations  qui 
nous  intéressent  plus  particulièrement  ; ce  sont  celles  qui 
se  rapportent  à d'autres  ouvrages  d’Aristote.  Ainsi,  dès 
le  début,  l'auteur  marque  la  place  de  la  Météorologie 
dans  le  vaste  ensemble  de  ses  travaux  sur  la  nature,  et  il 
rappelle,  sans  d'ailleurs  énoncer  de  désignations  spé- 
ciales, la  Physique,  le  Traité  du  Ciel,  celui  De  la  Géné- 
ration et  de  la  Corruption,  etc.,  etc.  lin  peu  plus  loin,  il 
indique  positivement  des  ouvrages  d'astronomie  (Livre  I, 
ch.  lit,  ^ 2,  et  ch.  vin,  § (5),  où  il  avait  élucidé  certaines 
questions  que  la  Météorologie  doit  également  toucher  : 
les  dimensions  de  la  terre  relativement  au  soleil,  infini- 
ment plus  grand  quelle,  les  distances  de  la  terre  au  so- 
le 1.  et  les  distances  des  étoiles  à la  terre  encore  bien  plus 
considérables.  Or,  on  sait  qu' Aristote  avait  écrit  des  ou- 
vrages astronomiques  ( Diogène  de  Lnêrlc,  livre  V,  ch. 
I,  p.  118,  lig.  50,  édit,  de  Firmin  Didot),  et  s'il  ne  nous 
en  reste  aucun,  il  n’en  est  pas  moins  positif  qu’il  avait 
fait  des  recherches  de  ce  genre,  dont  nous  retrouvons 
souvent  la  trace  dans  plusieurs  des  ouvrages  que  nous 
possédons. 

Dans  deux  autres  passages,  où  il  est  question  de  la  ré- 
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fraction  de  la  lumière  dans  l’eau  et  dans  l'air,  et  de  la 
vivacité  plus  ou  moins  forte  des  couleurs  ( Météorologie , 
livre  111,  cli.  il,  gg  1 0 et  12),  l’auteur  s’en  réfère  à ses 
ouvrages  sur  la  théorie  de  la  vision  et  de  la  sensibilité, 
(le  sont  là  évidemment  des  indications  exactes  du  Traili 
de  l’Ame  (livre  II,  ch.  vu,  g 6,  et  II,  vin,  pages  21 A et 
210  de  nia  traduction),  et  du  Traili  de  la  sensation  et 
des  r/ioscs  sensibles  (ch.  vi,  § là,  page  81  de  ma  traduc- 
tion.) 

Je  ne  dis  pas  que  les  citations  que  je  viens  de  rappeler 
soient  les  seules  que  la  Météorologie  renferme  ; et  il  est 
plus  d’un  passage  encore  où  l’on  pourrait  aisément  dé- 
couvrir des  allusions  à d'autres  ouvrages  aristotéliques. 
Mais  il  est  inutile  ici  de  pousser  plus  loin. 

Aprè  s les  citations  faites  parla  Météorologie  elle-même, 
je  prends  les  citations  en  sens  inverse,  c’est-à-dire  celles 
de  la  Météorologie  dans  d’autres  ouvrages  qui  sont  indu- 
bitablement d’  Aristote.  Je  ne  vois  guère  que  deux  citations 
de  cette  espèce.  I.’une  est  au  Traité  de  la  génération  des 
animaux  (Livre  II,  ch.  vi,  page  743,  a,  0,  édit,  de  Ber- 
lin) ! « Les  parties  similaires,  dit  Aristote,  se  solidifient 
u et  se  constituent  tantôt  par  le  froid  et  tantôt  par  le 
o chaud  ; mais  nous  avons  parlé  de  cette  différence  dans 
u d'autres  ouvrages.  » (l'est,  en  effet,  une  question  traitée 
dans  la  Météorologie  (Livre  IV,  ch.  xn,  g 9),  et  l’on  ne 
peut  douter  qu  Aristote  n'y  veuille  faire  allusion.  La  se- 
conde citation  de  la  Météorologie  est  dans  le  Traité  de  la 
sensation  et  des  choses  sensibles  (eh.  ni,  § 18,  pages  4ü 
et  47  de  ma  traduction.)  Aristote  vient  de  parler  du  mé- 
lange des  couleurs,  et  de  l’influence  quelles  ont  par  leur 
contraste  les  unes  sur  les  autres  ; puis  il  ajoute  qu’il  ne 
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poursuit  pas  l’examen  de  ce  fait  parce  qu’il  en  a parlé 
ailleurs.  Cet  Ailleurs,  c’est  la  Météorologie , qui  a,  en 
effet,  traité  ces  questions  à propos  de  certaines  appari- 
tions célestes,  et  surtout  de  l'arc-en-ciel  [Météorologie, 
livre  I,  ch.  v,  § 2,  et  livre  III,  ch.  iv,  § 29.) 

- Enfin  le  Traité  des  plantes  (Livre  II,  ch.  H,  page  822, 
b,  33,  édit,  de  Berlin),  désigne  nommément  la  Météoro- 
logie; mais  l’authenticité  même  de  ce  traité  n’est  pas  très- 
bien  prouvée,  quoiqu'il  contienne  beaucoup  de  choses  qui 
sont  vraiment  d’Aristote  ; et  je  laisse  son  témoignage  de 
côté,  comme  peu  utile  après  tous  ceux  qui  ont  été  précé- 
demment allégués. 

On  le  voit  donc  : des  trois  ordres  de  preuves  que  nous 
nous  proposions  de  parcourir,  il  n’en  est  pas  un  qui  ne 
mène  avec  une  certitude  absolue  à cette  conclusion  que  la 
Météorologie  est  parfaitement  authentique  et  qu'elle  ap- 
partient bien  à Aristote.  Toute  l’antiquité  l'eu  a cru  l’au- 
teur, non  moins  certainement  qu'il  se  l’attribue  à lui- 
ntême.  On  voit  de  plus  que  cette  revendication  n'a  pas 
coûté  beaucoup  de  peine  à mettre  en  pleine  lumière,  et  il 
serait  à souhaiter  qu'il  n’y  eût  pas  plus  d'obscurité  sur 
tant  d’autres  ouvrages  compris  dans  le  cycle  aristotélique. 
Aussi  me  suis-je  peut-être  trop  arrêté  sur  cette  facile  re- 
cherche ; car  à ces  intrépides  sceptiques  qui  rejettent 
aveuglément  la  tradition,  il  y a toujours  à poser  cette 
question  fort  embarrassante  : « Si  cet  ouvrage  n'est  pas 
« d’Aristote,  de  qui  est-il?  Puisque  vous  le  lui  refuse*, 
« à qui  l'attribuez-vous?  Il  faut  bien  cependant  que  quel- 
« qu’un  l’ait  composé  ; et  comme  cet  ouvrage  condamné 
« par  vous  et  jugé  apocryphe  porte  la  marque  d’un  très- 
n puissant  esprit,  veuillez  bien  nous  mettre  à même  de 
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« compter  un  homme  de  génie  de  plus.  La  Grèce  en  a 
« déjà  présenté  beaucoup  à notre  admiration  et  à notre 
« gratitude  ; mais  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de 
« lui  en  devoir  encore  un.  » Patrizzi  et  Gassendi  avec 
leurs  émules  seraient  assez  embarrassés  de  répondre  à 
cette  interpellation  si  naturelle  et  si  légitime. 

Mais  j'abandonne  ces  questions  assez  frivoles,  et  je 
passe  à la  seule  qui  mérite  un  sérieux  examen  : c’est  de 
savoir  si  le  IV*  livre  de  la  Météorologie  se  lie  aux  trois 
autres,  ou  bien  s’il  ne  doit  pas  se  rattacher  à quelque 
ouvrage  différent.  A première  vue,  en  effet,  le  sujet  du 
IV*  livre  parait  assez  étranger  à tout  ce  qui  précède;  et 
ces  théories  sur  l’état  des  divers  corps  et  sur  leurs  modi- 
fications par  l’action  de  la  chaleur  et  du  froid,  ne  peuvent 
guère  tenir  à la  météorologie  exposée  dans  les  trois  livres 
antérieurs. 

Alexandre  d’Egée  ou  d’Aphrodisée  n’hésite  pas  à dé- 
clarer que  ce  IV*  livre  est  d’Aristote;  mais  il  l'enlève  à la 
Météorologie , et  il  le  placerait  plus  volontiers  à la  suite 
du  Truité  de  la  génération  et  de  ta  corruption , qui  se 
termine  par  la  discussion  de  matières  tout  à fait  ana- 
logues. Je  ne  suis  qu’en  partie  de  l'avis  d’  Alexandre  : je 
l'approuve  sur  un  point,  et  je  me  sépare  de  lui  sur  un 
autre.  Le  IV*  livre  me  parait,  comme  à lui,  tout  à fait  » 
aristotélique,  bien  que  je  n'y  sente  pas  toujours  le  style 
même  du  maitre;  mais  le  fond  lui  appartient  en  propre, 
et  quand  je  me  reporte  à ces  temps,  je  le  trouve  tout  à fait 
digne  de  son  génie.  Voilà  en  quoi  je  suis  d’accord  avec 
Alexandre.  Mais  voici  où  je.  m’éloigne  de  son  sentiment, 
quelque  poids  cependant  qu’il  ait  à mes  yeux  : c’est 
que  je  laisse  le  IV*  livre  à la  Météorologie,  suivant  en 
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cela  la  tradition  qui  l'avait  transmis  au  commentateur. 
Ce  IV*  livre  se  lie  étroitement  aux  trois  autres,  si  ce  n'est 
dans  le  domaine  propre  de  météorologie  telle  qu'on  l'en- 
tend aujourd'hui,  du  moins  dans  les  limites  beaucoup 
plus  larges  où  l’entendait  l'antiquité  grecque  et  surtout 
Aristote,  un  des  fondateurs  principaux,  si  ce  n’est  le  pre- 
mier, de  cette  science. 

Je  transcris  d'abord  textuellement  le  début  du  chapitre 
septième  et  dernier  du  livre  III.  Après  avoir  traité  de  tous 
les  grands  phénomènes  météorologiques,  et  en  particulier 
de  l’arc-en-ciel,  Aristote  sent  le  besoin  de  se  résumer, 
et  il  dit  : 

« Voilà  donc  à peu  près  l’ensemble  des  phénomènes 
u que  présente  la  sécrétion  dans  les  espaces  placés  au- 
o dessus  de  la  terre  ; et  nous  savons  à présent  quel  est  le 
« nombre  de  ces  phénomènes  et  quelle  en  est  la  nature, 
o Reste  à expliquer  les  phénomènes  que  la  sécrétion 
« cause  dans  le  sein  même  de  la  terre,  quand  elle  se 
«^trouve  renfermée  dans  quelques-unes  de  ses  parties. 
« Elle  y produit  aussi  deux  espèces  différentes  de  corps, 
» parce  qu’elle-mèmc  est  naturellement  double , ainsi 
u qu’elle  les  produit  dans  la  région  supérieure.  En  effet, 
n les  exhalaisons  sont  au  nombre  de  deux,  la  vaporeuse 
b et  la  fumeuse,  comme  nous  l’avons  dit  ; et  il  y a aussi 
« deux  espèces  pour  tous  les  corps  qui  sont  dans  la  terre  : 
u les  minéraux  et  les  métaux.  » 

Aristote  ajoute  que  l'exhalaison  sèche  produit  tous  les 
minéraux  insolubles  dans  l'eau,  et  que  l'exhalaison  vapo- 
reuse produit  les  métaux  fusibles  au  feu  et  ductiles. 

Il  n’y  a pas  à défendre,  bien  entendu,  line  pareille  théo- 
rie, qui  rapporte  à la  même  cause  la  production  des  mé- 
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taux  et  relie  des  nuages,  la  production  de  la  foudre  et 
relie  des  pierres.  Mais  quel  que  soit  le  jugement  qu'on 
doive  porter  de  ces  erreurs,  il  n’en  reste  pas  moins  évi- 
dent, pour  le  point  spécial  que  nous  étudions  actuelle- 
ment, que  l’auteur  des  trois  premiers  livres  de  la  Mé- 
téorologie rattache  lui-même  très-étroileuient  le  IV*  aux 
précédents.  C’est  si  bien  là  sa  pensée  qu’il  va  jusqu'à  dé- 
clarer que  c'est  la  môme  exhalaison  qui  fait  la  rosée  dans 
l'atmosphère,  et  les  corps  les  plus  compacts  que  la  terre 
recouvre.  II  n’y  a qu’une  différence  dans  le  degré  de 
cohésion  où  cette  exhalaison  est  arrivée  ; et  tout  de  suite 
après  la  gelée  blanche,  il  n’hésite  pas  à nommer  l’or  et 
l'airain.  Puis  il  termine  le  111*  livre  par  ces  mots  : 

« Voilà  donc  ce  que  tous  ces  corps  ont  de  commun.  Il 
« faut  maintenant  les  étudier  en  détail  et  à part,  en  dis— 
» tinguant  d’abord  chacune  de  leurs  espèces.  » 

En  effet,  le  IV*  livre  reprend  tout  ce  système,  et  le 
poursuit  en  en  tirant  toutes  les  conséquences  qu’il  ren- 
ferme au  point  de  vue  où  l'auteur  du  III*  livre,  c’est-à- 
dire  Aristote,  s’est  placé.  Il  y a quatre  forces  principales 
dans  la  nature  : le  froid,  le  chaud,  le  sec  et  l’humide,  qui 
se  localisent  dans  quatre  éléments  : la  terre  et  le  feu, 
l’air  et  l’eau.  Deux  de  ces  forces  sont  surtout  actives, 
c’est  le  froid  et  la  chaleur  ; deux  sont  passives,  c’est  le 
sec  et  l’humide.  Se  modifiant  perpétuellement,  ces  forces 
et  ces  éléments  forment  toutes  les  substances  que  nous 
pouvons  observer  ; elles  les  combinent,  ou  elles  les  dis- 
solvent ; elles  les  solidifient,  ou  elles  les  cuisent  à des  de- 
grés divers.  La  solidité,  la  maturation,  la  crudité  ou  la 
cuisson  des  corps  changent  à l'infini,  tout  aussi  bien  que 
leur  dureté  et  leur  mollesse,  leur  sécheresse  ou  leur  hu- 
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mectation,  leur  aptitude  à fondre  ou  leur  résistance  à 
toute  action  du  feu  et  de  l'eau,  leur  disposition  à se  vapo- 
riser ou  à ne  pas  se  vaporiser,  à faire  de  la  (lamine  ou 
à brûler  sans  en  faire,  à être  compressibles  ou  incom- 
pressibles selon  la  nature  de  leurs  pores,  à se  plier  ou  à 
rester  rigides  sans  la  moindre  élasticité,  à recevoir  facile- 
ment la  chaleur  ou  à ne  la  recevoir  qu’à  peine,  etc.,  etc. 
C’est  grâce  à ces  transformations  que  se  constituent  tous 
les  corps  homogènes,  non -seulement  dans  la  nature 
inerte,  mais  aussi  dans  la  nature  animée.  Les  os  des  ani- 
maux, leurs  ongles,  leur  peau,  leur  chair,  leurs  nerfs 
n’ont  pas  d’autre  origine  ; et  c’est  aux  quatre  éléments  et 
aux  quatre  forces  qu’il  faut  rapporter  tout  ce  que  nous 
présente  la  nature  dans  son  inépuisable  variété,  depuis 
les  substances  informes  jusqu’à  la  plante  et  jusqu’à 
l’homme. 

Tel  est  le  sujet  du  IV*  livre  ; et  Ton  ne  peut  nier,  en 
face  de  ces  théories  si  conséquentes  et  si  bien  enchaînées, 
toutes  fausses  qu’elles  sont,  que  ce  livre  ne  fasse  partie 
d’un  ensemble  de  pensées  duquel  on  ne  peut  le  détacher, 
sans  méconnaître  l’intention  manifeste  de  l’auteur  lui- 
même.  Or  l’auteur  du  111*  livre,  c'est  Aristote;  et  à moins 
de  trancher  la  question  à la  manière  de  Gassendi  et  de 
Patrizzi,  il  y a nécessité  d’admettre  le  IV*  livre  pour  au- 
thentique, tout  aussi  bien  que  celui  qui  le  précède  et  qui 
l’annonce  en  termes  si  formels.  Nous  pouvons  bien  dire 
que  ce  ne  sont  pas  là  des  matières  que  la  Météorologie 
doive  traiter.  Mais  il  ne  faut  pas  trop  presser  cet  argu- 
ment; car  dans  la  Météorologie  elle-même,  ou  plutôt  dans 
ses  trois  premiers  livres,  il  y a plus  d'une  théorie  que  la 
classification  de  nos  jours  pourrait  exclure,  et  qu’elle  ren- 
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voie  soit  à la  géologie,  soit  à la  géographie,  soit  ù l’astro- 
nomie. L’étude  des  corps  à l’état  solide  ou  aqueux,  leurs 
changements  sous  l’action  de  l'eau  et  du  feu  n'appar- 
tiennent pas  à la  météorologie  ; soit  ; mais  croit-on  que  la 
théorie  des  tremblements  de  terre,  ou  la  théorie  de  la 
formation  des  fleuves  et  de  la  salure  des  eaux  marines, 
lui  appartiennent  davantage?  Non  sans  doute;  et  pour- 
tant, qui  oserait  retrancher  de  la  Météorologie  d’Aristote 
ces  morceaux  admirables  ? Ces  sujets  ne  rentrent  plus  au- 
jourd'hui dans  les  limites  de  la  science,  telle  que  l’ont 
faite  les  progrès  d’une  analyse  à la  fois  plus  exacte  et 
plus  expérimentée  ; mais  au  temps  d’Aristote,  où  les 
sciences  n’étaient  pas  aussi  divisées  qu’elles  le  sont  de- 
venues depuis  trois  siècles  seulement,  il  y avait  bien  des 
confusions  qui  peuvent  nous  étonner  à bon  droit,  mais 
qu’il  ne  nous  est  pas  permis  de  corriger. 

11  faut  donc  accepter  le  IV*  livre  de  la  Météorologie  tel 
qu'il  est  ; et  c'est  là  ce  qui  fait  que  même  avec  Alexandre 
d'Égée,  auquel  je  suis  prêt  d'ailleurs  à déférer  sur  tant 
de  points,  je  ne  puis  séparer  ce  IV*  livre  des  livres  anté- 
rieurs. Je  me  flatte  même  que,  si  Alexandre  eût  examiné 
la  fin  du  111*  livre  comme  je  viens  de  le  faire,  il  n'eût  pas 
été  aussi  prompt  à porter  un  jugement  dont  je  lui  laisse 
toute  la  responsabilité.  11  est  bien  vrai,  comme  il  le  re- 
marque, que  les  discussions  du  IV*  livre  se  rapprochent 
de  celles  qui  finissent  le  Truité  tic  lu  génération  et  de  lu 
corruption  ; mais  ou  voit  aussi  que  ce  IV*  livre  tient  à 
l'histoire  naturelle,  et  que  les  derniers  mots  par  lesquels 
il  s'achève,  en  feraient  assez  bien  le  préambule  de  cette 
grande  œuvre  d’Aristote  qu’on  appelle  X Histoire  des  ani- 
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C’est  qu’en  effet  tout  se  suit,  tout  s’enchaîne,  tout  s’im- 
plique étroitement  dans  le  système  immense  du  philo- 
sophe ; mais,  s'il  a souvent  les  profondeurs  de  la  nature 
qu’il  étudie,  il  en  a parfois  aussi  les  entrelacements.  Nous 
pouvons  bien  essayer  de  les  démêler  en  y appliquant  tous 
les  efforts  de  notre  sagacité  ; et  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui 
que  Cicéron  nous  avertit  qu’il  faut  la  plus  forte  applica- 
tion d’esprit  pour  bien  comprendre  Aristote  ; mais  ce  ne 
serait  pas  mettre  assez  de  réserve  dans  cette  étude  que 
de  se  permettre  de  retrancher  tout  un  livre  d’un  ouvrage, 
quand  l'auteur  a pris  soin  de  nous  apprendre  lui-même 
par  quels  liens  il  l'y  rattache.  Vrais  ou  faux,  ces  liens 
sont  A respecter  religieusement  ; et  je  me  garderais  bien, 
même  avec  l’approbation  d’  Alexandre  d'Égée,  de  dépla- 
cer le  IV'  livre  de  la  Météorologie,  qui  renferme  d’ail- 
leurs tant  de  faits  curieux  et  d’observations  ingénieuses. 

La  seule  conclusion  que  nous  puissions  tirer  de  la  re- 
marque d’Alexandre  d’Égée,  c’est  que,  déjà  de  son  temps, 
le  domaine  de  la  science  météorologique  tendait  à se 
mieux  circonscrire.  11  était  surpris,  comme  nous  le 
sommes,  du  sujet  du  IV*  livre,  et  il  entrevoyait  déjà, 
bien  que  confusément,  qu’il  y avait  dans  tous  ces  faits,  si 
distincts  de  ceux  de  la  Météorologie , la  matière  d’une 
science  nouvelle.  Mais  la  physique  proprement  dite  et  la 
chimie  devaient  attendre  encore  seize  ou  dix-huit  siècles 
avant  de  se  constituer  à part  et  régulièrement. 

En  résumé,  j’affirme  l’authenticité  du  IV*  livre  tout 
aussi  bien  que  celle  des  trois  autres,  auxquels  il  fait  suite 
et  qu’il  complète.  Galien,  qui  a nommé  expressément  ce 
IV*  livre  ( De  naturd  facultatum,  livre  III,  ch.  ix,  tome 
11,  p.  167)  n’élève  pas  les  mêmes  scrupules  qu’ Alexandre; 
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il  est  possible  qu'au  fond  il  les  partage  ; mais  il  pense 
comme  nous  qu’il  faut  accepter  telle  quelle  l'œuvre  d'A- 
ristote ; et  cette  discrétion  de  Galien  doit  d'autant  plus 
nous  servir  de  modèle  qu’il  ne  se  fait  pas  faute,  à l’occa- 
sion, de  critiquer  le  philosophe  avec  la  plus  entière  indé- 
pendance. 

Il  me  semble  qu' après  toute  la  discussion  (pii  précède, 
on  ne  peut  plus  attacher  aucune  importance  à deux  argu- 
ments qu’on  oppose  parfois  à l'authenticité  de  la  Méléo- 
rotogie  : l’un , c'est  le  silence  de  Diogène  de  Laërte  ; 
l'autre,  c’est  le  désaccord  de  quelques  citations  anciennes 
dont  l’objet  ne  se  retrouve  plus  dans  l’ouvrage  d’Aristote 
tel  que  nous  l’avons  actuellement. 

Il  est  bien  vrai  que  Diogène  de  Laërte  ne  mentionne 
pas  la  Météorologie  dans  son  catalogue,  et  il  faut  avouer 
(pie,  si  ce  catalogue  était  complet,  s'il  était  aussi  exact 
qu'il  l’est  peu,  ce  serait  une  omission  des  plus  significa- 
tives et  des  plus  fâcheuses.  On  eu  pourrait  tirer  cette  lé- 
gitime conséquence  que,  l'annaliste  de  la  philosophie 
n'ayant  pas  parlé  de  cet  ouvrage  si  considérable,  cet  ou- 
vrage n’est  pas  d'Aristote.  Mais,  on  sait  de  reste  quelle 
pst  la  légèreté  habituelle  de  Diogène  ; et  comme  il  a ou- 
blié une  foule  d'autres  écrits  dont  l’authenticité  ne  peut 
faire  question,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n’aurait  pas 
tout  aussi  bien  négligé  celui-là.  Apparemment  que  la  Phy- 
sique, la  Politique,  la  Morale  valent  bien  la  Météorolo- 
gie ; Diogène  de  Laërte  ne  les  a guère  mieux  traitées  ; ou 
il  ne  les  mentionne  pas  du  tout,  ou  il  ne  les  mentionne 
qu’à  demi.  Doutera-t-on  pour  cela  que  la  Physique,  la 
Politique,  la  Morale  soient  d’Aristote? 

Je  ne  prétends  pas  du  tout  détruire  l’autorité  (pii  s’at- 
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tache  au  catalogue  de  Diogène  de  Lacrte  ; à mon  avis, 
quelque  mutilé  et  quelque  irrégulier  qu’il  soit,  certaine- 
ment par  sa  propre  faute,  c’est  un  document  très-pré- 
cieux, et  il  serait  fort  regrettable  que  le  temps  nous  l’eût 
ravi.  Mais  je  laisse  ce  catalogue  pour  ce  qu’il  est;  et  je 
trouverais  excessif  de  nier  l’authenticité  d’un  livre  aristo- 
télique par  cela  seul  qu’un  compilateur  peu  intelligent  l'a 
dédaigné  ou  n’en  a pas  eu  connaissance.  Il  n'y  a que  ces 
deux  alternatives  pour  Diogène  de  Laërte,  et  son  silence 
me  touche  très-peu,  quand  je  vois,  plusieurs  siècles  avant 
lui,  Strabon,  Posidonius,  Ératosthène,  étudier  et  citer  la 
Météorologie,  comme  Sénèque  et  Pline  la  citent  et  la  tra- 
duisent dans  un  temps  très-peu  antérieur  au  sien. 

Le  second  argument  nç  me  parait  pas  avoir  beaucoup 
plus  de  force. 

11  y a des  auteurs,  dit-on,  qui  ont  cité  certaines  théo- 
ries météorologiques  d’Aristote,  lesquelles  ne  se  retrou- 
vent plus  dans  notre  Météorologie.  Donc  il  a existé  deux 
rédactions,  et  il  n'est  pas  très-sûr  que  nous  ayons  la 
bonne.  Telle  est  l’objection.  Mais  je  dois  déclarer  qu’elle 
me  semble  faite  avec  une  grande  légèreté  ; et  les  alléga- 
tions par  lesquelles  on  la  soutient  sont  bien  peu  soute- 
nables. C’est  d’abord  le  passage  d’Ératosthène  que  j’ai 
rapporté  plus  haut  d’après  Proclus  ; et  l'on  se  demande 
quel  est  l’endroit  de  la  Météorologie  où  Aristote  a parlé 
des  crues  du  Nil,  causées  uniquement  par  les  pluies,  que 
des  voyageurs  ont  vues  de  leurs  propres  yeux  tomber 
dans  les  régions  placées  au  sud  de  l’Égypte.  11  est  bien  vrai 
qu’ Aristote  n’a  pas  donné  ces  détails,  et  qu’il  se  borne  h 
dire  avec  trop  peu  de  précision  que  le  Nil  est  formé  par 
des  eaux  de  pluie,  comme  tous  les  autres  fleuves  moins 
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grands  que  lui.  Mais  le  texte  de  Proclus,  bien  interprété, 
ne  signifie  pas  du  tout  ce  qu’on  veut  lui  faire  dire.  Pro- 
dus se  contente  de  rappeler  l’opinion  d’Ératosthène  ; et 
il  en  conclut,  ou  Ératosthène  en  conclut,  que  le  système 
d’Aristote  en  reçoit  une  confirmation  nouvelle.  Évidem- 
ment il  ne  s’agit  que  du  système  général  de  la  formation 
des  fleuves  par  les  eaux  pluviales  ; et  ce  témoignage  de 
Proclus,  loin  de  porter  la  moindre  atteinte  à l'authenti- 
cité de  la  Météorologie,  ne  fait  au  contraire  que  la  forti- 
fier. Seulement  il  fallait  le  bien  entendre,  et  ne  lui  pas 
donner  plus  de  portée  qu'il  n’en  a. 

J’en  dis  autant  d’un  long  fragment  d'Aristote  conservé  -- 
par  Stobée  (Erlogœ  physicœ , liv.  I,  ch.  xui,  page  630  et 
suiv.,  édit.  deHecren).  (’.e  fragment  traite  des  diverses 
saveurs  qu'offrent  les  eaux  thermales  ; et  l'on  prétend 
qu’il  a dû  faire  partie  anciennement  de  la  Météorologie, 
parce  qu’en  effet  Aristote  y a touché  ce  sujet  en  quelques 
lignes  (Météorologie,  liv.  II,  ch.  m,  §§  44  et  suiv.).  Mais 
pourquoi  Aristote  n’aurait-il  pas  traité  les  mêmes  ma- 
tières dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  ? La  question  de  la 
nature  des  eaux  douces  ou  salées,  chaudes  ou  froides, 
limpides  ou  bourbeuses,  a dil  se  présenter  cent  fois  à lui 
dans  le  cours  de  ses  recherches.  Dans  les  Problème s, 
par  exemple,  on  trouve  tout  un  chapitre  sur  les  vents 
(Problèmes,  ch.  xxvi,  p.  040,  édit,  de  Berlin),  qui  ne 
fait  pas  partie  cependant  de  la  Météorologie,  bien  quelle 
ait  exposé  une  théorie  des  vents  tout  au  long  (Livre  II, 
ch.  iv  et  suiv.)  Le  fragment  de  Stobée  n'est  pas  dans  la 
Météorologie,  et  il  n’est  pas  davantage  dans  aucun  des 
ouvrages  d’Aristote  que  le  temps  nous  a laissés  ; c'est  po- 
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sitif.  Mais  est-ce  à dire  que  Stobée  avait  une  seconde  ré- 
daction de  la  Météorologie  '!  La  conclusion  est  excessive, 
et  je  crois  téméraire  de  l’admettre. 

De  même  encore,  Sénèque  éuiet  sur  les  comètes  cer- 
taines opinions  de  détail  qu'il  attribue  à Aristote  (Ques- 
tions naturelles,  livre  VH,  ch.  \ , et  livre  VII,  ch.  xxvm, 
trad.  de  M.  E.  Littré.)  Or,  ces  opinions  ne  se  retrouvent 
plus  dans  la  Météorologie.  Donc,  Sénèque  avait  déjà, 
comme  plus  tard  Stobée,  une  rédaction  différente  de  la 
nôtre.  Ce  raisonnement  serait  assez  juste,  sans  être  ce- 
pendant encore  décisif,  si  Sénèque  avait  dit  expressément 
qu’il  empruntait  ces  observations  à la  Météorologie ; mais 
il  ne  le  dit  pas  ; et  l'on  ne  voit  pas  du  tout  pourquoi  Aris- 
tote n'aurait  pas  pu  parler  encore  des  comètes  dans  un 
autre  ouvrage.  Il  faut  ajouter  que,  dans  un  de  ces  deux 
passages,  il  est  bien  probable  que  Sénèque  s'est  trompé 
par  une  de  ces  défaillances  de  mémoire  qui  arrivent  à 
tout  le  inonde.  Ainsi,  il  prétend  qu’Aristote  regarde  l’ap- 
parition des  comètes  comme  annonçant  des  vents  et  des 
pluies  violentes.  Mais  Aristote,  dans  notre  Météorologie, 
avance  seulement  que  les  comètes  sont  un  signe  ordinaire 
de  vents  et  de  sécheresses  ( Météorologie,  liv.  I,  ch.  vu, 
§ 8.  ) Comme  il  y a,  en  effet,  une  grande  différence  entre 
la  sécheresse  et  la  pluie,  on  imagine  que  Sénéque  avait 
sous  les  yeux  une  autre  rédaction  de  notre  ouvrage.  11  est 
beaucoup  plus  vraisemblable,  si  on  ne  veut  pas  le  soup- 
çonner d’inattention,  connue  je  viens  de  le  faire,  que  son 
exemplaire  de  la  Météorologie  offrait  une  variante.  Notre 
texte  actuel  vaut  certainement  mieux  que  le  sien  ; car  les 
comètes  sont  bien  plus  souvent  accompagnées  de  grandes 
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sécheresses  que  de  grandes  pluies.  Mais  supposer  une 
seconde  rédaction  sur  un  motif  aussi  frivole,  c’est  multi- 
plier les  êtres  sans  la  moindre  nécessité  . 

J’oppose  la  même  réponse  à un  passage  des  Problèmes 
(section  XXVI,  ch.  xxxvi,  p.  944,  lig.  12,  édit,  de  Berlin), 
où  Aristote  soutient  que  sur  les  très-hautes  montagnes  les 
vents  ne  sc  font  plus  sentir.  Il  répète  la  même  chose  en 
termes  à peu  près  pareils  dans  la  Météorologie  (Liv.  I, 
ch.  m,  § xvii.)  On  conclut  de  ce  rapprochement  qu’il  y 
avait  deux  rédactions  de  ce  dernier  ouvrage,  et  que  le 
morceau  tiré  des  Problème s appartenait  à la  seconde, 
attendu  que  les  Problèmes  sont  cités  dans  la  Météorologie 
(Liv.  Il,  ch.  vi,  § 1.)  J’avoue  ici  que  non-seulement  cette 
conclusion  me  paraît  fausse  ; mais  de  plus  je  ne  la  com- 
prends pas.  On  sait  ce  que  c’est  que  le  recueil  des  Pro  - 
blèmes ; il  s'y  trouve  à l’état  d’ébauche  et  sous  forme  de 
questions  une  foule  d’idées  qui  se  représentent  ailleurs 
dans  les  œuvres  d’Aristote.  De  là,  à supposer  que  chacun 
de  ces  ouvrages  a été  rédigé  à deux  reprises,  il  y a une 
énorme  distance  ; et  je  ne  me  sens  pas  du  tout  disposé  à 
la  franchir  aussi  aisément. 

Ainsi  cette  double  rédaction  viendrait  d’Aristote  lui- 
même;  et  l'on  en  découvre,  à ce  qu’on  croit,  la  trace 
manifeste  dès  le  temps  de  Posidonius.  En  effet,  ce  philo- 
sophe reprochait  à Aristote  d’avoir  mal  expliqué  le  llux 
et  le  reflux  de  la  mer  en  dehors  des  Colonnes  d’Hercule, 
par  la  conformation  des  côtes  de  l’ibérie  et  de  la  Mau- 


(1)  Ou  peut  eu  «lire  autant  sur  un  autre  pa^ttafre  de  Sénèque,  relatif 
aux  deux  exhalaison*  (SAnèquc,  Question*  naturelles,  liv.  I,  ch.  i,  et  Mé- 
téorologie, liv.  II,  ch.  ni,  § 20,  avec  la  note  de  M.  Ideler,  p.  527.) 
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rousie  (Espagne  et  Mauritanie.)  ("est  Strabou  qui  nous 
fait  connaître  cette  critique  de  Posidonius  (Liv.  III,  ch.  m, 
p.  126,  lig.  50,  édit,  de  Firmin  Didot.)  Or  Aristote  dans 
sa  Météorologie  aurait  eu  deux  fois  l'occasion  de  parler 
de  ce  curieux  sujet  (Liv.  II,  chap.  i,  § Il  ; liv.  II,  ch.  vin, 
§ 7)  ; et  il  ne  l'a  pas  fait.  Donc  Posidonius  avait  une  autre 
rédaction  de  la  Météorologie.  A cela  je  réponds,  comme 
je  l’ai  fait  pour  Sénèque,  que  Posidonius  n’a  pas  dit  qu’il 
empruntât  l’explication  qu'il  réfute  à la  Météorologie 
elle-même;  et  bien  que  cette  explication  put  certainement 
y figurer  au  milieu  de  tant  d’autres  qu’Aristote  donne  sur 
la  mer,  il  n'y  a rien  d'impossible  qu’elle  se  trouvât  aussi 
dans  des  ouvrages  différents  de  celui-là.  Lesquels  ? Nous 
ne  saurions  le  dire,  et  il  n’y  a point  à le  rechercher  ici  ; 
mais  c'est  faire  un  abus  de  la  logique  que  d’induire  de  là 
que  la  Météorologie  devait  être  rédigée  au  temps  de 
Posidonius  et  de  Cicéron  autrement  qu'elle  ne  l'est  au- 
jourd’hui. 

Tout  cela  n’est  guère  discutable;  et  je  conclus  en  re- 
poussant la  double  rédaction,  comme  j’ai  repoussé  tous  les 
arguments  contre  l’authenticité.  En  un  mot  la  Météoro- 
logie tout  entière  est  d’Aristote  ; et  jusqu’à  preuve  con- 
traire il  faut  penser  quelle  n’a  jamais  été  rédigée  que 
sous  la  forme  qu’elle  a encore  maintenant. 

Après  avoir  discuté  l'authenticité  de  la  Météorologie, 
je  passe  à celle  du  petit  Traité  du  monde. 

Le  Traité  du  monde  est  apocryphe  ; et  il  suffit  d’v  jeter 
le  plus  rapide  regard  pour  en  être  convaincu.  La  forme 
et  le  style  ne  sont  pas  d’ \ristotc,  bien  que  la  plupart  des 
idées  lui  aient  été  empruntées.  Il  y a,  daus  la  dédicace  à 
Alexandre,  une  sorte  de  familiarité  d’un  goût  assez  dou- 
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teux  ; et  rien,  dans  les  œuvres  du  philosophe,  ne  peut 
faire  soupçonner  qu’il  ait  jamais  pris  ce  ton  avec  son 
élève.  Sans  doute  Aristote  admirait  beaucoup  la  philoso- 
phie ; mais  il  faut  voir  dans  la  Métaphysique  comment  il 
en  parle,  et  il  n’en  fait  jamais  une  annexe  de  l’astrono- 
mie, quelque  respect  qu'il  ressente  pour  la  noble  science 
qui  observe  les  grands  corps  célestes,  et  qui  parvient  à 
déterminer,  d’après  leur  marche,  quelques-unes  des  lois 
auxquelles  l’univers  est  soumis.  Jamais  non  plus  Aristote, 
toui  grand  qu’il  est,  n’a  eu  sur  Dieu  et  sur  l’action  de  la  • 
Providence  dans  la  nature  les  opinions  que  proclame  l’au- 
teur du  Traité  du  monde.  Le  Dieu  de  lu  Métaphysique 
n’a  rien  de  commun  avec  le  Dieu  presque  chrétien  dont  * 
cet  auteur  célèbre  les  louanges  dans  un  langage  tout 
lyrique. 

Il  n'y  a donc  point  de  doute  ; cet  opuscule,  d'ailleurs 
assez  bien  fait,  n’est  pas  d’Aristote.  Comment  a-t-il  pu 
entrer  dans  ses  œuvres  ? Et  à quelle  époque  à peu  près  y 
a-t-il  été  introduit  ? Ce  sont  là  deux  questions  auxquelles 
il  serait  assez  difficile  de  répondre. 

Des  idées  et  de  la  langue  dans  laquelle  elles  sont  expri- 
mées, il  semble  résulter  que  ce  petit  ouvrage  doit  remon-  y 
ter  au  y*  ou  au  ii*  siècle  de  notre  ère,  c’est-à-dire  à une 
époque  où , dans  bon  nombre  d’esprits  éclairés , les 
croyances  du  paganisme  encore  puissantes  tendaient  à 
se  concilier  avec  les  croyances  chrétiennes,  faisant  tous 
les  jours  d’irrésistibles  progrès.  C’est  bien  encore  une 
main  pavenne  qui  a écrit  ce  traité;  c’est  de  plus  uno 
main  assez  savante;  et  l’auteur  connaît  à la  fois  la  Météo- 
rologie d’Aristote  qu’il  analyse,  et  les  découvertes  géo- 
graphiques qui  ont  été  faites  longtemps  après  lui.  Sans 
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être  astronome,  il  est  au  courant  des  théories  astro- 
nomiques. Mais,  tout  payen  qu’il  est  encore,  il  ne  l’est 
plus  comme  on  l'était  trois  ou  quatre  siècles  avant  notre 
ère.  Il  l’est  à la  façon  de  Sénèque  et  de  Marc-Aurèle.  Par- 
dessus tout,  et  indépendamment  de  ses  croyances  reli- 
gieuses, c’est  un  bel  esprit  qui  se  plaît  à discuter  lit- 
térairement sur  ces  grands  sujets,  sans  chercher  à les 
approfondir. 

Je  serais  donc  porté  à croire  que  le  petit  Traité  du 
monde  a été  fabriqué  à Alexandrie  vers  l’époque  que  je 
viens  d'indiquer,  avec  tant  d’autres  ouvrages  qu’il  était 
de  mode  alors  de  mettre  sous  l’abri  des  plus  grands  noms. 
C’était  une  invention  assez  ingénieuse  de  faire  résumer 
par  Aristote,  pour  l’usage  de  son  illustre  élève,  ses  leçons 
supposées  sur  l’ordre  universel  des  choses.  En  peu  d’as- 
tronomie, un  peu  de  météorologie  et  de  géographie,  tiré 
des  livres  d’Aristote  et  d'autres  sources,  le  tout  entremêlé 
de  quelques  citations  poétiques  et  terminé  par  une  belle 
sentence  de  Platon;  c’en  était  assez  pour  séduire  l’imagi- 
nation de  quelque  lettré  du  temps.  Aristote,  en  effet,  avait 
dû  donner  des  enseignements  de  ce  genre  au  jeune 
Alexandre.  Pourquoi  ne  les  aurait-il  pas  continués  plus 
tard,  quand  Alexandre,  dexrenu  roi,  conquérait  l’Asie? 
Pourquoi  l’ancien  précepteur  n’aurait-il  pas,  d’Athènes 
où  il  résidait,  adressé  quelqu’une  de  ses  œuvres  au  belli- 
queux prince  qui  ravageait  alors  la  Perse  pour  venger  la 
Grèce?  C’est  là  un  de  ces  thèmes  que  les  sophistes  du 
temps  aimaient  à se  donner  ; et  notre  auteur  a traité  celui 
qu’il  avait  choisi  avec  une  science  et  une  espèce  de  luci- 
dité dont  il  faut  lui  savoir  quelque  gré. 

D’ailleurs  nous  ne  nous  laisserons  pas  tromper  comme 
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le  moyen-âge  et  une  partie  de  l’antiquité  à ce  piège  assez 
grossier;  et,  sans  nier  absolument  le  mérite  de  cette 
œuvre,  qui  n’est  pas  dénuée  d’agrément,  nous  l'excluons 
du  cycle  aristotélique. 

Mais  encore  une  fois,  par  qui  y a-t-elle  été  introduite? 
Le  hasard  peut-être  en  a seul  décidé  ; quelque  copiste 
l’aura  mise  à la  suite  de  la  Météorologie,  d’abord  à cause 
de  l’identité  de  nom,  puisque  ce  livre  était  attribué  aussi 
à Aristote,  et  en  second  lieu  à cause  de  la  ressemblance 
des  matières  traitées.  Dans  les  âges  suivants,  on  aura 
suivi  cet  exemple  sans  plus  d’examen;  et,  au  bout  de 
quelques  siècles,  l’opuscule  apocryphe  aura  pris  place 
dans  les  œuvres  du  maître  tout  aussi  bien  que  s’il  eût  été 
authentique. 

Voilà  ce  qu’on  peut  supposer,  et  voilà  les  conjectures 
assez  plausibles  qu’on  peut  se  permettre,  en  lisant  le 
Traité  du  monde  et  eu  ne  le  considérant  qu’en  lui-môme. 
Mais  il  se  trouve  que  ce  petit  ouvrage  est  répété  mot  à ' 
mot,  et  sauf  des  différences  insignifiantes,  dans  les  œuvres 
d’Apulée.  11  y porte  le  même  titre  : De  mundo.  Seulement, 
au  lieu  d’ètre  dédié  au  grand  Alexandre,  il  est  dédié  à T 
Faustinus,  le  fils  d’Apulée,  auquel  est  adressé  aussi  un 
opuscule  fort  analogue  sur  le  système  de  Platon  (Voir  De 
Dogmale  Plalonü,  liv.  II,  page  2â0,  édit,  et  trad.  de 
M.  Bétolaud.)  Rien,  dans  Apulée,  n’indique  qu’il  ait  fait 
un  plagiat;  et  tout  semble  témoigner,  au  contraire,  que  le 
De  mundo  est  pour  lui  une  œuvre  originale.  Il  ne  se  cache 
pas  d’emprunter  à Aristote  et  à Théophraste  toutes  les 
idées  qu’il  met  en  forme  (ici. , page  37A);  c’est  un  résumé 
de  leurs  doctrines  sur  l’ordonnance  générale  de  l’univers 
qu’il  veut  essayer;  et,  de  même  qu’il  a fait  connaître  à 
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son  fils  les  pensées  principales  de  Socrate  dans  une  dis- 
sertation intitulée  : Du  Dieu  de  Socrate  ; de  même  qu'il 
lui  a fait  connaître  aussi  celles  de  Platon  en  physique,  en 
morale  et  en  logique  dans  trois  discours  spéciaux;  de 
même  aussi,  il  veut  lui  apprendre  à connaître  le  système 
d'  Aristote  et  celui  de  Théophraste,  qui  se  sont  occupés 
plus  spécialement  de  l'étude  de  la  nature.  De  là  le  traité 
De  mundo , qui  fait  partie  d'un  ensemble  d'études,  et  qui 
ne  détone  en  quoi  que  ce  soit  avec  les  autres  travaux  du 
même  genre,  auxquels  il  est  joint  et  qu'il  complète.  ' 

Pour  ma  part,  je  n'hésite  pas  à croire  qu' Apulée  est 
bien  l’auteur  de  ce  traité,  et  qu’il  lui  a donné  sciemment, 
et  selon  ses  habitudes  littéraires,  les  caractères  que  nous 
y avons  signalés.  Il  y est  resté  tout  à fait  fidèle  à lui- 
même  ; et,  quelque  jugement  qu’on  porte  de  son  style, 
c’est  bien  le  sien.  11  ne  traduit  pas  ; il  compose,  en  s'ai- 
dant des  notes  qu’il  a prises  dans  les  philosophes  dont  il 
se  dit  l’imitateur,  et  qu’il  ne  laisse  pas  que  de  reproduire 
avec  élégance,  si  ce  n'est  avec  beaucoup  d’exactitude. 

Ainsi,  le  petit  Traité  du  monde,  tel  qu'il  est  dans  les 
œuvres  d’Aristote,  est  une  traduction  faite  en  grec  sur  le 
latin  d’Apulée,  comme  le  croyait  Heinsius.  Le  traducteur 
s’est  contenté  de  substituer  le  nom  d’Alexandre  à celui  de 
Faustinus,  et  d’y  joindre  quelques  flatteries  qui  lui  auront 
paru  tout  à fait  de  mise  en  s’adressant,  comme  il  le  sup- 
posait, à un  aussi  grand  roi.  C'est  là  à peu  près  tout  le 
changement  qu’il  a cru  devoir  apporter  à l’œuvre  qu'il 
faisait  passer  d’une  langue  dans  l’autre,  et  qu’il  a du  reste 
suivie  pas  à pas,  bien  qu'avec  une  assez  grande  liberté 
d’allures  dans  les  détails. 

Reste  à savoir  à quelle  époque  remonte  cette  traduc- 
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lion.  Le  premier  auteur  grec  qui  semble  citer  le  Traité  du 
monde , c’est  Saint  Justin  le  martyr  qui,  dans  son  Exhor- 
tation aux  Gentils  (tome  II,  page  30,  édit,  de  J.-C.-Th. 
Otto,  1 842,)  rappelle  une  opinion  qu’Aristote  avance  dans 
« l’abrégé  fort  clair  qu'il  a fait  de  sa  philosophie  pour 
« Alexandre  et  qui  lui  est  dédié.  » C'est  bien  là  certaine- 
ment notre  Traité  du  monde,  quoique  la  citation  qu’en 
tire  Saint  Justin  ne  soit  pas  très-exacte  et  ne  réponde  pas 
absolument  au  texte  grec  que  nous  avons. 

Un  peu  plus  loin,  Saint  Justin  en  extrait  encore  un  vers 
d'Homère  qui  se  trouve  en  effet  rapporté  dans  le  ch.  vi, 

§ 35.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  Exhor- 
tation aux  Gentils,  qui  est  comprise  dans  les  œuvres  de 
Saint  Justin,  est  d’une  authenticité  suspecte,  et  le  dernier 
éditeur,  M.  J.-C.-Th.  Otto,  la  considère  conune  apo- 
cryphe. La  citation  du  Traité  du  monde  parait  de  nature 
à continuer  cette  opinion  ; car  la  traduction  grecque  a dû 
être  faite  nécessairement  après  Saint  Justin , qui  vivait 
dans  le  même  temps  à peu  près  qu’  Apulée  et  même  un 
peu  avant  lui.  Apulée  a vécu  de  l’an  114  à l’an  100  ; Saint 
Justin  a subi  le  martyre  en  167.  Saint  Justin  n'a  pas  pu 
connaître  par  conséquent  le  Traité  du  monde  mis  sous 
forme  grecque;  et  X Exhortation  aux  Gentils  ne  doit  pas  ■ 
être  de  lui. 

Ajoutez  qu’à  la  fin  du  iv*  siècle  Saint  Augustin  attribue, 
formellement  le  traité  De  mundo  à Apulée  (De  civilate 
Dei,  livre  IV,  ch.  il.)  Sans  doute,  l’autorité  de  Saint  Au- 
gustin en  ces  matières  n’est  pas  décisive,  et  une  question 
de  pure  érudition  ne  l'inquiétait  guère.  Cependant  son 
témoignage  n'est  pas  sans  valeur,  et  il  nous  atteste  que, 
deux  siècles  encore  après  l’auteur  latin,  c'est  bien  à lui 


\CI\ 


DISSERTATION. 


qu'on  rapportait  généralement  cet  opuscule,  comme  nous 
le  lui  rapportons  encore  aujourd’hui.  D'un  autre  côté, 
Proclus,  un  peu  postérieur  à Saint  Augustin,  connaît  le 
Traité  du  monde  en  grec;  mais  quand  il  le  cite,  il  a bien 
soin  de.  faire  ses  réserves  : « Si  toutefois,  dit-il,  cet  opus- 
cule Du  monde  est  bien  d'Aristote  » (Proclus,  Com- 
mentaire sur  le  Timfe , liv.  v,  page  322.)  11  est  vrai  que 
Philopon,  en  combattant  les  idées  de  Proclus  sur  l'éter- 
nité de  la  matière,  s’appuie  sur  le  petit  Traité  du  monde, 
dont  il  ne  paraît  pas  suspecter  l’authenticité  (Philopon, 
liv.  VI,  ch.  xvm);  mais  le  soupçon  de  Proclus  est  très- 
légitime,  et  la  confiance  de  Philopon  est  aveugle. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  la  traduction  grecque  de  la 
dissertation  d'Apulée  a dû  être  faite  dans  le  tu'  ou 
iv' siècle,  et  que,  dès  la  lin  du  elle  était  déjà  reçue  dans 
le  canon  aristotélique  par  des  commentateurs  fort  ins- 
truits, quoique  peu  sagaces.  C’est  la  conclusion  à laquelle 
je  m’arrête,  et  qui  méritait  peut-être  moins  d’étude  que  je 
ne  viens  de  lui  en  accorder. 

Quant  à l’ouvrage  en  lui-même  et  indépendamment  de 
l’auteur,  Apulée  ou  tout  autre,  il  vaut  la  peine  qu’on  le 
lise  ; car  il  est  assez  intéressant  de  voir  quelle  idée  on  se 
faisait  du  Cosmos  à la  fin  du  u*  siècle  de  l’ère  chrétienne. 
De  nos  jours,  une  grande  tentative  de  ce  genreaété  faite; 
et  quel  qu’en  ait  été  le  succès,  on  peut,  en  comparant  les 
deux  œuvres,  s'assurer  des  immenses  progrès  que  dans 
l’intervalle  a faits  l’esprit  humain. 


« 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Récapitulation  de  travaux  précédents  sur  la  science  de  la  na- 
ture. Objet  et  étendue  de  la  Météorologie.  Indication  de 
travaux  ultérieurs  sur  les  animaux  et  les  plantes. 

§ 1.  Dans  des  ouvrages  antérieurs,  nous  avons  traité 
des  premiers  principes  de  la  nature,  du  mouvement  phy- 
sique dans  toutes  ses  parties,  des  astres  dont  la  marche 
si  bien  ordonnée  s'accomplit  dans  la  sphère  supérieure, 
des  éléments  des  corps  dont  nous  avons  indiqué  le  nombre, 
la  qualité  et  les  permutations  réciproques,  et  enfin  de  la 


Livre  I,  Ch.  I,  § i.  Dans  des  ou- 
vrages antérieurs , d’après  les  expli- 
cations qui  suivent  et  d’après  les  com- 
mentateurs grecs,  Alexandre  d’Aphro- 
disée  ou  d'Egée , Olvmpiodore  et 
Philopon,  les  ouvrages  antérieursdont 
il  est  ici  question  sont  au  nombre  de 
trois  : La  Physique,  Le  Traité  du 
ciel  et  Le  Traité  de  la  génération  et 
de  la  corruption.  — Des  premiers 


principes  de  la  nature , ce  sujet  a 
été  traité  dans  la  Physique.  — Du 
mouvement  physique  dans  foutes  les 
parties,  id.  ibid. — Des  astres , dans 
le  Traité  du  ciel.  — Des  éléments 
des  corps,  au  second  livre  du  Traité 
de  la  génération  et  de  la  comij >- 
tion.  — Et  les  permutations  réci- 
proques , ceci  semblerait  se  rappor- 
ter plus  particulièrement  au  IV*  livre 


9 


MÉTÉOROLOGIE. 


génération  et  de  la  destruction  des  choses  considérées  dans 
leur  ensemble.  § 2.  De  toute  cette  étude,  il  ne  nous  reste 
plus  qu’à  examiner  une  seule  partie,  celle  que  nos  de- 
vanciers ont  ordinairement  nommée  la  météorologie.  Elle 
comprend  tous  ces  phénomènes  qui,  bien  que  se  produi- 
sant suivant  des  lois  naturelles,  ont  cependant  des  condi- 
tions moins  régulières  que  celles  de  l'élément  premier  des 
corps,  et  qui  ont  lieu  dans  l’espace  le  plus  rapproché  de 
la  révolution  des  astres;  je  veux  dire,  par  exemple,  la  voie 
lactée,  les  comètes,  les  météores  ignés  et  à mouvement 
rapide,  que  nous  pouvons  regarder  comme  des  accidents 


de  la  Météorologie  elle-même.  — De 
In  génération  et  de  la  destruction 
des  choses,  dans  le  traité  de  ce  nom, 
et  spécialement  dans  le  premier 
livre  de  ce  traité. 

§ 2.  De  toute  cette  étude,  c’est-à- 
dire  l’étude  générale  de  la  nature. — 
Nos  devanciers , les  commentateurs 
grecs  n’indiquent  pas  à qui  s’ap- 
plique précisément  cette  désignation. 
Elle  prouve  qu’avant  le  temps  d'A- 
ristotc,  on  avait  essayé  de  réunir  en 
une  science  régulière  l'étude  de  cer- 
tains phénomènes  qui  se  passent 
dans  l’atmosphère  ; et  Aristote  lui- 
même  cite  dans  son  ouvrage  une 
foule  de  théories  antérieures  aux 
siennes.  — L'élérnent  premier  des 
corps,  selon  Alexandre,  l'élément 
premier  signifie  ici  le  corps  éthéré, 
qui  enveloppe  tous  les  autres,  et  qui 
se  meut  circulairement.  Dans  les 
théories  d'Aristote  et  de  l’antiquité  , 
ce  cinquième  élément  a une  marche 
plus  régulière  qu’aucun  des  quatre 
autres.  — Le  plus  rapproché  de  la 


révolution  des  astres , ceci  n’est  pas 
exact  si  ou  l'applique  même  aux 
planètes  ; ce  l’est  bien  moins  encore 
si  on  l’applique  aux  étoiles  lixes. 
Mais  aujourd'hui  même  on  ne  sait 
pas  précisément  à quelle  distance 
de  la  terre  se  passent  les  phéno- 
mènes météorologiques.  — La  voie 
lactée,  l’étude  de  la  voie  lactée  ne 
fait  plus  partie  de  la  météorologie 
depuis  qu'on  sait  que  c'est  un  amas 
innombrable  d’étoiles  fixes  très-rap- 
prochées  entr’ellen.  Aristote  lui- 
même  s’occupe  plus  loin  de  la  voie 
lactée,  dans  le  ch.  8 du  premier  livre. 
— Les  comètes , l'étude  des  comètes 
fait  aujourd’hui  partie  do  l’astrono- 
mie. Au  xviie  siècle,  Hobcrval  les 
compte  encore  parmi  les  météore*, 
et  Descartes  le  lui  reproche,  tome  IX, 
p.  557,  édit,  de  V.  Cousin.  — Les 
météores  ignés,  par  exemple,  les  au- 
rores boréales,  les  étoiles  filantes,  les 
bolides  etc.  — Des  accidents  com- 
muns de  l'air  et  de  l'eau,  c’est  ce 
qui  ressortira  des  explications  et  des 
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communsde  l'airetde  l’eau.  Enfin  cette  science  comprend 
l’étude  de  toutes  les  espèces  de  la  terre,  de  scs  parties,  ou 
des  propriétés  de  ces  parties,  qui  nous  peuvent  servir  à 
expliquer  les  causes  des  vents  et  des  tremblements  de  terre, 
et  de  toutes  les  circonstances  qui  accompagnent  les  mouve- 
ments qu’ils  provoquent.  Parmi  ces  phénomènes,  les  uns 
nous  sont  inexplicables;  les  autres  nous  sont  accessibles 
dans  une  certaine  mesure.  Nous  traiterons  aussi  de  la  chute 
de  la  foudre,  des  ouragans,  des  tempêtes,  et  de  toute  cette 
série  de  phénomènes  qui  par  leur  combinaison  deviennent 
des  modifications  de  ces  mêmes  corps. 

§ 3.  Après  avoir  parcouru  tous  ces  sujets , nous 
essayerons,  suivant  notre  méthode  habituelle,  de  traiter 
des  animaux  et  des  plantes,  soit  en  général,  soit  à part  et 


théories  qui  seront  exposées  plus 
loin.  L'air  et  l’eau  exercent  uue  ac- 
tion constante  l'un  sur  l'autre,  soit 
pour  la  vaporisation  des  liquides, 
soit  pour  la  réfraction  de  la  lumière; 
et  c’est  à l’aide  de  l'air  et  de  l'eau 
combinés  avec  la  chaleur  et  le  froid 
qu’Aristote  essaiera  d’expliquer  tous 
les  phénomènes  de  la  météorologie. 
— De  toutes  les  espèces  de  la  terre, 
la  géologie  forme  maintenant  une 
science  à part.  — Les  causes  des 
vents,  ou  verra  plus  loin  que  les 
vent*  «ont  très-étroitcment  rattachés 
aux  tremblements  de  terre.  Aujour- 
d’hui ces  phénomènes  sont  parfaite- 
ment distingués  les  uns  des  autres; 
au  temps  d'Aristote,  ils  étaient  en- 
core confondus.  — Les  uns  sont 
inexplicables , de  uos  jours  même  et 
malgré  les  progrès  de  la  science,  la 


météorologie  est  bien  loin  de  pou- 
voir expliquer  tout  ce  qu’elle  observe; 
et  il  faut  ajouter  quelle  ne  s’en 
flatte  pas.  — Dans  une  certaine  me- 
sure, cet  aveu  est  plein  de  modestie 
et  de  justesse.  — La  foudre , les  ou- 
ragans, les  tempêtes,  ce  sont  tou- 
jours là  des  sujets  traités  par  la  mé- 
téorologie. 

§ 3.  Des  animaux  et  des  plantes , 
pour  les  animaux,  il  reste. d’Aristote 
plusieurs  traités  admirables  qui  font 
une  des  meilleures  parts  de  sa 
gloire  ; mais  quant  aux  plantes,  si 
Aristote  a fait  réellement  quclqu  ou- 
vrage, il  ne  nous  en  est  rien  par- 
venu, le  traité  Des  Plantes  compris 
dans  se*  ituvres  étaut  apocryphe . 
Les  commentateur*  grecs  ne  citent 
aucun  ouvrage  spécial  de  lui  sur 
cette  matière.  Diogène  Laërce,  dans 
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en  détail  ; car  cette  étude  une  fois  faite,  nous  aurons  à peu 
près  achevé  la  totalité  des  recherches  que  dès  le  début 
nous  nous  étions  proposé  de  faire. 

Ayant  donc  ainsi  commencé,  il  nous  faut  étudier  d’a- 
bord les  phénomènes  dont  nous  venons  de  parler. 


CHAPITRE  II. 


Principes  et  éléments  généraux  du  monde  terrestre;  ses 
rapports  avec  le  reste  de  l'univers. 

§ i.  Nous  avons  antérieurement  établi  qu’il  n'y  a qu’un 
seul  principe  pour  les  corps  dont  se  compose  la  nature 
des  corps  soumis  au  mouvement  circulaire.  Nous  avons 
établi  aussi  qu’il  y a quatre  autres  corps  formés  par  les 


ton  catalogue,  mentionne  deux  livres 
sur  les  plantes  (livre  V,  ch.  1,  p.  116, 
ligne  49,  édit.  Firmin  Didot.)  Mais 
si  Aristote  n’a  pas  écrit  personnelle- 
ment sur  la  botanique,  il  n'y  a pas 
de  doute  que  c'est  lui  qui  a inspiré 
et  guidé  Théophraste,  son  disciple. 
Voir  plus  loin  le  IVe  livre,  ch.  12, 
§ 13,  oii  il  est  encore  question  des 
études  sur  les  animaux  et  les  plantes. 
— Dès  le  début,  c'est-à-dire  quand 
il  a commencé  l'étude  générale  de 
la  nature.  — Dont  nous  venons  de 
parler , c'est-à-dire  îles  phénomènes 
particuliers  dont  l’étude  constitue  la 
météorologie.  On  voit  d'ailleurs  que 
dans  ce  résumé  ne  figure  que  très- 


obscurément  l’indication  des  théories 
qui  forment  le  IVe  livre  de  la  Météo- 
rologir.  Voir  la  Dissertation  préli- 
minaire sur  la  composition  de  cet 
ouvrage  d'Aristote. 

Ch.  II,  § 1.  Aniériewenient  éta- 
bli, dans  le  Traité  du  Ciel,  et  dans 
le  Traité  de  la  génération  et  de  la 
corruption.  — Pour  les  corps...  la 
nature  des  corjts,  la  répétition  est 
dans  le  texte,  et  je  liai  pas  cru  de- 
voir l'éviter.  — Soumis  au  mouve- 
ment circulaire,  c’est  l’éther,  qui  est 
considéré  à la  fois  comme  étant  un 
cinquième  élément,  et  comme,  l’élé- 
ment supérieur  et  premier.  — Nous 
avons  établi,  daus  les  deux  traités 
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quatre  principes,  dont  le  mouvement,  avons-nous  dit,  est 
double,  l’un  partant  du  centre,  l’autre  se  dirigeant  vers  le 
centre.  Ces  quatre  éléments  sont  le  feu,  l’air,  l'eau  et  la 
terre.  Parmi  eux  l’un,  le  feu,  est  à la  surface  de  tous  les 
autres;  et  l’autre,  la  terre,  leur  sert  de  base.  Les  deux 
autres  ont  beaucoup  de  rapport  chacun  en  soi  avec  ceux- 
là;  l'air  se  rapproche  davantage  du  feu,  de  même  que 
l'eau  se  rapproche  de  la  terre.  Le  monde  entier  de  la  terre 
se  compose  de  ces  quatre  corps,  et  c’est  pour  ce  monde 
ainsi  composé  que  nous  devons  étudier  tous  les  phéno- 
mènes qui  y font  sentir  leur  influence.  § 2.  D’abord,  il  faut 
de  toute  nécessité  que  ce  monde  se  rattache  sans  discon- 
tinuité de  quelque  façon  que  ce  puisse  être,  aux  révolu- 
tions supérieures,  de  telle  sorte  que  toute  sa  puissante 
ordonnance  soit  gouvernée  par  ces  révolutions.  C'est 
qu’en  effet  le  principe  qui  donne  le  mouvement  à toutes 
choses  doit  être  considéré  comme  la  cause  première.  De  • 


qui  viennent  d’ètre  cité*  au  début 
de  ce  paragraphe.  — Est  double , ce 
«ont  les  dent  forces  appelées  plus 
tard  cher  les  modernes  centrifuge  et 
centripète.  Le  feu  et  l’air  semblaient 
aux  anciens  obéir  à la  première;  la 
terre  et  l’eau,  obéir  à la  seconde.  — 
Le  feu  à la  surface  de  tous  les 
autres , si  l'on  excepte  l'éther,  qui  est 
eucore  au-dessus. du  feu.  — La  terre 
leur  sert  de  base,  c’est  vrai  dans  le 
sens  restreint  où  l'on  peut  entendre 
ceci;  mais  cette  opinion  est  fausse  si 
l’on  fait  de  la  terre  le  centre  du 
monde,  comme  l’a  toujours  fait  Aris- 
tote. — Le  monde  entier  de  la  tetre , 
on  verra  plus  loin  dans  le  IV*  livre 


que  l’auteur  essaie  d’expliquer  la  for- 
mation de  toutes  les  substances  que 
la  terre  renferme  par  la  combinaison 
des  quatre  éléments  primitifs. 

§ 2.  Ce  momie  se  rattache,  cette 
assertion  est  vraie,  si  on  la  prend 
dans  toute  sa  généralité;  mais  ceci 
ne  veut  pas  dire  que  notre  monde 
soit  soumis  aux  influences  chimé- 
riques qu’avait  imaginées  l’astrolo- 
gie. — Le  principe.....  la  cause 
première,  il  semble  qu’il  y a ici  quel- 
que redondance.  La  cause  première 
est  unique;  dès  lors  l'ordonnance 
de  l'univers  entier  relève  de  cette 
cause,  et  l’ensemble  du  système,  quel- 
que immense  qu'il  soit,  atteste  l’u- 
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plus,  cette  cause  est  éternelle  ; elle  n’a  pas  de  fin  pour  le 
mouvement  qui  s’accomplit  dans  l'espace;  mais  elle  en 
est  éternellement  à finir.  Quant  à tous  ces  corps,  ils  ont 
des  lieux  séparés  les  uns  des  autres  et  limités,  de  telle 
manière  qu’il  faut  regarder  comme  causes  des  phénomènes 
qui  se  produisent  dans  le  monde,  le  feu,  la  terre  et  les 
éléments  analogues,  qui  servent  à ces  phénomènes  comme 
d’une  espèce  de  matière;  car  c’est  du  nom  de  matière  que 
nous  appelons  le  sujet  et  ce  qui  souffre  les  phénomènes, 
tandis  que  ce  qui  est  cause,  en  ce  sens  que  c’est  de  là  que 
part  le  principe  du  mouvement,  doit  être  regardé  comme 
la  puissance  propre  aux  corps  dont  le  mouvement  est 
éternel. 


nilé  du  plan.  Voir  le  VIII*  livre  de 
la  Phy: tique,  dernier  chapitre.  — 
Pour  le  mouvement  qui  s’ accomplit 
dans  l’espace , c'est  le  sens  que  douue 
Alexandre,  et  qui  est  en  effet  le  plus 
acceptable.  — Elle  en  est  éternel- 
lement à finir,  et  k commencer,  à 
cause  du  mouvement  circulaire,  où 
l'on  ne  saurait  trouver  ni  commen> 
cernent  ni  fin,  contrairement  au  mou- 
veinent  en  ligne  droite,  qui  part  d'un 
point  pour  aboutir  à un  autre.  — 
Tous  ces  corps,  la  terre,  l'eau,  l’air, 


le  feu.  — Dans  le  monde,  ou  plutôt 
dans  notre  atmosphère.  — D’une  es- 
pèce de  matière,  ceci  est  vrai  en  ce 
sens  que  sans  les  quatre  élément» 
les  phénomènes  météorologiques  ne 
pourraient  avoir  lieu.  — Que  nous 
appelons  le  sujet,  la  substance,  quelle 
quelle  soit,  dont  les  modifications 
nous  frappent  par  les  phénomènes 
quelles  causent.  — Le  principe  du 
mouvement,  en  termes  plus  simples, 
la  cause  motrice.  — Dont  le  mouve- 
ment est  étemel,  le*  corps  célestes. 
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CHAPITRE  III. 


Arrangement  et  nature  des  quatre  éléments.  — Opinion  d'Anaxa- 
gore  sur  l’éther.  — De  la  nature  particulière  du  corps  qui 
remplit  l’espace  entre  la  terre  et  les  astres.— Double  nature  de 
l’exhalaison.  De  la  formation  et  do  la  hauteur  des  nuages.  Des 
régions  supérieures  de  l’air. 


§ 1.  Ainsi  donc,  après  avoir  rappelé  les  principes  que 
nous  avons  posés  au  début  etlesdélinitions  antérieurement 
données,  parions  ici  de  la  voie  lactée  telle  quelle  nous  ap- 
paraît, des  comètes,  et  de  tous  les  autres  phénomènes  qui 
se  rapprochent  de  ceux-là.  Nous  avons  dit  que  le  feu,  l’air, 
l’eau  et  la  terre  viennent  les  uns  des  autres,  et  que  chacun 
d’eux  étaient  en  puissance  dans  chacun  des  autres,  comme 
il  en  est  d’ailleurs  pour  toutes  les  choses  qui  ont  un  sujet 
un  et  identique  dans  lequel  elles  se  résolvent  en  dernière 
analyse. 


Ch.  III,  § i.  Posés  nu  début } il  se- 
rait plus  exact  de  dire  : « Les  ouvra- 
« grès  cités  plus  haut  au  début  du  eha- 
« pitre  premier,  a — Les  définitions 
antérieurement  données , dans  d’au- 
tres ouvrages,  plutôt  que  dans  celui- 
ci)  où  l’auteur  n’a  pu  encore  donner 
de  longues  débilitions.  Celles  dont  il 
est  question  ici  se  rapportent  surtout 
au  cinquième  élément,  l’éther,  dont 
la  translation  est  éternelle  et  circu- 
laire. — La  voie  /actée,  Voir  plus 
haut,  ch.  1,  § 2.  Cette  phrase,  qui 
interrompt  la  série  des  pensées,  n’est 


peut-être  qu’une  interpolation;  car 
malgré  cette  assertion,  il  ne  sera 
question  de  la  voie  lactée  que  dans 
le  chapitre  8,  après  la  théorie  des 
comètes.  — Sous  avons  dit,  Traité 
du  ciel , livre  I,  ch.  8,  édit,  de  Ber- 
lin. — Etaient  en  puissance , ceci  se 
comprend  assez  bien  pour  trois  des 
éléments  : l’eau  se  change  en  air  par 
la  vaporisation;  l’air  se  change  eu 
feu;  mais  on  comprend  moins  que  la 
terre  se  change  en  eau,  et  il  faudrait 
faire  exception  pour  ce  quatrième 
élément. 
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§ 2.  On  pourrait  d'abord  se  demander  pour  ce  corps 
qu’on  appelle  l’air,  quelle  en  est  au  juste  la  nature  dans 
le  inonde  qui  entoure  la  terre,  et  quel  est  son  ordre  rela- 
tivement aux  autres  éléments,  nommés  les  éléments  des 
corps.  On  sait  d’une  manière  certaine  quel  est  le  rapport 
de  la  masse  terrestre  aux  grandeurs  dont  elle  est  en- 
tourée ; car  nous  avons  déjà  appris  par  des  observations 
d’astronomie  quelle  est  beaucoup  plus  petite  que  cer- 
tains astres.  Quant  à la  nature  de  l'eau  constituée  et  limi- 
tée comme  elle  l'est,  nous  ne  l’avons  jamais  vue  et  il  est 
v impossible  de  la  voir  jamais,  séparée  du  corps  que  forme 
la  terre,  tant  pour  les  eaux  qui  sont  à découvert,  la  mer 
par  exemple  et  les  neuves,  que  pour  l'eau  qui  pourrait  se 
dérober  à nous  par  la  profondeur  où  l’eau  serait  cachée. 
Or,  l'espace  compris  entre  la  terre  et  les  plus  rapprochés 
des  astres,  doit-il  être  regardé  comme  un  corps  unique 
par  sa  nature?  Est-ce  plusieurs  corps?  Et  s’il  y en  a plu- 


§ 2.  Dans  le  monde  qui  entoure  la 
terre,  il  faut  entendre  par  là  notre 
atmosphère  et  l'espace  qui  s'étend 
fort  au-delà.  — On  sait  d’une  ma- 
nière certaine,  ceci  ne  veut  pas  dire 
que  dès  le  temps  d'Aristote  on  eût 
essayé  de  mesurer  des  degrés  terres- 
tres. — Nous  avons  déjà  vu,  les  ob- 
servations astronomiques  dont  il  est 
ici  question  sont  résumées  dans  le 
Traité  du  ciel,  livre,  II,  ch.  14, 
p.  297,  b,  32,  édit,  de  Berlin.  Voir 
plus  loin,  ch.  8,  § 6,  une  expression 
pareille.  — Certains  asties,  le  soleil, 
par  exemple,  et  peut-être  aussi  quel- 
ques planètes  et  même  les  étoiles 
fixes.  — Constituée  et  limitée  comme 


elle  l’est,  c’est-à-dire  formant  une 
partie  considérable  du  globe  de  la 
terre,  dont  elle  ne  peut  être  séparée. 
— Celle  qui  pouri'ait  se  dérober,  ce 
sont  les  nappes  d'eau  qui  gisent  et 
circulent  sous  la  terre;  au  temps  d’A- 
ristote, on  en  pouvait  très-bien  soup- 
çonner l'existence,  quoique  la  géo- 
logie fût  alors  très-peu  avancée.  Une 
foule  de  phénomènes  naturels  et  ai- 
sément observables  attestaient  la  pré- 
sence de  l’eau  dans  le  sein  de  la 
terre.  — Comme  un  Corps  unique , 
aujourd'hui  la  question  est  encore  po- 
sée d'une  manière  analogue;  et  en 
admettant  que  tout  l'espace  entre  la 
terre  et  les  planètes  les  plus  rappro- 
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sieurs,  quel  en  est  le  nombre,  et  jusqu’où  s’étendent  les 
lieux  divers  qu'ils  occupent?  § 3.  Nous  avons  dit  anté- 
rieurement, en  parlant  du  premier  élément,  quelles  en 
sont  les  propriétés,  et  nous  avons  ajouté  que  le  monde  des 
révolutions  supérieures  était  rempli  entièrement  par  ce 
corps.  Nous  pouvons  dire  d’ailleurs  que  cette  opinion  ne 
nous  est  pas  du  tout  personnelle,  et  que  c’est  une  vieille 
idée  qu’ont  eue  même  des  philosophes  fort  anciens.  § 4. 
Ainsi  ce  qu’on  appelle  l’éther  a reçu  très-anciennement 
cette  dénomination,  qu'Anaxagore,  ce  me  semble,  a voulu 
identifier  avec  celle  du  feu  ; car  pour  lui  les  régions  supé- 
rieures étaient  pleines  de  feu,  et  il  pensa  devoir  appeler 
éther  la  force  qui  les  remplit.  En  ceci  il  a bien  vu  ; car  on 
a pu  avec  toute  raison  regarder  comme  divin  le  corps  qui 
jouit  d'un  mouvement  étemel  et  appeler  par  conséquent 
ce  corps  Éther,  à cause  de  cette  propriété  qui  le  fait  si 
différent  de  tous  les  corps  que  nous  voyons.  C’est  qu'il 


chées  «oit  rempli  d'air,  le»  diverse* 
couche»  de  cet  air  ue  sont  pas  homo- 
gènes, puisqu’il  y a plu»  de  pression 
dan»  les  unes  que  dans  les  antres. — 
Jusqu’où  s’étendent  les  lieux  divers 
qu’ils  occupent,  c’est  une  question  à 
laquelle  la  science  ue  pourrait  guère 
mieux  répondre  de  nos  jours  que  du 
temps  d’Aristote. 

§ 3.  Sous  avons  dit  antérieure- 
ment, Voir  le  Traité  du  ciel,  livre  II, 
ch.  4,  p.  287,  a,  3,  édit,  de  Berlin,  et 
aussi,  a,  33.  — Des  philosophes  fort 
anciens,  il  faut  lire  pour  tout  ce  pas- 
sage le  Traité  du  ciel , loc.  cit. 

§4  .Ce  qu'on  apjielle  T éther,  si 
celte  expression  n'avait  été  employée 


plus  haut  en  parlant  de  l’air,  on 
pourrait  croire  qu’elle  s’applique  tre  s- 
spécialcmcnt  à l’éther,  élément  qu’on 
suppose  bien  plutôt  qu'on  ne  l'ob- 
serve comme  les  quatre  autres  élé- 
ments. — Anaxagore,  Voir  sur  une 
opinion  toute  pareille  prêtée  à Ana- 
xagore le  Traité  du  ciel , livre  I, 
ch.  3 , p.  270,  b,  21,  édition  de 
Berliu.  — Le  corps  qui  jouit  (T un 
mouvement  étemel , l’étymologie  du 
mot  Éther,  telle  qu’Aristole  semble 
l'accepter  ici,  signifie  : « Qui  court 
éternellement.  » Elle  est  déjà  don- 
née par  Platon  dans  le  Cratylc,  p.  77, 
trad.  de  M.  V.  Cousin;  mais  elle 
n’en  est  pas  meilleure,  et  l’on  voit 
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faut  bien  le  dire  : ce  n’est  pas  une  fois,  deux  fois,  ni  même 
un  petit  nombre  de  fois  que  les  mêmes  opinions  se  repro- 
duisent périodiquement  dans  l'humanité;  c’est  un  nombre 
de  fois  infini. 

§ 5.  ('.eux  qui  prétendent  que  l’enveloppe  du  monde 
est  un  feu  pur,  qu'il  y a autre  chose  que  les  corps  lumineux 
qui  circulent,  et  que  tout  ce  qui  est  compris  entre  la  terre 
et  les  astres  est  de  l’air,  ne  soutiendraient  pas  sans  doute 
une  opinion  si  puérile,  s’ils  examinaient  les  démonstrations 
tout  à fait  incontestables  que  de  notre  temps  les  mathé- 
matiques ont  données.  G’ est  qu'en  effet  il  serait  par  trop 
simple  de  croire  que  chacun  des  corps  qui  se  meuvent 
dans  l’espace  a des  dimensions  aussi  petites  qu’il  nous  le 
parait,  quand  nous  les  considérons  d'ici-bas.  § 6.  Nous 
avons  déjà  dit  dans  nos  considérations  sur  le  lieu  supérieur, 
et  nous  pouvons  bien  répéter  ici  dans  les  mêmes  termes, 
que,  si  les  espaces  étaient  remplis  de  feu  et  que  les  corps 
fussent  composés  de  cet  élément,  c’en  serait  fait  dès  long- 
temps de  tous  les  autres.  § 7.  Les  espaces  ne  peuvent 


qu'on  peut  la  faire  remonter  jusqu'au 
temps  d’Anaxagore  tout  au  moins.  — 
Ce  n’est  jmli  une  fois , la  même  pen- 
sée est  reproduite  presque  dans  les 
mêmes  termes , Traité  du  ciel, 
livre  1,  ch.  3,  p.  270,  b,  10,  édition 
de  Berlin. 

§ 5.  L’enveloppe  du  monde , l'ex- 
pression grecque  est  aussi  vague.  — 
Est  un  feu  pur,  c'est  l'opinion  d’A- 
naxagore  et  d'Iléraclite.  — Est  de 
Cair,  c’est  un  point  qui  est  encore 
aujourd'hui  fort  douteux,  et  l’on  ne 
sait  pas  précisément  quel  est  le  corps 


qui  remplit  le*  espaces  céleste*.  — 
C’est  qu’en  effet , ces  idées  ne  sem- 
blent pas  très- bien  se  suivre,  quoi- 
que d'ailleurs  elles  soient  fort  justes. 
— Des  dimensions  aussi  petites , ce* 
opinions  n’étaient  pas  seulement  ad- 
mises par  le  vulgaire,  et  des  philo- 
losophe*  les  avaient  soutenue^. 

§ 6.  Sous  avons  déjà  dit.  Traité 
du  ciel,  livre  11,  ch.  7,  a,  10-33, 
édit,  de  Berlin.  Mais  dans  le  Traité 
du  ciel , la  pensée  n'est  pas  aussi 
précise  quelle  l'est  dans  le  résumé 
douné  ici. 
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pas  davantage  être  remplis  d'air  tout  seul  ; car  ce  serait 
dépasser  complètement  l’égalité  de  proportion  générale 
qui  doit  régner  entre  des  corps  de  même  ordre,  si  deux 
éléments  suffisaient  à remplir  tout  l’espace  compris  entre 
le  ciel  et  la  terre.  La  masse  totale  de  la  terre,  en  y 
comprenant  et  toute  la  terre  et  la  quantité  de  l’eau  qui 
y est  renfermée,  n'est  rien  pour  ainsi  dire  en  comparaison 
de  la  grandeur  qui  l’environne.  Or  nous  ne  voyons  pas 
qu’il  y ait  une  différence  d’une  grandeur  aussi  prodigieuse 
entre  les  volumes,  lorsque  l’air  se  produit  de  l’eau  sécrétée, 
ou  lorsque  le  feu  se  produit  de  l’air.  Il  faut  donc  nécessaire- 
ment que  le  même  rapport  que  cette  petite  quantité  d'eau 
soutient  avec  l’air  qui  en  est  formé,  se  retrouve  aussi  de 
tout  l’air  à toute  l’eau.  § 8.  D’ailleurs  peu  importe  de  dire 
que  ces  corps  ne  sont  pas  produits  les  uns  par  les  autres, 
mais  qu’ils  ont  cependant  des  propriétés  tout  à fait  égales; 
car  de  cette  façon  il  faut  toujours  nécessairement  que 


§ 7.  Si  deux  éléments  suffisaient , 
en  y ajoutant  l'éther,  ce  fierait  troifi 
élément*  au  lieu  de  deux;  mais  il 
semble  que  la  raison  qu’Aristote  al- 
lègue n’en  est  pas  meilleure.  Il  est 
certain  du  reste  que  l’espace  entre 
le  ciel  et  la  terre  n'cst  pas  rempli 
du  même  air  que  celui  que  nous  res- 
pirons. — N'est  rien  pour  ainsi  dire, 
idée  fort  juste  et  très-avancée  pour 
le  temps  d’Aristote.  — Or  nous  ne 
voyons  pas,  la  pensée  est  un  peu 
embarrassée  dans  le  texte  aussi  bien 
que  dans  la  traduction.  La  voici  sous 
forme  plus  simple  : « Lorsque  nous 
voyous  l’eau  se  changer  en  air  et 
l’air  se  changer  en  feu,  il  y a bien 


une  différence  de  volume,  causée  par 
ces  transformations  ; mais  cette  diffé- 
rence de  volume  n’est  pas  aussi  grande 
quelle  devrait  l'être  si  l'on  suppose 
qu’il  n’y  aque  de  l’airentre  la  terre  et  le 
ciel.  Donc  il  y a autre  chose  dans 
cet  immense  espace.  » — Il  faut 
donc  nécessairement,  cet  argument 
est  purement  logique.  — De  tout 
l'air  à toute  Veau,  il  faut  entendre 
la  masse  d’air  qui  environne  la  terre, 
et  la  masse  d’eau  qui  entre  daus  la 
composition  de  la  masse  terrestre. 

§ 8.  Produits  les  uns  par  les 
autres,  c’était  une  opinion  soutenue 
par  Empédocle  et  par  d'autres  philo- 
sophes, qui  essayaient  de  démontrer 
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l’égalité  de  puissance  reste  à leurs  masses,  absolument 
comme  s’ils  étaient  en  eiïet  issus  les  uns  des  autres.  Il  est 
donc  évident  que  ni  l’air  ni  le  feu  ne  remplissent  à eux 
seuls  tout  l’espace  intermédiaire. 

§ 0.  Reste  une  dernière  question  à se  faire  : c’est  de 
savoir  dans  quel  ordre  sont  placés  ces  deux  éléments  rela- 
tivement à la  position  du  premier  corps,  l’air  et  le  feu 
j'entends,  et  par  quelle  cause  la  chaleur  des  astres  qui 
sont  en  haut  descend  dans  les  lieux  qui  entourent  la  terre. 
Ainsi  donc,  après  avoir  parlé  d’abord  de  l’air,  suivant  le 
plan  que  nous  nous  sommes  tracé,  nous  parlerons  ensuite 
des  autres  éléments  de  la  même  façon. 

g 10.  Si  l'eau  vient  de  l’air,  et  l’air  de  l'eau,  pourquoi 
les  nuages  ne  se  forment-ils  pas  dans  la  région  supérieure? 
Et  ceci  semblerait  d'autant  mieux  devoir  être  que  l’espace 
est  plus  éloigné  que  la  terre  et  plus  froid  qu’elle,  par  ces 
deux  raisons  qu’il  n'est  point  assez  voisin  des  astres 


par  là  l'homogénéité  de  la  matière.  — 
//  est  évident,  cette  conclusion  u'est 
pas  aussi  évidente  que  l’auteur  sem- 
ble le  croire.  — L'espace  intermé- 
diaire, entre  la  terre  et  le  ciel. 

§ 9.  Du  premier  corps , c’est-à-dire 
de  l’éther,  si  l’on  prend  le  terme 
emplqjé  par  Anaxagore;  ou  l’enve- 
loppe du  monde,  pour  prendre  le 
terme  péripatéticicn.  — La  chaleur 
des  astres,  et  spécialement  celle  du 
soleil,  qui  est  àjveu  près  la  seule  que 
nous  sentions.  — Suivant  le  plan 
que  nous  nous  sommes  tracé,  pour 
la  présente  étude  aussi  bien  quo 
pour  le*  études  antérieures. 

§ 10.  Si  donc  C eau  vient  de  l’air. 


c’est  sans  doute  le  phénomène  de  la 
pluie  qui  aura  inspiré  celte  théorie; 
l’air  en  effet  semble  produire  de  l’eau, 
par  la  condensation  des  vapeur*  qui 
s’y  trouvent.  — Et  l'air  de  l’eau , 
l’air  semble  venir  de  l’eau  par  le 
phénomène  de  la  vaporisation.  — 
Dans  la  région  supérieure , c’est-à- 
dire  la  partie  de  l’espace  où  l’on 
suppose  qu’est  l’éther.  Les  nuages  se 
forment  en  effet  à une  assez  petite 
distance  de  la  terre,  comme  on  le 
voit  très-nettement  quand  ils  circu- 
lent sur  le  (lanc  des  montagnes.  — 
Plus  éloigné  que  la  terre , par  rap- 
port aux  nuages.  — Assez  voisin  des 
astres  qui  sont  chawls,  c’est-à-dire 
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qui  sont  chauds,  ni  des  rayons  réfléchis  par  la  terre,  les- 
quels empêchent  les  nuages  de  se  former  dans  son  voisi- 
nage, en  divisant  par  leur  chaleur  ceux  qui  se  forment. 
Les  nuages  ne  peuvent  donc  se  condenser  que  là  où  cessent 
les  rayons  réfléchis,  parce  qu’ils  se  dispersent  dans  l'im- 
mensité. § 11.  Ainsi  donc,  ou  bien  l'eau  ne  peut  pas  venir  de 
toute  la  masse  de  l’air,  ou  si  elle  vient  également  de  toute 
la  masse,  il  faut  que  l’air  qui  environne  la  terre  ne  soit 
pas  seulement  de  l’air,  mais  comme  une  espèce  de  vapeur, 
ce  qui  fait  qu’il  peut  ensuite  se  convertir  en  eau.  Mais  si 
l’air  tout  entier,  tel  qu’il  est,  n'était  qu’une  vapeur,  la 
quantité  de  l’air  et  de  l’eau  semblerait  alors  l’emporter  de 
beaucoup  sur  les  autres  éléments,  si  les  espaces  des  régions 
supérieures  sont  remplis  d’un  certain  corps,  et  que  ce  corps 
ne  puisse  être  le  feu  parce  qu’ alors  il  dessécherait  tout 


assez  voisin  du  soleil  pour  en  éprou- 
ver la  chaleur.  — Des  rayons  réflé- 
chis par  la  terre,  c'est  en  effet  la 
réflexion  sur  la  terre,  qui  rend  les 
rayons  solaires  plus  chauds  et  ca- 
pables d'échauffer  fortement  notre 
atmosphère.  Plus  on  s'élève  dans  les 
airs,  plus  le  froid  est  intense. — Em- 
pêchent les  nuages  de  se  former , 
cette  explication  est  vraie.  — Les 
rayons  réfléchis,  j'ai  ajouté  ce  der- 
nier mot  que  le  contexte  semble  au- 
toriser. — Dans  l'immensité,  il  semble 
que  les  rayons  partant  du  soleil,  de- 
vraient se  perdre  dans  l'immensité 
plus  encore  que  les  rayons  réfléchis 
par  la  terre.  Seulement  il  est  vrai 
que  les  rayons  solaires  ne  sont  chauds 
qu'eu  traversant  notre  atmosphère  ; et 
renvoyés  par  la  terre,  ils  perdent  bien 


vite  la  chaleur  qu'ils  ont  contractée 
en  s'en  approchant. 

§ ti  .De  toute  la  masse  île  rair , 
en  supposant  qu'il  n’y  a que  de  l’air 
dans  l’espace  entre  la  terre  et  les 
astres.  — Mais  comme  une  espèce 
de  vapeur , cette  observation  est  vraie, 
puisque  cette  vapeur  se  résout  sou- 
vent en  eau  , ainsi  que  l’ajoute 
le  texte.  — N’était  qu’une  va- 
peur, on  distingue  aujourd’hui  les 
pas  des  vapeurs  ; et  cette  dis- 
tinction n’était  que  soupçonnée  très- 
vapuement  au  temps  d'Aristote.  — 
Uemparter  de  Iteaucoup,  celte  né- 
cessité de  l’équilibre  entre  les  quatre 
éléments  n’a  rien  de  réel  ; et  c’eBt 
mie  simple  hypothèse  que  ne  dé- 
montreut  pas  les  phénomènes.  — 
D’un  certain  corps,  qui  serait  l’éther 
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le  reste.  Reste  donc  que  ces  espaces  soient  pleins  d’air  et 
d'eau  autour  de  toute  la  terre  ; car  la  vapeur  n’est  pas 
autre  chose  qu’une  sécrétion  de  l'eau. 

§ 12.  Ne  poussons  pas  du  reste  ces  considérations  plus 
loin  que  nous  ne  venons  de  le  faire  ; mais  ajoutons  pourtant, 
afin  de  bien  éclaircir  ce  qui  sera  dit  plus  tard  et  ce  qui  vient 
d’être  dit,  que  pour  nous  ce  qui  est  au-dessus  de  la  terre 
et  jusqu’à  la  lune  est  un  corps  différent  du  feu  et  de  l’air, 
qu’il  y a dans  ce  corps  une  partie  plus  pure,  et  une  partie 
moins  subtile,  et  que  ce  corps  a des  différences  là  surtout 
où  il  aboutit  à l’air  et  au  monde  qui  environne  la  terre. 

S 13.  Gomme  le  premier  élément  et  les  corps  qu’il  ren- 
ferme se  meuvent  circulairement,  la  partie  du  monde 
inférieur  et  de  l’élément  qui  lui  est  éternellement  contiguë, 
se  trouvant  divisée  par  le  mouvement,  s’enflamme  et  pro- 
duit la  chaleur.  Nous  devons  croire  qu’il  en  est  ainsi,  en 
nous  appuyant  sur  ce  principe  que  le  coqw  au-dessous  de 
la  révolution  supérieure,  comme  une  sorte  de  matière  qui 


selon  Anaiagore,  ou  l'enveloppe  du 
monde  selon  Aristote.  — Pleins  & air 
et  d'eau,  ceci  semble  contredire  ce 
qui  précède. 

§ 12.  Au-dessus  de  la  terre , il 
faut  entendre  sans  doute  non  seule- 
ment la  terre,  mais  aussi  l’atmo- 
sphère dont  elle  est  entourée.—  Dif- 
férent du  feu  et  de  Pair,  la  science 
actuelle  pourrait  approuver  cette 
théorie.  Seulement  de  la  terre  jus- 
qu’à la  lune,  il  y a de  grandes  dif- 
férences de  densité  dans  le  corps, 
quel  qu'il  soit,  qui  remplit  cet  espace. 
— Une  partie  plus  pui'e,  c'est-à-dire 


moins  dense.  — Des  différences,  ce 
corps  est  plus  épais  là  où  il  confine 
à l'air  qui  compose  notre  atmo- 
sphère. 

§ 13.  Le  premier  élément,  éther 
ou  enveloppe  du  monde. — Les  corps 
qu’il  renferme , le  soleil,  les  étoiles 
fixes  et  sans  doute  aussi  les  planètes 
— Et  de  l’élément ....  contiguë,  c’est 
la  partie  supérieure  de  notre  atmo- 
sphère. — S’enflamme  et  produit  la 
chaleur , explication  fausse,  mais  qui 
était  assez  ingénieuse  à l'époque  où 
elle  s’est  produite.  — Au-dessous  de 
la  révolution  supérieure,  celle  qui 
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■ en  puissance  est  chaude,  froide,  sèche,  humide,  et  douée 
de  toutes  les  autres  propriétés  conséquences  de  celles-là, 
devient  et  est  tout  cela  par  le  mouvement  et  l'immobilité, 
dont  nous  avons  ailleurs  étudié  la  cause  et  le  principe.  § \h. 
C'est  donc  au  centre  et  autour  au  centre  que  le  plus  lourd 
et  le  plus  froid,  la  terre  et  l’eau,  se  place  sécrété  comme 
il  l’est;  autour  de  la  terre  et  de  l’eau,  et  de  tout  ce  qui  y 
tient,  se  trouve  l’air,  et  ce  que  par  habitude  nous  appelons 
le  feu,  bien  que  ce  ne  soit  pas  du  feu;  car  le  feu  est  un 
excès  de  la  chaleur  et  comme  un  bouillonnement. 

§ 15.  .Mais  il  faut  distinguer  aussi,  dans  ce  que  nous 
appelons  l’air,  la  partie  qui  environne  la  terre,  laquelle 
est  humide  et  chaude  parce  qu’elle  renferme  les  vapeurs 
et  les  exhalaisons  terrestres,  et  la  partie  supérieure  à celle- 


se  fait  dan»  IVther.  — Devient  et  est 
tout  ce/a,  c'est-à-dire,  chaud,  froid, 
*ec  et  humide. — Par  le  mouvement 
et  r immobilité,  le  mouvement  pro- 
duisant la  chaleur,  et  le  rejios  pro- 
duisant le  froid.  — Nous  avons 
ailleurs  étudié,  Voir  la  Physique,  et 
socialement  le  livre  VIII,  pp.  453 
et  suit,  de  ma  traduction. 

§ 14.  C’est  donc  an  rentre,  on  voit 
par  quelle  méthode  Aristote  est 
arrivé  à placer  la  terre  au  ceutre  du 
monde;  c'est  surtout  eu  la  considé- 
rant comme  un  élément  dont  la  den- 
sité était  plus  grande  que  celle  de 
tou»  les  autres.  Ceci  est  vrai  dan» 
une,  certaine  mesure;  et  la  terre 
est  en  effet  plu»  lourde  que  l’eau,  et 
à plu»  forte  raison  que  l'air  et  le 
feu  ; mai»  il  ne  s’ensuit  pas  que  la 
terre  comparée  aux  corps  célestes, 
par  rapport  auxquels  elle  est  si  peu 


de  chose,  comme  le  reconnaît  Aris- 
tote, soit  le  centre  autour  duquel 
ils  se  meuvent.  — Se  trouve  l’air, 
ceci  est  vrai  encore  si  l'on  prend  l’air 
pour  l'atmosphère. — Nous  appelons 
le  feu , Aristote  semble  bien  douter 
qu’au-delà  de  l’air  il  y ait  une  ré- 
gion ignée  ; mai»  il  se  conforme  au 
langage  ordinaire  et  aux  opinion» 
reçue».  — Un  excès  de  la  cluileur 
et  comme  un  bouillonnement  , il  v 
vaudrait  mieux  dire  : a un  résultat 
de  la  combustion,  o 
§ 15.  Il  foui  distinguer , la  dis- 
tinction très-juste  qu’Aristote  ne  fait 
qu’entrevoir,  est  celle  des  gaz  et  «le» 
vapeur».  Les  vapeur»  sont  en  effet 
plu»  humides  et  plu*  froides  que  le» 
gaz,  à cause  de  l'eau  qu  elles  ren- 
ferment. On  peut  dire  de»  gaz  qu’il» 
■ont  plu»  sec»  et  plu»  chauds.  — La 
partie  qui  environne  la  tene,  c’est 
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là,  laquelle  est  chaude  et  sèche.  La  nature  de  la  vapeur 
est  humide  et  chaude  ; mais  celle  de  l’exhalaison  est  chaude 
et  sèche.  La  vapeur  est  par  ses  propriétés  une  sorte  d’eau, 
tandis  que  l’exhalaison  au  contraire  est  par  ses  propriétés 
une  sorte  de  feu. 

§ 10.  Ainsi  donc,  si  les  nuages  ne  se  forment  pas  dans 
la  région  supérieure,  c'est,  il  faut  le  supposer,  parce  que 
dans  cette  région  il  y a non  pas  seulement  de  l’air,  mais 
plutôt  une  espèce  de  feu.  D’ailleurs  il  se  peut  fort  bien 
que  ce  soit  le  mouvement  circulaire  qui  empêche  la  for- 
mation des  nuages  dans  les  parties  supérieures  ; car 
nécessairement  l’air  circulaire  doit  s’écouler  tout  entier, 
ou  du  moins  toute  cette  partie  de  l’air  qui  n’est  pas  com- 
prise en  dedans  de  cette  circonférence,  dont  la  disposition 


l'atmosphère  proprement  dite.  — 
Celle  de  l'exhalaison , ou  pour  par- 
ler plus  exactement  : « du  gaz.  » — 
Une  sorte  d'eau ...  une  sorte  de  feu, 
c'est  une  distinction  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue,  parce  qu’elle  se  repré- 
sentera souvent  daus  les  théories  qui 
vont  suivre. 

§ 16.  Les  nuages  ne  se  forment 
pas  dans  la  région  supérieure,  le 
phénomène  est  vrai  ; mais  l’expli- 
cation qu’on  en  donne  ici  n’est  pas 
bonne.  La  vapeur  est  plus  légère 
que  l’air,  et  une  fois  quelle  est  ar- 
rivée à une  certaine  hauteur  où  l’air 
ambiant  n'est  pas  plus  lourd  qu’elle, 
elle  s'arrête  ; mais  il  y a si  peu  de 
feu  dans  la  région  supérieure,  comme 
le  dit  le  texte,  qu'au  contraire  il  y 
fait  froid,  et  que  ce  froid  condense 
les  vapeurs  qui  retomheut  sous 


forme  de  pluie.  — Le  mouvement 
circulniie,  est  aussi  bien  à la  surface 
de  la  terre,  même  en  la  supposant 
immobile,  que  dans  la  région  supé- 
rieure. — L'air  circulaire,  il  faut 
entendre  par  là  non  pas  l’air  qui 
repose  directement  sur  la  terre  et 
ses  inégalités , mais  celui  qui  est 
assez  haut  pour  former  un  cercle 
régulier  autour  de  la  terre,  qui  est 
elle-même  sphérique.  — En  dedans 
de  cette  circonféretice,  et  qui  subit 
toutes  les  irrégularités  que  présente 
la  surface  de  la  terre.  — Dont  la 
disposition  fait,  l'expression  du  texte 
n’est  pas  plus  claire  que  ma  traduc- 
tion; mais  la  pensée  se  comprend 
d'après  les  explications  précédentes, 
qui  sont  fidèlement  empruntées  au 
commentaire  excellent  d’Alexandre 
d’Aphrodisée  ou  d’Égée. 
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fait  que  toute  la  terre  est  sphérique.  § 17.  En  effet, 
comme  on  le  sait  bien  maintenant,  les  vents  se  forment 
dans  les  lieux  marécageux  de  la  terre , et  ils  ne  soufflent 
pas  au-dessus  des  montagnes  les  plus  élevées.  C’est 
qu'ils  s'écoulent  circulairement,  parce  qu’ils  sont  em- 
portés avec  la  révolution  de  l’univers.  Le  feu  est  en 
effet  continu  à l’élément  supérieur,  et  l’air  est  continu  au 
feu,  de  sorte  que  c’est  le  mouvement  même  qui  l'empêche 
de  se  convertir  en  eau.  § 18.  Mais  chaque  particule  qui 
vient  à s’allourdir,  dans  l’air  pressé  qui  s’est  échappé 
vers  le  lieu  supérieur  de  la  chaleur,  est  toujours  portée  en 
bas;  et  une  autre  vient  à sa  place,  apportée  par  l’exhalai- 
son du  feu; et  ainsi  de  suite  continuellement,  l'une  restant 
pleine  d’air,  et  l’autre  pleine  de  feu,  et  chacune  d’elles 
changeant  perpétuellement  de  l’un  à l’autre  état. 

§ 19.  Voilà  donc  ce  que  nous  avions  à dire  pour  mon- 
trer que  les  nuages  ne  se  forment  pas  dans  la  région 
supérieure  non  plus  qu’aucune  concrétion  d'eau,  et  pour 


§ 17.  Comme  on  le  sait  bien 
maintenant , il  parait  donc  que  cette 
théorie  avait  été  antérieurement  con- 
testée. — Dans  les  lieux  maréca - 
geux,  c'est-à-dire  dans  les  lieux  bas. 
— Ils  ne  soufflent  pas  au-dessus  des 
montagnes , le  phénomène  n’est  pas 
exact.  Depuis  les  expériences  des 
ballons,  on  sait  que  les  vents  souf- 
flent fort  au-dessus  des  montagnes 
les  plus  élevées  qu'on  connaissait  du 
temps  d'Aristote.  — Ils  s'écoulent 
circulairement y explication  inadmis- 
sible. — Continu  à l'élément  supé- 
rieur,, ou  l'éther.  — Cest  le  mou- 
vement qui  l’ empêche  de  se  convertir 


en  eau,  il  faut  admettre  alors  que  te 
mouvement  circulaire  n'atteint  pas 
jusqu'à  la  région  des  nuages;  car 
dans  cette  région,  l'air  se  convertit 
en  eau  d'après  les  théories  d'Aris- 
tote, s’il  ne  peut  s'y  convertir  plus 
haut. 

§ 18.  Qui  vient  à s’allourdir , il 
aurait  fallu  essayer  de  dire  par 
quelle  cause.  — Une  autre  vient  à 
sa  place , cette  explicatiou  ne  répond 
pas  à des  phénomènes  observables. 

§ 19.  Dans  la  région  supérieure , 
j’ai  ajouté  res  mots,  que  le  contexte 
indique,  et  qui  sout  indispensables 
pour  le  compléter.  — Aucune  con- 
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expliquer  ce  que  semble  être  l’espace  compris  entre  les 
astres  et  la  terre  et  de  quel  corps  il  doit  être  rempli. 

Quant  à la  chaleur  que  produit  le  soleil,  il  convient 
davantage  d'en  parler  spécialement  et  en  détail  dans  les 
traités  sur  la  sensation;  car  la  chaleur  n'est  qu’une  affec- 
tion de  la  sensibilité.  Mais  nous  devons  dire  ici  par  quelle 
cause  elle  est  produite,  bien  que  les  astres  qui  la  pro- 
duisent ne  soient  pas  chauds  eux-mêmes. 

§ 20.  Nous  voyons  certainement  que  le  mouvement  peut 
diviser  l’air  et  l'enflammer,  à tel  point  que  les  corps 
emportés  par  un  mouvement  rapide  paraissent  souvent  se 
liquéfier.  La  révolution  seule  du  soleil  suffit  donc  pour  que 
la  sécheresse  et  la  chaleur  se  produisent;  car  il  faut  que  ce 
mouvement  soit  rapide  et  ne  soit  point  éloigné.  La  révo- 


crétion  d’eau,  c'est-à-dire  de  U pluie 
qui  se  forme  par  la  condensation 
des  vapeurs.  — Ce  que  semble  être, 
réserve  très-sage,  qui  ne  serait  pas 
moins  nécessaire  aujourd’hui  que  du 
temps  d'Aristote  ; car  on  ne  sait  pas 
au  juste  la  nature  du  corps  qui  rem- 
plit l’espace,  et  daus  lequel  les 
astres  se  meuvent.  — Dans  1rs  trai- 
tés sur  la  sensation , il  est  peu  pro- 
bable que  ce  passage  se  rapporte  au 
traité  spécial  de  la  Sensation  et  des 
choses  sensibles.  Voyez  ce  traité, 
ch.  2,  § 11,  p.  34  de  ma  traduction. 
— N'est  qu’une  affection  de  la 
sensibilité,  on  peut  en  dire  autant 
du  froid  ; mais  indépendamment  de 
l’impression  faite  sur  nos  organes  et 
la  seule  que  nous  ressentions,  les 
corps  u’en  ont  pas  moins  des  qua- 
lités propres.  — Ne  soient  pas 


chauds,  c’est  encore  une  question 
qui  n'a  pu  être  résolue  jusqu’à  pré- 
sent. Aristote  expliquera  la  chaleur 
uniquement  par  le  mouvement;  le 
mouvement  y contribue  sans  doute  ; 
mais  il  n'en  est  pas  la  seule  cause. 

§ 20.  Le  mouvement  peut  diviser 
l’air , le  fait  est  incontestable  ; mais 
il  n’est  pas  aussi  évident  que  le 
mouvement  cntlamme  l'air.  — Les 
corps  emportes  par  un  mouvement 
rapide , il  eût  été  convenable  de 
citer  des  faits  précisément,  et  peut- 
être  en  avait-on  déjà  ol>scrvê  du 
temps  d’Aristote.  Voir  le  Ti'aité  du 
ciel , livre  11,  ch.  7,  p.  289,  a,  22, 
édit,  de  Berlin.  — La  révolution  du 
soleil,  le  soleil  se  meut  sur  lui- 
même  ; mais  il  ne  se  meut  pas  au- 
tour de  la  terre,  et  cette  explication 
tombe  par  cela  seul.  -—  Ne  soit 
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lution  des  astres  est  rapide  ; mais  elle  est  à grande  distance  ; 
celle  de  la  lune  est  inférieure,  niais  elle  est  lente.  Celle  du 
soleil  réunit  les  deux  caractères  en  une  juste  proportion. 
Ce  qui  peut  nous  faire  croire  avec  pleine  raison  que  la 
chaleur  se  produit  surtout  par  le  soleil  inèine,  c’est  ce  que 
nous  apprend  l’observation  de  phénomènes  tout  pareils 
qui  se  passent  près  de  nous.  Ainsi  nous  voyons  sur  notre 
terre  que  l’air  devient  très-chaud  là  où  il  est  en  contact 
avec  des  corps  mus  très-violemment;  et  c’est  tout  simple, 
puisqu’alors  le  mouvement  du  corps  solide  divise  l'air 
extrêmement. 

§ 21.  C’est  donc  encore  pour  cette  cause  que  la  chaleur 
arrive  dans  le  lieu  que  nous  habitons,  et  aussi  parce  que 
le  feu  ambiant  est  déchiré  continuellement  par  le  mouve- 
ment, et  qu’il  est  violemment  projeté  en  bas.  Ce  qui 
prouve  de  reste  que  la  région  supérieure  n’est  ni  chaude 
ni  enflammée,  ce  sont  les  courses  que  les  astres  four- 
nissent; car  ce  n’est  pas  là  qu’ils  font  leurs  révolutions. 


point  éloigné , de  la  terre.—  Des  as- 
tres, autres  sans  doute  que  les  pla- 
nètes. — A une  très-grande  dis- 
tance, l'expression  est  bien  vague; 
mais  le  fait  est  exact,  bien  que  l'an- 
tiquité n'eût  aucun  moyen  de  se 
rendre  un  compte  un  peu  approxi- 
matif de  la  distance  des  étoiles  fixes. 
— Surtout  par  le  soleil  même,  ceci 
semblerait  se  rapporter  plus  encore 
à la  nature  substantielle  de  la 
matière  solaire  qu’à  son  mouve- 
ment. Mais  la  suite  prouve  cepen- 
dant que  c'est  surtout  du  mouvement 
qu'il  s'agit.  — Ce  que  nous  apprend 
l'observation,  il  faut  remarquer  cette 


judicieuse  méthode  : on  observe  exac- 
tement certains  faits,  et  on  en  tire 
des  inductions  régulières.  — L'air 
devient  très-chaud , il  eût  été  utile 
de  spécifier  les  observations;  et  l'on 
pourrait  citer  le  mouvement  rapide 
d'une  roue  qui  s'échauffe,  et  qui 
échauffe  tout  ce  qui  l’environne. 

§ 21.  Dans  le  lieu  que  nous  ha- 
bitons, le  texte  dit  simplement  : 
« dans  ce  lieu.  » — Le  feu  ambiant,  qui 
enveloppe  la  sphère  du  monde,  au- 
dessous  de  l'élément  premier  ou 
éther.  — Projeté  en  bas,  et  jusque 
sur  notre  terre.  — Les  astres,  il  est 
assez  probable  qu'il  s'agit  uniquement 
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mais  c'est  en  bas,  bien  que  les  corps  dont  le  mouvement  est 
le  plus  rapide  soient  aussi  les  plus  prompts  à s’enflammer. 
Il  faut  ajouter  que  le  soleil  qui  est  surtout  chaud  parait 
être  blanc  et  n'a  pas  la  couleur  du  feu. 


CHAPITRE  IV. 

Des  flammes  ardentes,  des  étoiles  filantes  et  de  leur  cause. 

§ 1.  Ceci  posé,  disons  par  quelle  cause  apparaissent 
dans  le  ciel  les  flammes  ardentes,  les  étoiles  qui  lilent 
et  les  phénomènes  qu'on  appelle  aussi  quelquefois  des 
torches,  et  des  chèvrons.  Tous  ces  phénomènes  sont  iden- 
tiques et  se  produisent  par  la  même  cause.  Ils  ne  diffèrent 
que  du  plus  ou  moins.  En  voici  du  reste  le  principe,  ainsi 
que  de  beaucoup  d'autres. 

§ 2.  La  terre  étant  échauffée  par  le  soleil,  il  faut  néces- 
sairement que  l'exhalaison  soit,  non  pas  simple,  comme 


de»  planètes.  — Mais  c'est  en  bas, 
c'est-à-dire  dan»  une  région  infé- 
rieure. — Bien  que  les  corps , on  ne 
voit  pas  bien  comment  cette  pensée 
se  relie  à celle  qui  précède.  — Et 
n'a  pas  la  couleur  du  feu,  Alexandre 
fait  observer  que  le  soleil  a cette 
couleur  au  moment  de  son  lever  et 
au  moment  de  son  coucher,  où  il 
parait  rougeâtre  à cause  de»  vapeur» 
qui  sont  interposée»  entre  lui  et  la 
terre.  Aristote  a fait  la  même  re- 
marque, Trait é de  la  Sensation , ch.  3, 
§ 12,  p.  43,  de  ma  traductiou. 


Ch.  IV,  § 1.  Les  flammes  ar- 
dentes, les  bolide».  — Les  étoiles  qui 
filent , de  no»  jour»  ce  phénomène  a 
été  curieusement  observé;  mais  on 
voit  que  les  ancien»  ne  l’ont  pas 
ignoré.  — Des  torches  et  des  che- 
vrons, j'ai  conservé  le»  dénomination» 
mêmes  d’Aristote;  il  est  probable 
que  ce»  phénomènes  se  rapportent 
aux  aurores  boréales.  Le  mot  ile 
chèvrons  est  employé  souvent  par 
Üescartes,  Principes  de  la  Philoso- 
phie, 3e  partie.  — Ces  phénomènes 
sont  identiques...  la  même  cause,  de 
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l'affirment  quelques-uns,  mais  double  : l'une  qui  tient 
plutôt  de  la  vapeur,  l'autre  qui  tient  davantage  du  vent. 
La  première  qui  vient  de  l’humide  répandu  dans  la  terre 
et  sur  la  terre,  est  comme  de  la  vapeur  ; la  seconde  qui 
vient  de  la  terre  même,  laquelle  est  sèche,  est  comme  de 
la  fumée.  De  ces  deux  émanations,  celle  qui  se  rapproche 
du  vent  reste  à la  surface  parce  quelle  est  légère,  l'autre 
qui  est  plus  humide  reste  en  dessous  par  son  poids  môme. 

§ 3.  C’est  là  ce  qui  fait  que  l’enveloppe  est  arrangée  de 
cette  façon  : d'abord  au-dessous  de  la  révolution  circu- 
laire se  trouvent  le  chaud  et  le  sec  que  nous  appelons 
le  feu  ; car  nous  n'avons  pas  de  terme  commun  qui 
exprime  toutes  les  espèces  de  cette  sécrétion  fumeuse. 
Mais  comme  de  tous  les  corps  c’est  celui  qui  naturelle 
ment  est  le  plus  inflammable,  il  faut  nécessairement  se 
servir  pour  le  désigner  des  mots  reçus.  Puis  au-dessous  de 
cette  nature  ignée,  se  trouve  l’air.  § à.  Il  faut  penser  que, 


nos  jours  on  les  ramène  tous  au 
principe  unique  de  l'électricité,  qu'A- 
ristote  ne  connaissait  pas. 

§ 2.  Mais  double,  de  nos  jours  on 
distingue  fréquemment  les  gaz  et  les 
vapeurs;  on  voit  qu’Aristote  soup- 
çonnait aussi  cette  distinction,  sans 
d’ailleurs  s’en  remire  bien  compte. 

— De  In  vapeur,  sous-entendu  d’eau  ; 
cette  eihalaisüti  est  par  conséquent 
humide. — Du  vent , cette  exhalaison 
est  sèche  connue  le  veut  lui-méme. 

— Est  comme  de  la  vapeur , répéti- 
tion de  ce  qui  précède. — Commette 
la  fumée , et  par  conséquent  sèche 
comme  le  feu.  — R este  à la  surface , 
c'est-à-dire  à la  partie  la  plus  éle- 


vée de  notre  atmosphère,  et  non 
point  à la  surface  de  la  terre.  — En 
dessous , de  la  première;  mais  la  va- 
peur d’eau  est  plus  légère  que  l'air, 
puisqu'elle  s'y  élève. 

§ 3.  L'enveloppe,  il  faut  entendre 
non  pas  seulement  l'enveloppe  qui 
touche  immédiatement  la  terre;  mais 
tout  l'espace  compris  entre  la  terre 
et  le  premier  corps  ou  éther.  — Au- 
dessous  de  la  révolution  circulaire , 
ou  éther  placé  autour  et  au-delà  de 
toute  notre  atmosphère,  et  avant  un 
mouvement  éternel  de  rotation  cir- 
culaire. — Que  nous  appelons  le 
feu,  le  feu  comprenant  à la  fois  le 
chaud  et  le  sec.  — • Cette  nature 
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comme  une  matière  inflammable,  ce  que  nous  appelons  ici 
le  feu  s’étend  jusqu'à  l’extrémité  de  la  sphère  qui  entoure 
la  terre,  de  telle  sorte  que  le  moindre  mouvement  qu’il 
reçoit  lui  suffit,  comme  à la  fumée,  pour  s’enflammer 
perpétuellement  ; car  la  flamme  n'est  que  l’incandescence 
d’un  air  sec.  § 5.  Quand  cette  composition  se  trouve  dans 
les  conditions  les  plus  convenables,  elle  s’enflamme  du 
moment  qu’elle  vient  à être  mise  en  un  mouvement  quel- 
conque par  la  circonférence.  11  n’y  a donc  ici  de  différence 
que  pour  la  situation  et  la  quantité  de  la  matière  inflam- 
mable. Si  cette  matière  inflammable  a.  longueur  et  largeur, 
on  voit  souvent  la  flamme  qui  brûle  comme  celle  du 
chaume  dans  un  sillon.  Si  elle  n'a  que  longueur,  on  voit 
alors  se  produire  ce  qu’on  nomme  torches,  chèvrons, 
étoiles  filantes.  § 6.  Si  la  matière  inflammable  a plus  de 
longueur  que  de  largeur,  et  quelle  jette  comme  des  étin- 
celles en  brûlant,  ce  qui  arrive  parce  quelle  est  consumée 
à fond  bien  que  petit  à petit,  c’est  ce  qu’on  nomme  une 
chèvre  ou  chèvron;  et  quand  cette  circonstance  ne  se 
produit  pas,  c'est  une  torche.  Si  au  contraire  l’exhalaison 


ignée % j’ai  ajouté  ce  dernier  mot. 

§ 4.  Jusqu’à  F extrémité  de  la 
sphère  qui  entoure  la  terre , dans  le 
langage  cartésien  ce  serait  l’extrémité 
du  tourbillon  terrestre;  c'est  le  point 
le  plus  éloigné  où  se  fasse  sentir  l'at- 
traction terrestre.  — Le  moindre  mou- 
vement, le  mouvement  ne  suffit  pas 
pour  expliquer  les  phénomènes  ignés 
qui  se  passent  dans  notre  atmo- 
sphère. — L’incandescence  d un  air 
sec,  cette  explication  de  la  combus- 
tion était  assez  exacte  avant  les  dé- 


couvertes de  la  chimie  moderne. 

§5.  Elle  s’enflamme,  répétition  de 
l’explication  qui  précède.  — Longueur 
et  largeur,  ceci  peut  se  rapporter 
aux  aurores  boréales.  — Torches, 
chèvrons,  étoiles  filantes , voir  plus 
haut§  1. 

§6  .Et  qu’elle  jette  comme  des 
étincelles,  ceci  peut  se  rapporter  à 
la  fois  et  aux  aurores  boréales,  et  à 
certains  bolides  qui  pétillent  en  brû^ 
lant.  — Quand  cette  circonstance  ne 
se  produit  pas,  c’est-à-dire  quand  il 
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est  divisée  dans  sa  longueur  en  petites  et  nombreuses 
parties  et  qu’elle  soit  égale  en  largeur  et  profondeur,  ce 
sont  alors  ces  étoiles  qui  semblent  traverser  le  ciel  et 
liler. 

§ 7.  Parfois  donc  l’exhalaison  enflammée  par  le  mouve- 
ment produit  ces  phénomènes  ; parfois  la  chaleur  est  re- 
poussée et  chassée  par  l’air  condensé  à cause  du  froid  ; et 
c’est  ce  qui  fait  que  leur  mouvement  ressemble  plutôt  à 
une  chose  qu’on  jette  qu’à  une  chose  qui  brûle,  à un  jet 
qu'à  une  combustion. 

S 8.  Ici  l’on  pourrait  se  faire  une  question.  Une  évapo- 
ration placée  sous  des  lampes  fait  descendre  la  flamme  su- 
périeure à la  lampe  inférieure,  qui  s’allume  sur  le  champ  ; 
et  l’on  peut  remarquer  que  la  rapidité  de  ce  mouvement 
est  étonnante  et  ressemble  à une  sorte  de  jet,  sans  que 
d’ailleurs  les  choses  se  passent  comme  si  les  feux  de  l’une 
et  de  l’autre  étaient  différents;  de  même,  peut-on  se 


n'y  a pas  d'étincelles  qui  jaillissent 
du  bolide.  — Divisée  dans  sa  lon- 
gueur, ceci  ne  semble  pas  se  bien 
rapporter  aux  étoiles  filantes,  où  le 
jet  lumiueux  est  continu  et  non  pas 
intermittent. 

§ 7.  Parfois  la  chaleur , qui  se 
précipite  de  haut  en  bas,  et  qui  dans 
la  région  inférieure  rencontre  l’air, 
lequel  est  plus  froid  que  le  feu  de  la 
région  supérieure.  — • A une  chose 
qu’on  jette,  j’ai  dû  ici  paraphraser 
le  tette  pour  le  rendre  plus  clair. 

§ 8.  Une  question,  1a  question 
n’est  pas  très-claire  telle  quelle 
est  posée  dans  le  texte.  En  voici 
l’explication  : « Quand  une  lampe 


m vient  de  s'éteindre  , il  suffit 
• d’en  approcher  une  autre  lampe 
« qui  brûle  pour  qu  aussitôt  la 
a flamme  de  la  seconde  lampe  des- 
« ceude  à la  première  qui  se  ral- 
« lume.  De  même,  peut-on  se  de- 
« mander,  la  flamme  des  météores 
« ignés  u 'est-elle  que  le  jet  d’un 
« autre  corps  en  combustion  qui 
« lance  ce»  flammes  dans  le  sens  où 
a elles  sont  attirées?  » Le  phéno- 
mène des  lampes  est  exact  ; et  cette 
comparaison  est  une  manière  comme 
une  autre  d’expliquer  les  météores. 
Mais  quel  est  le  corps  qui  brûle,  et  où 
est-il  ? — De  l’une  et  l’autre,  lampe.  Le 
sens  de  ce  passage  n’est  pas  très-net. 
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demander,  les  courses  des  météores  ignés  ne  sont-elles 
pas  des  jets  d’un  même  corps?  § $>.  Ces  phénomènes,  à 
ce  qu’il  semble,  peuvent  être  produits  par  ces  deux  causes. 
Ainsi,  ou  il  arrive  parfois  que  les  choses  se  passent 
comme  dans  le  fait  de  la  lampe,  ou  parfois  les  phéno- 
mènes ignés  sont  lancés  par  une  sorte  de  répulsion,  comme 
des  noyaux  que  l'on  presse  entre  les  doigts  ; et  il  semble 
alors  qu’ils  tombent  soit  dans  la  mer,  soit  sur  la  terre,  de 
jour,  de  nuit  et  par  un  temps  serein.  § 10.  S’ils  sont  lan- 
cés en  bas,  c’est  parce  que  la  condensation  qui  les  pousse 
tend  toujours  à aller  en  bas.  C’est  aussi  la  même  cause 
qui  fait  que  la  foudre  tombe  ; car  si  tous  ces  phénomènes 
se  produisent,  ce  n’est  pas  une  combustion  qui  les  cause, 
c’est  une  division  par  compression,  puisque  tout  ce  qui 
est  chaud  tend  naturellement  à se  porter  en  haut. 

§11.  Ainsi  donc  tous  les  phénomènes  qui  se  forment 
dans  la  région  supérieure,  plus  que  partout  ailleurs,  * 


§ 9.  Par  ces  deux  causes,  que 
l'on  va  dire  dans  ce  qui  suit.  — Le 
fait  de  la  lampe,  rappelé  dans  le  § 
précédent.  — Comme  des  noyaux, 
cette  comparaison  a quelque  chose 
d'assez  étrange.  — Et  par  un  temps 
serein,  la  sérénité  du  temps  ne  fait 
rien  au  phénomène;  mais  dans  le 
jour  on  ne  peut  le  voir  à cause  de 
l'éclat  de  la  lumière  solaire. 

§ 10.  La  condensation  qui  les 
pousse,  ceci  ne  rend  pas  bien  compte 
du  phénomène,  et  l'on  ne  voit  pas 
où  et  comment  se  forme  cette  con- 
densation. 11  faudrait  dire  aussi  de 
quelle  nature  elle  est.  — La  même 
cause  qui  fait  que  la  foudre  tombe, 


on  dirait  que  c'est  à cause  de  son 
poids  que  la  foudre  tombe  à terre.  On 
sait  aujourd'hui  qu'il  n’en  est  rien,  et 
que  c'est  la  simple  accumulation  de 
l'électricité  qui  détermine  l'explo- 
sion. En  ce  sens  ce  serait  bien  aussi 
une  sorte  de  condensation.  — C’est 
une  division  par  compression , ce  s 
explications  ont  pu  paraître  suffi- 
santes tant  qu'on  n'a  pas  su  que  les 
nuages  contenaient  de  l’électricité. 
— Tout  ce  qui  est  chaud  tend  na tu- 
rc II  nnnit  à se  porter  en  haut,  et 
comme  au  contraire  tous  les  météores 
se  portent  en  bas,  il  fallait  trouver 
une  cause  spéciale  à ce  phénomène 
extraordinaire. 
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viennent  de  ce  que  l’exhalaison  s’enflannne;  ceux  qui  se 
forment  plus  bas  viennent  de  ce  quelle  se  divise,  parce 
que  l'exhalaison  plus  humide  se  réunit  et  se  refroidit.  Se 
réunissant  ainsi  et  tendant  vers  le  bas,  elle  pousse  par  sa 
condensation  la  chaleur  en  bas  et  la  projette  en  ce  sens, 
g 12.  Mais  la  position  de  l’exhalaison,  selon  quelle  est  en 
largeur  ou  en  profondeur,  fait  quelle  est  portée,  soit  en 
haut,  soit  en  bas,  soit  obliquement.  La  plupart  du  temps 
la  direction  est  oblique,  parce  que  les  directions  sont 
doubles,  l’une  violente  en  bas,  l'autre  naturelle  en  haut; 
car  tous  ces  phénomènes  suivent  une  marche  diagonale, 
et  c'est  là  ce  qui  fait  que  la  direction  des  étoiles  filantes 
est  presque  toujours  oblique. 

S 13.  On  peut  donc  dire  que  la  cause  de  tous  ces  phé- 
nomènes, c'est  l'exhalaison  comme  matière;  et  que  comme 
moteur,  c’est  tantôt  la  révolution  supérieure  et  tantôt  la 
contraction  de  l’air  condensé.  Tous  d’ailleurs  se  passent 


§ 11.  L’exhalaison  s’enflamme, 
il  faut  sans  doute  entendre  l'exha- 
lai »ou  sortie  de  U terre  ou  tout  au 
moins  de  l’atmosphère  terrestre. 
Elle  s’enflamme  dans  la  région  supé- 
rieure où  est  le  feu.  — Plus  bas, 
dans  la  région  de  l’air  et  au-dessous 
de  celle  du  feu.  — Elle  pousse  par 
sa  condensation,  si  l'explication  était 
juste,  il  y aurait  toujours  des  éclairs 
et  du  tonnerre  dès  qu'il  y a des 
nuages  ; mais  cela  n’est  pas. 

§ 12.  La  direction  est  oblique,  il 
serait  peut-être  difficile  même  au- 
jourd’hui de  rendre  raison  de  l’obli- 
quité habituelle  des  météores  ; je  ne 
dis  pas  que  l’explication  d’Aristote 
soit  bien  exacte,  mais  on  peut  du 


moins  le  louer  de  s'être  posé  la 
question,  mus  d'ailleurs  la  bien  ré- 
soudre. — L'une  violente  en  (>as,  le 
phénomène  étant  igné  devrait  remon- 
ter au  lieu  de  descendre;  la  force 
qui  le  projette  en  bas  lutte  avec  celle, 
qui  le  porte  naturellement  en  haut; 
et  de  là  la  diagonale  que  suit  le  phé- 
nomène et  l’obliquité  de  sa  marche. 

§ 13.  C’est  l'exhalaison , le  sys- 
tème entier  d’Aristote,  comme  on 
peut  le  voir,  est  au  moins  très-con- 
séquent, si  ce  n’est  très-exact;  et 
pour  qu'il  le  fût,  il  suffirait  pres- 
qu'uuiquement  de  substituer  l’élec- 
tricité à l’exhalaison.  — La  révolu- 
tion supérieure,  Voir  [dus  Ijaut  § 1. 
— La  contraction  de  l’air  condensé , 
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au-dessous  de  l'orbite  de  la  lune  ; et  ce  qui  le  prouve  bien, 
c’est  leur  rapidité,  qui  nous  j>aralt  toute  pareille  à celle 
des  objets  que  nous  lançons  ici-bas,  et  qui,  rapprochés 
de  nous  comme  ils  le  sont,  nous  semblent  l’emporter  de 
beaucoup  en  vitesse  sur  les  étoiles,  la  lune  et  le  soleil. 


CHAPITRE  V. 

lie  quelques  autres  phénomènes  célestes  et  de  leurs  causes. 

§ 1.  On  voit  assez  souvent  se  former  dans  le  ciel  pen- 
dant les  nuits  sereines,  des  apparitions  de  divers  genres, 
qui  ressemblent  à des  gouffres,  à des  trous,  à des  couleurs 
de  sang.  La  cause  en  est  tout  à fait  la  même;  en  effet 
puisqu’ évidemment  dans  la  région  supérieure  l’air  est 
fait  de  telle  sorte  qu'il  peut  s'enflammer,  et  que  sa  com- 
bustion ressemble  tantôt  à une  simple  flamme  tantôt  à des 
torches  qu’on  agite,  tantôt  à des  étoiles  fdantes,  il  n’y  a 
rien  d’étonnant  que  ce  même  air  puisse  par  sa  composi- 


Voir  plus  haut  § 7.  — Aurdessous 
de  F orbite  de  la  lune , on  ne  sait 
pas  aujourd'hui  à quelle  hauteur 
précise  les  météores  se  produisent 
dans  l’atmosphère  ; mais  c'est  cer- 
tainement beaucoup  plus  près  de  la 
terre  que  de  la  lune.  — Nous  sem- 
blent l’emporter  de  beaucoup , cette 
touruure  de  phrase  semble  indiquer 
que  pour  Aristote  ce  ne  snut  là  que 
des  apparences  trompeuses  ; mais  il 
est  vrai  que  la  marche  des  corps 
qui  se  meuveut  nous  parait  d'au- 


tant plus  rapide  qu'ils  sont  plus  près 
de  noue.  • 

Ch.  V,  g 1-  Des  apparitions  de 
divers  genres,  le  mot  d’apparitions 
est  pris  ici  dans  le  sens  propre  ; ce 
ne  sont  que  des  apparences  et  des 
jeux  de  lumière.  — La  cause  en  est 
tout  à fait  la  même,  ceci  n’est  pas 
tout  à fait  exact,  même  au  point  de 
vue  où  l'auteur  se  place  ; et  la 
cause  de  ces  phénomènes  n'est  pas 
identique  à celle  des  phénomènes 
précédents.  — Par  sa  composition. 
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tion  prendre  toute  espèce  de  couleurs.  § 2.  Ainsi  la  lu- 
mière parait  beaucoup  plus  faible  quand  elle  est  vue  à 
travers  un  corps  plus  dense;  et  l’air,  en  recevant  une  ré- 
fraction, formera  toute  espèce  de  couleurs  mais  surtout  de 
l'écarlate  et  du  pourpre,  couleurs  qui  naissent  le  plus  ordi- 
nairement de  la  couleur  de  feu  et  de  celle  du  blanc,  quand 
on  les  mêle  et  qu’on  les  superpose  en  les  rapprochant  l’une 
de  l’autre  ; de  même  que  les  astres,  soit  à leur  lever  soit  à 
leur  coucher,  paraissent  écarlates  quand  il  fait  très-chaud 
ou  qu'on  les  regarde  à travers  la  fumée.  C’est  aussi  ce  que 
produira  l’air  par  la  réfraction,  quand  il  fait  miroir  de  telle 
sorte  qu’il  reçoive  non  pas  la  figure  mais  la  couleur.  Mais 
la  combinaison  est  si  rapide  qu’elle  est  cause  que  ces  phé- 
nomènes ne  durent  pas  longtemps. 

§ 3.  Quand  la  lumière  vient  à se  briser  par  la  rupture 
du  bleu  et  du  noir,  il  se  forme  comme  des  abîmes  qui 
semblent  avoir  une  sorte  de  profondeur.  Souvent  aussi  il 
sort  de  ces  abîmes  des  torches,  surtout  quand  la  masse  se 
resserre  ; et  l'abîme  semble  surtout  se  former  quand  elle 
se  rétrécit.  En  général,  le  blanc  sur  le  noir  produit  les 


il  est  certain  que  c'est  par  suite  delà 
naturediverse  des  substances  que  l'air 
contient  que  la  lumière  s’y  décom- 
pose de  tant  de  façons. 

§ 2.  A travers  un  corps  plus  dense, 
comme  l’air  par  exemple  épaissi  par 
le  brouillard.  — De  la  couleur  de 
feu  et...  du  bleuie,  cette  combinaison 
de  couleurs  est  inexacte.  — Pa- 
raissent écarlates,  le  phénomène  est 
vrai  ; et  c'est  à cause  des  vapeurs 
de  l’atmosphère,  qui  décomposent  la 
lumière. — Quand  il  fait  très-chaud, 


et  qu’il  y a par  conséquent  beau- 
coup de  vapeurs  dans  l’atmosphère. 
— Non  pas  la  figure  mais  la  cou- 
leur, il  n’y  & pas  à proprement 
parler  un  effet  de  miroir;  il  n’y  a 
qu’une  réfraction  de  la  lumière. 

§ 3.  Par  la  rupture  du  bleu  et  du 
noir,  c'est-à-dire  quand  le  bleu  et  le 
noir  se  réfractent  plus  particulière- 
ment que  les  autres  couleurs.  — Des 
torches,  c*e»t  ce  qu’on  remarque 
surtout  dans  les  aurores  boréales,  i— 
Quand  la  masse,  le  texte  n'est  pas 
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effets  les  plus  variés,  toutcomine  la  flamme  dans  la  fumée. 
Durant  le  jour,  le  soleil  empêche  de  les  voir  ; et  la  nuit, 
les  autres  teintes,  si  l'on  en  excepte  l'écarlate,  ne  se  voient 
pas  à cause  de  l’uniformité  de  leur  couleur. 

§ h.  Telles  sont  donc,  à ce  qu’on  peut  croire,  les  causes 
des  étoiles  filantes,  des  météores  ignés,  et  de  tous  les 
autres  phénomènes  analogues  qui  font  de  si  rapides  appa- 
ritions. 


CHAPITRE  VI. 


Des  comètes.  Opinions  et  explications  d’Anaxagore,  de  Démo- 
crite,  d’Hippocrate  de  Céos,  d’Eschyle.  Réfutations  de  ces 
opinions  erronées. 

§ 1.  Parlons  maintenant  des  comètes  et  de  ce  qu’on 
appelle  la  voie  lactée,  après  avoir  d’abord  discuté  les  opi- 
nions de  nos  devanciers. 


aussi  précis.  — Tout  comme  la 
flnmnte  dans  la  fumée,  cette  obser- 
vation n’est  pas  très-frappante.  — 
/>?  soleil  empêche  de  les  voir , Voir 
au  chapitre  précédent,  §9.  — L’u- 
niformité  de  leur  couleur,  ceci  n’est 
pas  très-exact. 

§ 4.  A ce  qu'on  peut  croire,  ré- 
serve fort  louable  et  fort  modeste. — 
De  si  rapides  apparitions , c’est  là 
ce  qui  rend  l’observation  si  difficile 
et  si  délicate. 

Ch.  VI,  § 1.  Des  comètes,  l’étude 
des  comètes  ne  fait  plus  partie  de  la 


météorologie,  et  on  la  laisse  à l’as- 
tronomie. Ce  changement  a eu  lieu 
vers  la  fin  du  XYl®  siècle,  quand  on 
a commencé  à mieux  connaître  la 
nature  des  comètes.  Mais  Roberval 
les  comprenait  encore  parmi  les 
météores  ignés,  et  pescartes  lui  en 
fait  une  critique,  tome  IX,  p.  557 
de  l’éd.  de  M.  V.  Cousin.  Voir  plus 
haut,  ch.  f,  § 2,  il.  — Les  opinions 
de  nos  devanciers,  c’est  un  soin 
qu’Aristote  a toujours  pris,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  Politique, 
dans  le  Traité  de  l’Ame , dans  les 
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Anaxagore  et  Déniocrite  prétendent  que  les  comètes 
sont  une  conjonction  de  planètes  ou  d’astres  errants,  quand 
ils  semblent  se  toucher  les  uns  les  autres  par  la  proximité 
où  ils  sont.  § 2.  Quelques  philosophes  Italiques  et  quel- 
ques-uns de  ceux  qu’on  appelle  Pythagoriciens  assurent 
que  la  comète  est  une  des  planètes,  laquelle  n’ apparaît  qu’à 
un  très-long  intervalle  et  dont  l'ascension  est  fort  petite  ; 
ce  qu’on  voit  aussi  pour  la  planète  de  Mercure;  comme 
elle  ne  s’élève  que  fort  peu  sur  l'horizon,  elle  souffre  de 
très-fréquentes  éclipses,  ce  qui  fait  qu’on  ne  l'aperçoit  que 
de  loin  à loin.  S 3.  Hippocrate  de  (’.hios  et  son  disciple 
Eschyle  ont  avancé  une  opinion  qui  se  rapproche  beaucoup 


Opuscules,  dans  U Physique,  clans  la 
Métaphysique,  etc.  A ce  titre,  il  peut 
être  classé  parmi  les  historiens  de  la 
philosophie.  — Anaxagore  et  Démo- 
crite , avant  Aristote  il  n*y  avait  pas 
dans  la  science  de  noms  plus  grands 
que  ces  deux  là.  — Une  conjonction  de 
planètes,  l’explication  était  bien  in- 
suffisante, soit  qu’il  s'agisse  des  cinq 
planètes  connues  des  anciens,  Sa- 
turne, Jupiter,  Vénus,  Mars  et  Mer- 
cure, soit  qu'il  s’agisse  d’autres  astres 
qu’ou  supposait  errant  dans  l'espace. 
— Quand  ils  semblent  se  toucher, 
et  que  leur  lumière  se  confondant 
produit  le  grand  éclat  des  comètes. 

§ 2.  Italiques....  Pythagoriciens, 
Aristote  a souvent  réuni  ces  «leux 
classes  do  philosophes;  et  les  Pytha- 
goriciens sont  à peu  près  les  seuls 
philosophes  Italiotcs  dont  on  ait 
conservé  le  souvenir.  — Est  une  des 
planètes,  c’était  augmenter  le  nombre 
des  planètes  ; et  comme  les  comètes 


sont  différentes,  ce  nombre  s'accrois- 
sait indéfiniment.  — N' apparaît 
qu’à  un  très-long  intervalle,  l’as- 
tronomie moderne  admet  aussi  des 
comètes  qui  reviennent  périodique- 
ment à des  intervalles  plus  ou  moins 
longs.  — Et  dont  t ascension  est 
fort  jxtite,  ceci  n’est  pas  applicable 
à toutes  les  comètes,  et  il  y en  a 
quelques-unes  dont  l’ascension  est 
considérable.  — De  très-fréquentes 
éclipses,  c'est-à-dire  quelle  disparaît 
fort  souvent  sous  l’horizon. 

§ 3.  Hippocrate  de  Chios,  ou  de 
Céos;  Aristote  a parlé  de  lui  plu- 
sieurs fois,  se  bornant  à l'appeler 
Hippocrate,  sans  indiquer  sa  patrie  : 
Réfutations  des  sophistes,  ch.  11, 
§ 3 de  ma  trailuction.  Ce  géomètre 
était  fameux  pour  avoir  essayé  de 
donuer  une  démonstration  de  la 
quadrature  du  cercle.  — Eschyle, 
cet  Eschyle  n’est  pas  autrement 
connu  comme  astronome.  — bi 
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de  celle-là.  Seulement , ils  ajoutent  que  la  queue  ne  vient 
pas  de  la  comète  elle-même,  mais  quelle  la  prend  quel- 
quefois dans  sa  course  à travers  l'espace,  parce  que  notre 
vue  se  réfracte  vers  le  soleil  par  l’humidité  même  que  la 
comète  a entraînée  avec  elle.  § â.  Suivant  eux,  c’est  parce 
que  sa  révolution  est  très-lente  qu’elle  parait  à de  plus 
grands  intervalles  de  temps  que  les  autres  astres  ; car  lors- 
qu'elle parait,  c’est  que  son  cercle  entier  est  accompli. 
Elle  l’accomplit  soit  vers  le  nord  soit  vers  le  sud.  Dans 
l’espace  compris  entre  les  tropiques,  elle  ne  peut  attirer 
d’eau  vers  elle,  parce  que  le  mouvement  du  soleil  y a con- 
sumé toute  l’humidité.  Mais  quand  elle  est  portée  vers  le 
sud,  elle  y trouve  abondance  de  cette  humidité;  et  comme 
la  partie  supérieure  du  cercle  est  petite,  et  que  celle  du 
bas  est  considérable,  la  vue  des  hommes  ne  peut  se  porter 
en  se  réfractant  vers  le  soleil,  ni  lorsque  le  soleil  s’approche 
du  sud,  ni  lorsqu’il  est  dans  les  tropiques  méridionaux  ou 
le  solstice  d’été.  § 5.  C’est  là  ce  qui  fait,  ajoutent  ces  phi- 
losophes , que  la  comète  ne  se  montre  jamais  dans  ces 


queue  ne  trient  pas  de  la  comète 
elle-même,  je  ne  sais  si  la  science 
contemporaine  est  bien  fixée  à cet 
égard.  — Notre  vue  se  réfracte 
vers  le  soleil , la  queue  de  la  comète 
ne  serait  alors  qu'un  effet  d'optique, 
et  ce  serait  une  simple  réfraction  de 
la  lumière  solaire  dans  les  vapeurs 
que  contient  l'atmosphère. 

§ 4.  Suivant  eux,  Hippocrate  et 
Eschyle  son  disciple.  — Sa  révolu- 
tion est  très-lente , ce  qui  n'empôche 
pas  que  les  comètes  ne  marchent  très- 
vite;  seulement  l'orbite  qu  elles  dé- 


crivent peut  être  immense;  et  leur 
révolution  ne  se  ferait  qu’à  de  très- 
longs  intervalles  de  temps.  — Les 
autres  astres,  c'est-à-dire  les  pla- 
nètes. — lorsqu’elle  parait,  alors 
c'est  supposer  que  c'est  toujours  la 
même  comète  qui  revient.  — Attirer 
d’eau,  c'est-à-dire  l'humidité  qui  est 
dans  l’air.  — Entre  les  tropiques, 
c'est-à-dire  à 23  degrés  de  l’équateur 
terrestre.  — Ou  le  solstice  d été,  j'ai 
ajouté  ces  mots  qui  ne  sont  que  la 
paraphrase  de  ceux  qui  précèdent. 

§ 5.  Ajoutent  ces  philosophes,  cette 
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lieux.  Mais  lorsque  dans  sa  course  elle  se  trouve  au  nord, 
elle  y prend  une  chevelure,  parce  qu’ alors  la  circonférence 
qui  est  au-dessus  de  l’horizon  est  considérable,  tandis  que  la 
partie  inférieure  du  cercle  est  petite;  ce  qui  fait  que  la  vue 
des  hommes  peut  alors  se  diriger  facilement  vers  le  soleil. 

g 0.  Toutes  ces  opinions  présentent  des  impossibilités, 
dont  quelques-unes  sont  communes  à tous  ces  systèmes, 
et  dont  les  autres  sont  spéciales.  Ainsi  d'abord  ceux-là  se 
trompent  qui  prétendent  que  la  comète  est  un  des  astres 
errants,  c'est-à-dire  une  planète  ; car  tous  les  astres  errants 
accomplissent  leur  révolution  dans  le  cercle  du  zodiaque, 
et  l’on  a vu  beaucoup  de  comètes  en  dehors  de  ce  cercle. 
En  outre,  on  en  a vu  souvent  plus  d’une  à la  fois.  g 7.  11 
faut  ajouter  que  si  c’est  la  réfraction  qui  produit  la  cheve- 
lure, comme  le  veulent  Eschyle  et  Hippocrate,  il  faudrait 
qu'on  vit  aussi  quelquefois  cette  espèce  d'astre  sans  che- 
velure, puisqu’elle  parcourt  aussi  d'autres  lieux,  et  qu’elle 
ne  retient  pas  une  chevelure  partout.  Or,  on  ne  connaît 


parenthèse  est  implicitement  com- 
prise dans  le  texte.  — Datis  ces 
lieux,  e’est-à-dire  cutre  le*  tropiques. 

— Elle  y prend  une  chevelure, 
parce  qu 'alors  La  réfraction  de  la 
lumière  peut  avoir  lieu  par  rapport  à 
la  terre  où  est  l'observateur.  — La 
circonférence  qui  est  au-dessus,  c’est 
supposer  que  la  comète  suit  une  ligue 
régulière  comme  les  planètes. 

§ t>.  Est  un  des  astres  errants,  la 
réfutation  semble  péremptoire  et  les 
comètes  ne  seraient  pas  des  planètes. 

— On  en  a vu  plus  d'une  à la  fois , il 
semble  que  ceci  soit  une  glose,  qui 
ne  tient  pas  très-bien  à ce  qui  pré- 


cède ; car  ce  u'est  pas  parce  que  les 
comètes  sont  deux  à la  foi*  qu  elles 
sont  en  dehors  du  zodiaque.  Cepen- 
dant la  science  moderne  parait  en 
être  revenue  à considérer  les  mouve- 
ments des  comètes  comme  soumis 
aux  mêmes  lois  que  celui  des  pla- 
nètes. Pour  les  unes  comme  pour  les 
autres,  les  orbites  sont  elliptiques. 

§1.  Cest  la  réfraction  qui  pro- 
duit la  chevelure,  c'est  toujours  là 
ce  que  l'on  croit.  — Eschyle  et  Hip- 
pocrate, Ideler  aimerait  mieux  dire 
Hippocrate  et  Eschyle,  puisque  le 
premier  est  le  maître  de  l’autre.  — 
Elle  parcourt  aussi  cT autres  lieux , 
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maintenant  que  cinq  astres  ou  planètes  ; et  souvent  ils  ont 
été  visibles  tous  les  cinq  au-dessus  de  l’horizon  en  même 
temps  ; et  soit  qu’ils  fussent  tous  visibles,  soit  que  tous 
étant  au-dessus  de  l’horizon  quelques-uns  fussent  trop 
près  du  soleil  pour  être  vus,  on  a pu  observer  souvent  que 
les  comètes  ne  s’en  montraient  pas  moins.  § 8.  Il  n’est 
même  pas  vrai,  comme  on  le  dit,  que  la  comète  ne  se  fasse 
voir  qu’au  nord,  et  quand  en  même  temps  le  soleil  est  au 
tropique  d’été.  Ainsi  la  grande  comète  qui  a été  vue  à 
l’époque  du  tremblement  de  terre  en  Achaïe,  et  de  l’inon- 
dation maritime,  commença  sa  course  ascensionnelle  à 
partir  du  coucher  des  équinoxes  ; et  l’on  en  a déjà  observé 
plusieurs  au  sud.  Sous  l’archontat  d’Euclès,  fils  de  Molon, 
à Athènes,  une  comète  parut  au  nord  dans  le  mois  de 
Gamélion,  quand  le  soleil  était  au  tropique  d’hiver;  et 
pourtant  ces  mêmes  astronomes  reconnaissent  qu’il  est 


il  faut  sous-entendre  j « où  elle  ne 
trouve  plu»  l'humidité  nécessaire  à la 
réfraction.  » — Ou  planètes,  j'ai 
ajouté  cette  paraphrase.  Plus  haut, 
au  § 1,  j ai  nommé  les  cinq  planètes 
connues  des  anciens.  Depuis  un  demi- 
siècle,  la  science  contemporaine  a 
fait  les  plus  riches  découvertes,  et  le 
nombre  des  planètes,  petites  et 
grandes,  se  monte  dès  aujourd'hui  à 
plus  de  soixante.  U est  probable 
quoi»  n’en  restera  pas  là.  — Les  co- 
mètes ne  s’en  montraient  pas  moins, 
ceci  n’est  point  une  preuve  que  les 
comètes  ne  fassent  point  partie  des 
plauètes. 

§ 8.  Comme  on  dit,  c’est  Hippo- 
crate et  sou  disciple  Eschyle;  voir 


plus  haut,  § 4.  — Du  tremblement  de 
terre  en  Achaïe  et  de  la  grande  inon- 
dation, nous  avons  perdu  la  trace  et 
les  dates  de  ces  grands  phénomènes, 
qui  n’avaieut  pas  pour  nous  le  même 
intérêt  que  pour  les  Grecs.  Selon  Stra- 
bon,  Livre VI II, ch. 7,  p. 330, ligne 26, 
édit,  de  F.  Didot,  ce  tremblement  de 
terre  eut  lieu  deux  ans  avant  la  ba- 
taille de  Leuctres,  en  373.  — Du  cou- 
cher des  équinoxes , c’esl-à-dire 
qu’elles  avaient  paru  à l'ouest,  à peu 
près  à la  place  où  le  soleil  se  couche 
à l'époque  de  l’équinoxe.  — Euclès, 
fils  de  Molon,  ou  peut-être  Euclide, 
vers  l’an  350  avant  notre  ère.  — Au 
tropique  (f  hiver,  vers  le  milieu  du 
mois  de  décembre.  — Ces  mêmes  as - 
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impossible  qu'il  y ait  réfraction  à une  aussi  grande  dis- 
tance. § 9.  Ce  qu’il  y a encore  à dire  de  commun  contre 
eux,  et  contre  ceux  qui  prétendent  que  la  comète  n’est 
qu’une  conjonction  d’astres  qui  se  touchent,  c’est  qu’il  y 
a des  étoiles  fixe3  qui  parfois  prennent  une  queue.  Et  ceci, 
nous  n'avons  pas  à l'affirmer  uniquement  sur  la  foi  des 
Égyptiens,  qui  rendent  aussi  ce  témoignage  ; nous  l’avons 
observé  nous-même.  Une  des  étoiles  placées  dans  la 
cuisse  du  Chien  avait  une  chevelure,  peu  brillante  il  est 
vrai,  et  l’éclat  en  devenait  peu  visible  quand  on  fixait 
longtemps  les  regards  ; mais  elle  l’était  davantage  quand 
on  la  regardait  un  peu  de  côté. 

S 10.  Il  faut  dire  encore  que  toutes  celles  que  nous 


tronomes , Hippocrate  et  son  disciple 
Eschyle. 

§ 9.  El  contre  ceux  qui  prétendent, 
Anatagore  et  Démocrite;  voir  plus 
haut,  § i . — H y a des  étoiles  fixes , 
Descartes  cite  ce  passage  dans  les 
Principes  de  la  philosophie,  3e  par- 
tie, § 139  ; mais  il  croit  que  ce  sont 
les  planètes  de  Saturne  et  de  Jupiter 
qui  peuvent  avoir  parfois  cette  appa- 
rence, et  non  pas  les  étoiles  fixes. 
Quant  à la  chevelure  de  l’étoile  pla- 
cée dans  la  cuisse  du  Chien,  Descartes 
croit  que  l’observation  d'Aristote 
n’est  pas  exacte.  Selon  lui,  il  y aura 
en  quelque  réfraction  extraordinaire 
qui  se  faisait  dans  l’air;  ou  plutôt  les 
yeux  de  l’observateur  auront  été  in- 
disposée au  moment  où  il  s’en  servait. 
— Sur  la  foi  des  Égyptiens,  voir  le 
Traité  du  ciel,  Livre  II,  ch.  12, 
p.  292,  a,  8,  édit,  de  Berlin  sur  les 
Egyptiens;  voir  aussi  un  article  de 
M.  Biot  sur  quelques  points  de  l’as- 


tronomie égyptienne,  Journal  des 
Savants,  cahier  de  mai  1835,  p.  269 
et  suiv.  — Dans  la  cuisse  ou  la 
hanche  du  Chien.  — Peu  brillante, 
il  est  vrai,  ceci  rend  d’autant  plus 
vraisemblable  l’explication  de  Des- 
cartes.  — Peu  visible  quand  on  fixait , 
même  observation.  — irn  jjeu  de 
côté,  c’est  à M.  Biot  que  je  dois  rap- 
porter cette  interprétation.  Voir  le 
Journal  des  Savants,  cahier  de  mai 
1855,  p.  278  en  note.  M.  Biot  trouve 
que  cette  remarque  de  l'auteur,  quel 
qu'il  soit,  de  la  Météorologie,  atteste 
uue  pratique  astronomique  très-déli- 
cate et  très-intelligente.  Le  milieu  de 
la  rétine,  qui  agit  surtout  quand  on 
observe,  est  Aussi  plus  fatigué  que  le 
reste  de  l’organe.  En  regardant  de 
côté,  on  voit  mieux,  parce  que  la 
partie  de  la  rétine  où  la  vision  se 
fait  alors,  est  plus  sensible. 

§ 10.  Toutes  celles  que  nous  avons 
vues,  cette  remarque  ainsi  qne  celles 
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avons  vues  ont  disparu  sans  se  coucher,  au-dessus  de 
l’horizon,  s’éteignant  petit  à petit,  de  telle  sorte  qu'il  ne 
restait  le  corps  ni  d’un  astre  ni  de  plusieurs;  et  c’est 
ainsi  que  ce  grand  astre  dont  nous  venons  de  parler  pa- 
rut en  hiver  pendant  la  gelée  et  par  un  temps  serein  à 
l’occident,  sous  l’archontat  d'Astéïus.  Le  premier  jour  on 
ne  le  vit  pas,  parce  qu’il  se  couchait  avant  le  soleil  ; mais 
on  le  vit  le  lendemain.  Sa  révolution  fut  aussi  courte  que 
possible,  et  il  se  coucha  sur  le  champ.  Son  éclat  s'éten- 
dait, comme  un  jet,  jusqu’au  tiers  du  ciel,  et  c’est  ce  qui 
fit  qu’on  l'appela  le  Chemin.  11  monta  jusqu’à  la  ceinture 
d’Orion,  et  là  il  s'évanouit. 

§11.  Pourtant  Démocrite  n’en  défend  pas  moins  avec 
ardeur  et  complaisance  son  opinion.  11  prétend  qu'on  a vu 


qui  précèdent,  attestent  que  l’au- 
teur de  la  Météorologie  avait  1 beau- 
coup observé.  — Ont  disparu  sans 
se  coucher , cette  observation  est  par- 
faitement exacte,  et  on  a pu  la  véri- 
fier sur  toutes  les  comètes  de  notre 
temps.  — S’éteignant  petit  à petit , 
même  remarque.  — Il  ne  restait  le 
corps , ceci  répond  péremptoirement 
aux  théories  d’Anaxagore  et  de  Dé- 
mocrite rapportées  plus  haut,  § 1. — 
Le  grand  astre , la  grande  comète 
vue  à l’époque  du  tremblement  de 
terre  d’Achaïe.  — Dont  nous  venons 
de  parler , plus  haut  § 8. — A /’ occi- 
dent, au  §8,  il  est  dit  qu’elle  parut  à 
l’occident,  vers  le  point  où  le  goleil 
se  couche  à l’époque  des  Kquinoxe*. 
— Sous  l’archontat  fTAstcius,  il  pa- 
rait bien  que  c’est  là  le  nom  exact 
de  l’archonte  Athénien.  Alexandre 
et  Philopon  donnent  Aristée  au  lieu 


d’Astéïus,  ainsi  que  quelques  ma- 
nuscrits. Astéïus  était  archonte  dans 
la  4*  année  de  la  101e  olympiade, 
l’an  372  avant  J.-C.  — Il  se  c ow- 
chait  avant  le  soleil , et  par  consé- 
quent l'éclat  de  la  lumière  solaire 
l'empêchait  d’être  visible  durant 
toute  la  journée.  — Le  lendemain, 
et  dans  la  nuit,  parce  qu'il  se  cou- 
cha plus  tard.  — révolution , c'est- 
à-dire  son  apparitiou  au-dessus  de 
l’horizon  après  le  coucher  du  soleil. 

— Jusqu’au  tiers  du  ciel , c’est-à- 
dirc  30  degrés  environ  au-dessus  de 
l’horizon;  parfois,  la  lumière  des 
comètes  tient  encore  plus  de  place. 

— La  ceinture  d’Orion,  Orion  est  une 
des  trente-cinq  constellations  du 
midi.  Comme  cette  comète  parut  à 
l’ouest,  il  faut  entendre  quelle  dis- 
parut vers  le  sud-ouest. 

§ 11.  On  a vu  quelques  planètes , 
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quelques  planètes  quand  les  comètes  se  dissolvent.  Mais 
il  faudrait  que  cette  apparition  se  produisit  toujours,  et  non 
pas  que  tantôt  elle  se  produisît  et  tantôt  ne  se  produisit  pas. 
Les  Égyptiens  prétendent  à ce  sujet  qu’il  y a des  planètes 
qui  entrent  en  conjonction  soit  entr’elles  soit  aussi  avec 
les  étoiles  fixes;  et  nous-mêmes  nous  avons  vu  deux  fois 
déjà  la  planète  de  Jupiter  entrer  en  conjonction  avec  une 
des  étoiles  qui  sont  dans  les  Gémeaux,  et  la  cacher,  sans 
que  d’ailleurs  il  se  formât  de  comète.  § 12.  Ceci  d’ailleurs 
est  évident  rien  que  par  le  raisonnement.  Les  planètes, 
soit  qu' elles  paraissent  plus  grandes,  soit  qu’elles  pa- 
raissent plus  petites,  n’en  doivent  pas  moins  être  indivi- 
sibles en  elles-mêmes.  De  même  donc  que  si  elles  étaient 
réellement  indivisibles,  elles  ne  formeraient  point  de 
grandeur  en  se  touchant  et  en  se  réunissant,  de  même, 
puisqu’elles  ne  sont  pas  indivisibles  mais  ne  font  que  le 


Voir  plus  haut,  § 1,  l'opinion  de 
Démocrite,  qui  croit,  ainsi  qu’Ana- 
xagore,  que  les  comètes  ne  sont 
qu'une  conjonction  et  une  occultation 
de  planètes.  — Cette  apparition , 
des  planètes  après  les  comètes.  — 
Se  produisit  toujours , argument  dé- 
cisif contre  la  théorie  de  Déinocrite. 
— Les  Égyptiens.  Voir  plus  haut, 
§ 9.  — Nous  avons  vu  deux  fois 
déjà,  M.  Biot  rapporte  ce  phéno- 
mène astronomique  à l'an  350  avant 
J.-C.  — Et  la  cacher,  précisément  : 
foccultcr ; les  Gémeaux  sont  une 
des  constellations  du  milieu,  et  la 
troisième  â partir  du  Bélier. 

§ 12.  Rien  que  par  le  raisonnement , 
après  les  faits,  qu'on  peut  observer 


directement,  vient  le  raisonnement, 
qui  a une  autorité  égale  et  même 
supérieure.  — Les  planètes,  ou  les 
étoiles;  mais  ici  il  s'agit  des  planètes 
puisque  c’est  uu  argument  contre  le 
système  de  Déinocrite.  — Elles  pa- 
raissent plus  grandes , les  appa- 
rences peuvent  différer;  mais  au 
fond,  toutes  les  planètes,  dans  la 
théorie  d'Aristote,  sont  indivisibles 
et  sans  parties.  — Elles  ne  for- 
meraient point  de  grandeur , c’est 
ainsi  qu’Aristote  a toujours  soutenu 
que  la  ligne  ne  se  composait  pas  de 
points.  Voir  la  Physique , livre  VI, 
ch.  1,  § 1,  p.  337,  tome  II  de  ma  tra- 
duction. — Ne  font  que  le  paraître, 
telles  que  nous  les  voyous  au  ciel.  — 
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paraître,  elles  ne  peuvent  pas  paraître  même  en  se  réu- 
nissant avoir  une  grandeur  plus  considérable. 

§ 13.  Ainsi  donc  que  les  causes  indiquées  par  les  astro- 
nomes soient  fausses,  c’est  ce  que  montre  suffisamment  ce 
que  nous  avons  dit,  bien  qu'on  eût  pu  développer  davan- 
tage ces  objections. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  nature  et  de  la  cause  des  comètes. 

§ \.  Gomme  pour  les  choses  qui  échappent  à nos  sens, 
nous  croyons  les  avoir  démontrées  d’une  manière  sulli- 
sante  pour  notre  raison,  quand  nous  sommes  arrivés  à 
faire  voir  qu’elles  sont  possibles,  on  doit  croire  qu’il  peut 


En  se  réunissant,  comme  le  veut 
Déinocrile.  Voir  plu*  haut  § 1. 

§ 13.  Les  causes  indiquées,  j»our 
expliquer  la  nature  des  comètes.  — 
Par  les  astrotunnes,  prédécesseurs 
«l’Aristote.  — On  et if  pu  développer 
davantage  ces  objections , pour  nous 
il  est  très-regrettable  que  l'auteur  ait 
cru  devoir  être  si  concis. 

Ch.  VU,  § i.  Après  avoir  exposé 
les  opinions  des  autres,  Aristote  va 
exposer  les  siennes.  — Qu'elles  sont 
possibles,  c’est  ce  que  Descartes  lui- 
même  a voulu  faire  dans  les  Prin- 
cipes de  la  Philosophie",  c’est  une 
sorte  de  construction  toute  ration- 
nelle du  système  du  monde.  Aussi 
Descartes  a-t-il  iuvoqué  l'autorité 


d'Aristote  et  spécialement  ce  passage 
de  la  Météorologie,  qu’il  traduit 
pour  se  justifier  d'avoir  procédé  par 
hypothèse.  Voir  les  Principes  de  la 
Philosophie , 4e,  partie,  § 204,  p.  521, 
édit,  de  M.  V.  Cousin.  Descartes 
rappelant  cette  citation  dans  une  de 
ses  lettres,  tome  VJ,  p.  50,  dit  que 
c’est  la  seule  qu’il  ait  jamais  em- 
pruntée au  philosophe  grec.  C’est  un 
oubli  de  Descartes,  puisqu’il  a cité 
aussi  le  ch.  6 de  la  Météorologie. 
Voir  plus  haut  ch.  6,  § 9.  Il  a cité 
en  outre  le  Traité  de  Pâme,  à pro- 
posée r Eucharistie,  tome  11,  p.  82, 
édit,  de  M.  V.  Cousin.  Voir  aussi  le 
Traité  de  V âme,  livre  III,  ch.  i3,  1, 
n.,  p.  349  de  ma  traduction.  — Il 
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en  être  surtout  ainsi  pour  les  phénomènes  que  nous  étu- 
dions maintenant.  § 2.  En  effet,  nous  avons  supposé 
que  pour  le  inonde  qui  enveloppe  la  terre  et  qui  est  au- 
dessous  de  la  révolution  circulaire,  la  première  partie  se 
compose  d'une  exhalaison  sèche  et  chaude.  Or  cette  exha- 
laison elle-même,  et  une  grande  partie  de  l'air  inférieur 
qui  lui  est  continu,  sont  emportés  autour  de  la  terre  par  la 
révolution  et  le  mouvement  circulaire.  Entraînée  et  mue 
de  cette  sorte,  là  ou  elle  est  convenablement  mélangée, 
elle  s’enflamme  souvent;  et  c'est  là  ce  qui  nous  fait  croire 
aux  courses  des  astres  errants.  § 3.  Lors  donc  que,  par 
suite  du  mouvement  des  substances  d'en  haut,  un  principe 
igné  vient  à tomber  dans  une  telle  condensation,  sans  que 


jtfut  en  être  surtout  ainsi,  le#  expli- 
cations que  donne  la  science  con- 
temporaine ne  sont  bien  souvent 
aussi  que  des  conjectures  en  météo- 
rologie, plus  encore  que  pour  tout  le 
reste.  — Que  nous  étudions  main- 
nant,  Voir  plus  haut  livre  I,  cli.  1, 
§2- 

§ 2.  Nous  avons  supposé,  d'après 
l’observation  des  phénomènes.  — Le 
monde  qui  enveloppe  la  terie,  cette 
expressiou  assez  singulière  appartient 
au  teite  même.  On  l’a  déjà  vue  plus 
haut,  ch.  3,  § 12.  — Au-dessous  de 
la  révolution  circulaire , voir  plus 
haut,  ch.  3,  § 3.  — Sont  emportés 
autour  de  la  terre,  c’eut  ce  qui  forme 
l'atmosphère  terrestre,  et,  comme  di- 
rait Descartes,  le  tourbillon  de  la 
terre.  — Elle  s'enflamme  souvent , 
si  c'était  le  mouvement  qui  fût  cause 
de  la  combustion,  cet  effet  devrait 
toujours  se  produire,  et  non  pas  seu- 


lement souvent.  Il  est  vrai  que  l'au- 
teur ajoute  : « Là  ou  elle  est  conve- 
nablement mélangée  ; » mais  cette 
restriction  détruit  eu  partie  l’expli- 
catiou  donnée.  — Aux  courses  des 
astres  errants,  ceci  se  rapporte  évi- 
demment aux  comètes  d'abord  et 
aussi  aux  météores  ignés,  aux  étoiles 
filantes  et  aux  aurores  boréales.  Dans 
le  système  d’Aristote,  ce  sont  des 
combustions  imprévues  qui  se  pro- 
duisent dans  l’atmosphère  terrestre, 
par  le  mouvement  circulaire  et  par 
la  combinaison  fortuite  de  l'exhalaison 
sèche,  «là  où  elle  est  convenablement 
mélangée.  » 

§3 .Du  mouvement  des  substances 
en  haut,  c'est  en  effet  des  parties  du 
ciel  supérieures  à l'atmosphère  ter- 
restre que  part  le  principe  du  phé- 
nomène, qui  descend  plus  ou  moins 
bas  dans  notre  atmosphère,  et  qui 
arrive  enfin  jusqu’à  nous.  — Une 
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ce  principe  soit  assez  considérable  pour  qu’il  cause  aussitôt 
une  inflammation  rapide  et  forte,  ni  tellement  faible  qu'il 
s’éteigne  rapidement,  mais  qu’il  soit  suffisamment  puissant 
et  suffisamment  étendu  ; et  lorsqu’en  même  temps  une 
exhalaison  bien  mélangée  vient  à s’élever  d’en  bas,  alors 
cette  coïncidence  produit  une  comète,  un  astre  chevelu, 
qui  prend  d’ailleurs  la  forme  quelle  qu’elle  soit  de  cette 
exhalaison.  Si  l’exhalaison  est  partout  également  répandue, 
c’est  une  comète  simple;  si  elle  est  étendue  en  longueur, 
on  l’appelle  une  comète  à queue. 

§ 4.  De  même  donc  que  la  révolution  de  la  comète  pa- 
rait être  la  révolution  d’un  astre,  de  même  aussi  son  état 
stationnaire  semble  être  tout  à fait  celui  d'un  astre  égale- 


telle  condensation , ou  combinaison. 
— Vient  à s'élever  d'en  bas , il  ne 
parait  pas  possible  que  les  exhalai- 
sons, soit  de  la  terre,  soit  de  l’atmos- 
phère terrestre,  puissent  avoir  de 
l’influence  sur  les  comètes.  — Un 
astre  chevelu,  j’ai  ajouté  cette  para- 
phrase du  mot  grec.  — Une  comète 
simple,  j’ai  ajouté  ce  dernier  mot 
pour  marquer  la  différence  entre  les 
comètes  qui  ont  une  longue  queue  et 
celles  qui  n’en  ont  presque  pas,  et 
que  les  Grecs  appelaient  d’un  nom 
spécial.  — Comète  à queue,  le  texte 
dit  précisément  : « Un  astre  barbu.  » 
C'est  lorsque  la  queue  est  au-dessous 
du  noyau.  M.  Ideler  a proposé  une 
variante  ingénieuse  pour  distinguer 
ces  deux  espèces  de  comètes;  mais 
cette  variante  ne  s’appuie  pas  sur  les 
manuscrits.  — M.  Ideler  remarque 
avec  raison  que  cette  explication  des 
comètes,  telle  que  la  doune  ici  Aris- 


tote, a joui  d'une  autorité  incontes- 
table jusqu'au  temps  de  Newton. 
Aqjourd’hui  même  la  science  est  fort 
embarrassée  pour  se  rendre  compte 
de  ce  phénomène.  Ce  qu’il  y a de 
plus  certain,  c'est  que  la  matière  des 
comètes  est  une  sorte  de  vapeur  très- 
subtile  et  très-transparente.  En  ce 
sens,  la  théorie  d’Aristote  n’est  pas 
tout  à fait  aussi  fausse  quelle  le  pa- 
rait. La  comète  no  se  forme  pas,  si 
l’on  veut,  dans  uotre  atmosphère; 
mais  parfois  elle  la  traverse,  puisque 
notre  terre  peut  passer  et  être  enve- 
loppée dans  sa  queue,  sans  qu’elle  en 
subisse  aucune  modification  grave. 

§ 4.  Son  état  stationnaii-e , c’est  le 
sens  qu’adoptent  Alexandre  d’Aphro- 
disée  et  les  autres  commentateurs 
grecs;  mais  je  crois  qu'il  s’agit  ici 
de  ce  qu'on^  appelle  le  noyau  de  la 
comète;  et  le  mot  du  texte  se  prête- 
rait assez  bien  à ce  sens,  qui  n’est 
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ment.  Ce  qui  se  produit  alors  est  à peu  près  comme  si  l’on 
jetait  une  torche  dans  un  grand  tas  de  paille,  ou  si  l’on  y 
mettait  simplement  une  petite  étincelle  de  feu.  La  course 
de  ces  astres  ressemble  absolument  à ce  phénomène  de 
combustion  ; et  suivant  la  bonne  disposition  des  combus- 
tibles, l’inflammation  s’étend  bien  vite  en  longueur.  Si  le 
phénomène  subsistait  et  ne  s’éteignait  pas  si  tôt  dans  son 
passage,  la  fin  de  sa  cornue  serait  le  début  même  de  sa 
révolution , là  surtout  où  le  combustible  est  plus  dense. 
Ainsi  une  comète  est  un  astre,  on  pourrait  dire  la  course 
d’un  astre,  qui  a en  soi  sa  fin  et  son  origine. 

§ 5.  Lors  donc  que  c’est  sous  la  région  inférieure  elle- 
même  que  se  forme  la  concrétion , la  comète  apparaît  par 
elle  seule.  Mais  lorsque  c’est  au-dessous  d'un  des  astres. 


pas  cependant  habituel.  — Comme 
si  r on  jetait  une  torche , la  compa- 
raison n’est  pas  exacte  si  on  la  rap- 
porte à la  réalité  des  phénomènes; 
mais  elle  est  assez  frappante  si  l’on 
admet  la  théorie  péripatéticienne.  — 

Une  torche une  petite  étincelle 

de  feu,  il  y a évidemment  une  inten- 
tion d'opposer  ces  deux  modes  de 
combustion,  dont  l’un  serait  beau- 
coup plus  rapide  que  l'autre.  — A ce 
phénomène  de  combustion,  le  texte 
n’est  pas  aussi  précis.  — Du  combus- 
tible, c’est-à-dire  de  la  vapeur  qui 
s’enflamme,  et  qui,  selon  Aristote, 
compose  la  comète.  — La  fin  de  sa 
course,  ceci  n’est  pas  très-clair,  et  il 
semble  que  par  la  course  il  faut  en- 
tendre ici  l'inflammation  successive 
et  rapide  des  vapeurs  dont  la  comète 
est  formée.  — Le  début  même  de  sa 
révolution,  Aristote  semble  admettre 


que  la  comète  a un  mouvement  de 
rotation  sur  elle-même.  — La  comète 
est  un  astre,  ceci  est  vrai  plus  que 
sans  doute  ne  le  pensait  l'auteur  lui- 
même;  et  comme  il  y a des  comètes 
dont  on  a pu  constater  le  retour,  on 
en  a conclu  que  ce  sont  en  effet  des 
astres  et  non  pas  des  météores.  Telle 
est  en  particulier  celle  de  153!, 
1607,  1682,  1759,  1835,  dont  la  pé- 
riode est  de  76  ans.  11  est  admis  que 
les  comètes  ont  un  mouvement  el- 
liptique comme  les  planètes;  mais 
ce  mouvement  peut  avoir  lieu  soit 
d’Orient  en  Occident,  soit  d’Occident 
en  Orient,  et  à peu  près  dans  tons 
les  seus  relativement  au  plan  de 
l’écliptique.  — Sa  fin  et  son  origine, 
c’est  le  résumé  do  toute  la  théorie 
péripatéticienne;  les  faits  aujourd'hui 
reconnus  la  contredisent. 

§ 5.  la  comète  aurait  par  elle 
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soit  fixe  soit  planète,  que  l'exhalaison  se  condense  par  le 
mouvement , alors  c’est  une  de  ces  étoiles  qui  devient 
comète.  Car  la  chevelure  ne  tient  pas  aux  astres  eux- 
mèmes  ; mais  elle  est  pareille  aux  halos  qui  paraissent 
autour  du  soleil  et  de  la  lune  et  qui  les  accompagnent, 
bien  que  ces  astres  se  déplacent  quand  l’air  est  tellement 
condensé  que  ce  phénomène  se  forme  au-dessous  de  la 
marche  du  soleil.  De  même  aussi  la  chevelure  est  pour  ces 
sortes  d’étoiles,  comme  une  sorte  de  halo.  § 6.  La  seule 
différence,  c’est  que  le  halo  n’a  sa  couleur  qu’à  cause  de 
la  réfraction,  tandis  que  pour  les  comètes  la  couleur  parait 
être  en  elles.  Lors  donc  qu'une  semblable  concrétion  se 
fait  autour  d’une  étoile,  il  faut  nécessairement  que  la 
comète  semble  animée  du  même  mouvement  qu’a  cette 
étoile  elle-même.  Quand  au  contraire  la  comète  se  forme 


seule,  c'est-à-dire  que  c’est  la  comète 
véritable  telle  qu’Ariatote  la  suppose: 
« une  exhalaison  de  la  région  infé- 
rieure  qui  s'enflamme  en  haut,  par 
le  mouvement  circulaire  qui  emporte 
le  monde.» — C’est  une  de  ces  étoiles, 
ou  planètes.  — Qui  devient  comète, 
c’est-à-dire  qui  preud  une  chevelure. 
On  sait  que  cette  théorie  est  tout  à 
fait  fausse,  et  que  ce  n’est  jamais  ni 
une  planète  ni  une  étoile  fixe  qui  se 
change  en  comète,  quoique  Des- 
cartes ait  soutenu  aussi  cette  doc- 
trine, Principes  de  la  philosophie, 
3«  partie,  § 119.  La  vraie  nature  des 
comètes,  c’est  d’Âtre  des  astres  er- 
rants dans  le  sens  le  plus  strict  de 
ce  mot,  puisqu’elles  ont  dans  l’es- 
pace des  courses  qui  semblent  sor- 
tir de  toutes  les  lois  imposées  aux 


autres  corps  célestes.  Voir  Descaries, 
ibid.  § 128.  — Ne  tient  pas  aux  as- 
tres eux-mêmes,  au  contraire  la 
queue  tient  aux  comètes  et  les  ac- 
compagne. — Elle  est  pareille  aux 
halos,  la  comète  ne  serait  pas  alors 
une  vapeur  qui  s’enflamme;  ce  ne 
serait  qu’une  apparence  et  un  phéno- 
mène optique  de  l’atmosphère.  — 
Pour  ces  sot'fes  d" étoiles,  qui  devien- 
nent des  comètes,  comme  on  l’a  dit 
quelques  lignes  plus  haut. 

§ 6.  La  seule  différence,  cette  dif- 
férence est  considérable , puisque 
d’un  côté  il  y a une  substance  spé- 
ciale, tandis  que  de  l’autre , il  n’y  a 
qu’une  réfraction  de  lumière.  — La 
couleur  parait  être,  et  est  en  effet  en 
elles.  — Animée  du  même  mouve- 
ment, au  contraire,  la  comète  a uu 
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d’elle  seule,  alors  elle  paraît  être  distancée  et  rester  en 
arrière.  Car  telle  est  la  marche  du  monde  qui  environne 
la  terre,  g 7.  Ce  qui  prouve  surtout  que  la  comète  n’est 
pas  une  réfraction  de  la  lumière,  qui  comme  le  halo  se 
produit  relativement  à l’astre  lui-même  dans  le  combus- 
tible pur,  et  que  ce  n'est  pas  relativement  au  soleil, 
comme  le  prétend  Hippocrate,  c’est  que  la  comète  se 
forme  souvent  toute  seule  et  plus  souvent  qu'elle  ne  se 
forme  autour  de  certains  astres  spéciaux.  Nous  nous  réser- 
vons de  dire  plus  tard  la  cause  du  halo, 

§ 8.  Mais  ce  qui  doit  faire  croire  que  la  composition  des 
comètes  est  ignée,  c’est  que  leur  apparition  annonce  le  plus 
souvent  des  vents  et  des  sécheresses.  Il  est  évident  qu’elles 
se  produisent,  parce  qu’une  sécrétion  considérable  de  ce 
genre  a lieu  et  rend  l’air  nécessairement  plus  sec,  et  que 


mouvement  qui  lui  est  propre.  — 
Etre  distancée  et  rester  en  arrière , 
c'eut  le  sens  adopté  par  Alexandre 
d'Aphrodisée.  Dans  la  théorie  d’Aris- 
tote, le  mouvement  circulaire  qui 
règne  daus  les  régions  supérieures 
est  d'autant  plus  fort  qu’on  s’éloigne 
davantage  de  la  terre.  Les  comètes 
qui  sont  dans  notre  atmosphère, 
comine  les  autres  météores,  ont  un 
mouvement  moins  rapide  que  les 
planètes  ou  les  étoiles  qui  sont  pla- 
cées fort  au-dessus. 

§ 7.  Ce  qui  prouve  surtout , ceci 
semble  contredire  un  peu  ce  qui 
vient  d’étre  dit  plus  haut.  — Une 
réfraction  île  la  lumière,  le  texte 
dit  simplement  : « une  réfraction.  » 
— AT  astre  lui-même,  qui  semble 
prendre  une  chevelure.  — Ce  n'est 


pas  relativement  nu  soleil,  il  semble 
au  contraire  que  la  queue  des  comètes 
n'est  pas  due  à une  autre  cause  que 
la  lumière  solaire.  — Souvent  toute 
seule,  c’est-à-dire  sans  être  en  con- 
jonction avec  un  autre  astre,  pla- 
nète ou  étoile  fixe.  — Plus  tard, 
Voir  plus  loin,  livre  111,  ch.  2,  § 2. 

§8  .La  composition  des  comètes, 
le  texte  n'est  pas  tout  à fait  aussi 
précis.  — Des  vents  et  des  séche~ 
restes,  l'observation  n'est  peut-être 
pas  exacte  pour  les  vents  ; mais  elle 
l’est  certainement  pour  les  séche- 
resses et  les  grandes  chaleurs.  Toutes 
les  comètes  que  nous  avons  pu  voir 
de  notre  temps  ont  toujours  paru 
danR  des  années  très-chaudes.  Mais 
il  reste  toujours  à savoir  si  c’est,  la 
chaleur  qui  cause  les  comètes  ou  si 
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par  la  quantité  même  de  l'exhalaison  chaude,  l'humide  qui 
s'évapore,  se  divise  et  se  dissout  à ce  point  qu’il  ne  peut 
plus  se  convertir  facilement  en  eau.  Nous  expliquerons 
d’ailleurs  plus  clairement  ce  phénomène,  quand  le  mo- 
ment sera  arrivé  de  parler  aussi  des  vents.  § 9.  Lors  donc 
que  les  comètes  sont  grosses  et  fréquentes,  les  années, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  sont  manifestement  sèches 
et  venteuses.  Quand  elles  sont  plus  rares  et  d’une  moindre 
grandeur , ces  changements  atmosphériques  ne  se  pré- 
sentent pas  aussi  complètement  ; mais  pourtant  il  y a tou- 
jours une  augmentation  de  vent,  soit  pour  la  durée  soit 
pour  la  violence.  Ainsi , la  pierre  qui  tomba  de  l’air  à 
Ægospotamos  avait  été  enlevée  durant  le  jour  par  la  force 
du  vent;  et  une  comète  apparaissait  aussi  à l’occident. 
§ 10.  Et  à l’époque  de  la  grande  comète,  l’hiver  était  sec. 


ce  sont  le»  comètes  qui  causent  U 
chaleur.  L'opinion  vulgaire  et  celle 
d'Aristote  inclinent  à cette  dernière 
explication.  — De  parler  aussi  des 
vents,  Voir  plus  loin  dan»  ce  livre, 
ch.  13,  et  surtout  livre  11,  ch.  4 et 
iuiv. 

§ 9.  Sont  nombreuses  et  fré- 
quentes, il  suffit  même  d’uno  seule 
comète.  — Ces  changements  atmos- 
phériques, le  texte  n’est  pa»  aussi 
précis.  — //  y a toujours  une  aug- 
mentation de  vent , cette  observation 
n’est  peut-être  pas  très-exacte.  Mais  il 
est  vrai  que  pour  juger  jusqu’à  quel 
point  elle  l’est,  il  faudrait  observer 
les  fait»  sous  le  même  climat  et  dans 
les  mêmes  lieux  que  l’auteur  de  la 
Météorologie . — Qui  tomba  de  l'air 
k Ægospotamos , le#  tables  de  Paros 


ou  d’A  ronde, l parlent  de  ce  phéno- 
mène qui  avait  été  fort  remarqué 
de  ce  temps,  et  qui  devait  en  effet 
causer  uue  grande  surprise.  C’était 
sous  l'archontat  de  Théagénide  à 
Athènes,  la  lr«  année  de  la  78* 
olympiade,  l'an  467  av.  J.-C.,  vers 
l’époque  de  la  mort  de  Xcrxès.  La 
science  moderne  est  encore  fort  em- 
barrassée pour  expliquer  l’origine 
de#  Aérolithes.  — Avait  été  enlevée , 
il  semble  résulter  do  là  que  cette 
pierre  n’était  pas  tombée  réellement 
du  ciel  ; mai#  qu’elle  avait  été  enle- 
vée de  terre  par  un  vent  violent,  et 
quelle  était  allée  tomber  à une 
grande  distance.  — Une  comète  ap- 
paraissait alors , c'était  une  simple 
coïncidence. 

§ 10.  Et  à V époque  de  la  grande 
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le  veut  au  nord;  et  ce  fut  la  lutte  des  vents  qui  causa 
l’inondation  dans  le  golfe.  C’était  le  vent  du  nord  qui  souf- 
flait sans  interruption , et  hors  du  golfe  c’était  un  grand 
vent  du  sud.  Il  y a plus  : sous  l’archontat  de  Nicomaque, 
à Athènes,  une  comète  se  montra,  durant  quelques  jours, 
dans  le  voisinage  du  cercle  équinoxial  ; elle  ne  s'était 
point  levée  au  couchant  ; et  elle  coïncida  avec  le  fameux 
vent  de  Corinthe.  § 11.  Ce  qui  fait  que  les  comètes  ne 
sont  ni  très-nombreuses  ni  très-fréquentes  entre  les  tro- 
piques, et  qu’elle3  se  montrent  en  dehors  des  tropiques 
plutôt  qu’en  dedans,  c’est  le  mouvement  du  soleil  et  des 
astres,  qui  non-seulement  divise  la  chaleur,  mais  qui  de 
plus  dissipe  celle  qui  s’est  agglomérée.  Mais  la  cause  prin- 
cipale, c’est  que  la  plus  grande  partie  va  se  rassembler 
dans  la  voie  lactée. 


comète,  Voir  plug  haut,  ch.  6,  § 8. 
Cette  comète  est  celle  qui  coïncida 
avec  un  tremblement  de  terre  en 
Achaïe.  — Qui  causa  rinondation, 
Voir  plus  haut,  ch.  6,  § 8.  — Dans 
le  golfe,  Alexandre  d'Aphrodisée 
semble  comprendre  par  là  le  golfe 
de  Corinthe  ; et  la  fin  du  § prouve- 
rait qu’il  a raison.  — Uarchontatde 
Nicomaque , dans  la  4®  année  de  la 
109®  olympiade , l'an  340  av.  J.-C., 
vingt  ans  environ  avant  la  mort 
d'Aristote  lui-mème.  — Du  cercle 
équinoxial,  c’est  peut-être  une  cons- 
tellation qu’on  distingue  ainsi  ; ou 
bien  c’est  la  partie  du  ciel  compriso 


entre  les  deux  points  où  sc  lève  et 
ic  couche  le  soleil  au  temps  des 
Équinoxes. 

§11.  Entre  les  tropiques,  j’ai 
ajouté  ces  mots  que  n’a  pas  le  texte 
précisément,  mais  qui  me  semblent 
résulter  nécessairement  de  ce  qui 
suit,  et  de  toute  la  construction  de 
la  phrase.  — Du  soleil  et  des  astres 
soit  planètes,  soit  étoiles.  — La  plus 
grande  partie , de  la  chaleur,  sous- 
entendu.  — On  peut  remarquer  que 
les  théories  de  Descartes  sur  les 
comètes  ont  encore,  et  à son  insu, 
plus  d’un  point  de  ressemblance  avec 
celles  d’Aristote. 


Digitized  b y Google 


MÉTÉOROLOGIE. 


44 


GH  \P1TRE  VIII. 


De  la  voie  lactée  — Opinions  des  Pythagoriciens,  d’Anaxagore  et 

de  Démocrite  : autre  explication.  Iléfutation  de  ces  opinions. 

— Théorie  nouvelle  de  la  voie  lactée. 

§ 1.  C’est  ici  qu’il  faut  dire  comment  se  forme  la  voie 
lactée,  par  quelle  cause  elle  se  forme  et  ce  qu’elle  est. 
Mais  auparavant,  parcourons  encore  pour  cette  question 
les  explications  données  par  les  autres. 

§ 2.  Quelques-uns  des  philosophes  appelés  Pythagori- 
ciens prétendent,  ceux-ci,  que  c’est  la  route  d’un  des 
astres  qui  sont  tombés  suivant  la  direction  appelée  la  Chute 
de  Phaëton;  ceux-là,  que  c’est  le  soleil  même  qui  suivait 
jadis  cette  route,  tellement  que  cet  espace  a été  en 
quelque  sorte  brûlé  et  affecté  d’une  façon  analogue  par 
le  passage  de  cet  astre. 

Ch.  VIII,  § I.  Encore,  c'est  ce 
qu’Aristote  a toujours  fait  dans  tout» 
ses  autres  ouvrages  cmiime  dans  ce- 
lui-ci. Idole r lui  a fait  un  reproche, 

• peu  justifié  selon  moi,  en  croyant 
qu'il  avait  oublié  dans  ce  chapitre 
les  théories  de  Métrodore,  le  pytha- 
goricien, et  de  quelques  autres  phi- 
losophes. 

§ 2.  Quelques-uns  des  philosophes 
appelés  Pythagoriciens , Métrodore 
peut  y être  compris  comme  les  au- 
tre?. — Qui  sont  tombés , ou  bien  : 

« qui  seront  tombés.  » — / ji  direc- 
tion. ..  la  Chute , il  n’y  a qu’un  seul 


mot  dans  le  texte  ; mais  il  y a des 
variantes  dont  j’ai  cru  devoir  conser- 
ver la  trace  par  ce  changement 
d'expressions.  — Ceux-ci....  ceux-là, 
ces  deux  explications  ont  ceci  de 
commun,  quelles  font  de  la  voie 
lactée  une  simple  apparence;  un 
phénomène  quelconque  a changé  la 
couleur  du  ciel  dans  cette  partie  de 
l’espace.  Aujourd’hui,  et  grâce  nu 
télescope,  on  sait  précisément  que 
cette  lumière  blanche  appelée  voie 
lactée  est  formée  par  une  multitude 
d’étoiles,  dont  l’éclat  sc  confond, 
comme  l’avaient  conjecturé  quel- 
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§ 3.  Mais  il  est  absurde  de  ne  pas  voir  que  si  c'était  lit 
la  cause  de  la  voie  lactée,  il  faudrait  à bien  plus  forte 
raison  encore  que  le  cercle  du  Zodiaque  fût  en  cet  état; 
car  toutes  les  planètes  se  meuvent  dans  ce  cercle  et  non 
le  soleil  tout  seul.  Or,  le  cercle  tout  entier  nous  est  vi- 
sible, puisque  dans  la  nuit  nous  en  voyons  toujours  la 
moitié  ; pourtant  il  ne  nous  présente  aucune  modification 
de  ce  genre,  si  ce  n’est  dans  sa  très-faible  partie  qui 
touche  le  cercle  de  la  voie  lactée. 

§ h.  Anaxagore  et  Démocrite  assurent  que  la  voie  lactée 
n’est  que  la  lumière  de  quelques  étoiles.  Selon  eux,  le 
soleil  dans  sa  course  sous  la  terre  n’éclaire  pas  certaines 


que*  philosophe»  de  l'antiquité.  Voir 
plus  ban  § 4.  Aristote,  d’ailleurs, 
réfùte  l'opinion  insoutenable  de  se? 
devancier»,  sans  en  donner  une  qui 
soit  plus  Admissible. 

§ 3.  A bien  plus  forte  raison  en- 
core, cet  argument  est  péremptoire  ; 
et  en  effet,  le  cercle  du  Zodiaque 
devrait  laisser  des  traces  dans  le  ciel, 
si  la  voie  lactée  était  en  effet  ce 
qu'on  la  suppose.  — Dans  ta  nuit 
nous  en  voyons  toujours  ta  moitié', 
ceci  est  difficile  à comprendre.  L'au- 
tour veut  peut-être  dire  que  dans  la 
nuit,  la  moitié  du  cercle  du  Zodiaque 
est  toujours  au-dessus  de  l'horizon.— 
Le  cercle  de  ta  voie  lactée,  l'idée  de 
cercle  n’est  peut-être  pas  très-exacte, 
appliquée  à la  voie  lactée. 

§4  .La  lumière  de  quelques  étoiles, 
cette  théorie  prise  dans  sa  généra- 
lité est  exacte;  mais  elle  semblerait 
fausse  si  l'on  s’en  tient  à l’explica- 
tion détaillée  qui  en  est  donnée  dans 


ce  §.  Du  reste  Aristote  parait  avoir 
mal  représenté  la  pensée,  si  ce  n’est 
d’Anaxagore  au  moins  de  Démocrite. 
Stobée,  (Eclogae,  T,  28,  p.  574,)  at- 
teste que  Démocrite  regardait  la  voie 
lactée  comme  produite  par  la  réunion 
d’une  foule  de  petites  étoiles,  qui 
s'éclairaicntmutuellement  les  unes  les 
autres  par  leur  multitude  même. 
Mac  robe  dans  le  Songe  de  Scipion, 
Manilius  dans  son  poème  sur  l’As- 
tronomie, et  Achille  Tatius  dans  ses 
Prolégomènes  aux  phénomènes  d’A- 
ratus,  confirment  cette  même  asser- 
tion. On  peut  doue  regarder  comme 
certain  que  Démocrite,  tout  au  moins, 
a entrevu  la  véritable  nature  de  la 
voie  lactée.  Pour  Anaxagore,  c'est 
plusdouteux.  Voir  la  note  de  M.  Mê- 
ler sur  ce  passage,  de  la  Météoro- 
logie, où  il  défend  aussi  Aristote 
d’avoir  altéré  sciemment  les  opi- 
nions de  ses  devanciers.  — M'éclaire 
pas  certaines  étoiles,  il  semble  bien 
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étoiles.  Celles  qu’il  éclaire  perdent  leur  éclat  et  ne  peuvent 
plus  être  visibles  à cause  de  ses  rayons  resplendissants  ; 
celles  au  contraire  qui  par  suite  de  l’interposition  de  la 
terre  ne  sont  plus  éclairées  par  le  soleil,  produisent  par 
leur  lumière  propre  ce  qu’on  appelle  la  voie  lactée. 

§ 5.  Il  est  tout  aussi  évident  que  cette  explication  n'est 
pas  plus  possible  que  l’autre.  La  voie  lactée  se  montre 
toujours  dans  les  mêmes  étoiles  et  la  même,  et  elle  se 
montre  comme  un  très-grand  cercle.  Mais  les  astres  qui 
ne  sont  pas  visibles  à cause  du  soleil,  sont  toujours  diffé- 
rents, parce  qu’ils  ne  restent  pas  dans  le  même  lieu.  11  fau- 
drait par  conséquent  que  la  voie  lactée  se  déplaçât  quand 
le  soleil  se  déplace  ; et  nous  n’observons  rien  de  pareil. 
§ 6.  De  plus,  si  comme  on  le  démontre  dans  les  théorèmes 


que  c’est  là  le  système  d'Anaxagore; 
mais  ce  n’est  pas  celui  de  Démocrite, 
comme  le  prouve  le  passage  de 
Stobée. 

§ 5.  Cette  explication,  donnée  par 
Anaxagore  et  attribuée  faussement 
à Démocrite.  -7  N’est  pas  plus  pos~ 
sible  que  l'autre,  celle  des  Pythago- 
riciens ; voir  plus  haut,  § 2.  — Dans 
les  mêmes  étoiles,  c’est-à-dire  dans 
les  mêmes  constellations.  — Comme 
un  très-grand  cercle,  la  voie  lactée 
fait  le  tour  du  ciel;  mais  on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  soit  un  cercle.  — 
Parce  qu’ils  ne  l'estent  pas  dans  le 
même  lieu,  ceci  11e  s’applique  Lieu 
qu’aux  planèteset  nou  plus  aux  étoiles 
lixes.  — Quand  le  sole  U se  déplace, 
ceci  ne  peut  se  comprendre  que  du 
jour;  et  dans  le  jour,  la  voie  lactée 
n’est  pas  visible.  Ou  bien  l'auteur 


admettant  que  le  soleil,  tout  en  pas- 
sant sous  la  terre,  éclaire  encore  di- 
verses parties  du  ciel,  pense-t-il 
aussi  que  la  voie  lactée  devrait 
changer  au  fur  et  à mesure  que  le 
soleil  avance  dans  sa  course. 

§ 6.  Dans  les  théorèmes  ou  obset'- 
vations  (F astronomie.  Voir  plus  haut, 
ch.  3,  § 2,  une  expression  pareille. 
On  pourrait  croire  qu’il  s’agit  ici 
encore  du  Traité  du  Ciel’,  mais  il 
n’en  est  rien,  comme  le  remarque 
M.  Ideler,  parce  que  dans  le  Traite 
du  Ciel,  (Livre  11,  ch.  10,  p.  291,  a, 
31,  édit,  de  Berlin),  Aristote  renvoie 
aussi  à sou  Traité  (T Astronomie. 
C'est  peut-être  celui  dont  fait  men- 
tion Diogène  Laérce  dans  son  cata- 
logue. 11  est  certain,  quoi  qu’il  en 
soit,  qu 'Aristote  s'était  occupé  d'as- 
tronomie d’une  manière  très-sérieuse. 
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d’astronomie,  la  grandeur  du  soleil  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celle  de  la  terre,  et  la  distance  des  étoiles 
à la  terre  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  soleil,  de 
même  que  celle  du  soleil  à la  terre  est  plus  grande  que 
celle  de  la  lune,  le  cône  lumineux  qui  vient  du  soleil  ne 
doit  pas  réunir  ses  rayons  bien  loin  de  la  terre,  et  l’ombre 
de  la  terre  que  l'on  appelle  la  nuit  ne  peut  pas  aller  jus- 
qu’aux astres.  Mais  il  faut  nécessairement  dans  cette  hy- 
pothèse que  le  soleil  éclaire  tous  les  astres,  et  que  la  terre 
ne  s’interpose  pour  aucun  d’eux. 

§ 7.  Reste  une  troisième  opinion  sur  la  voie  lactée. 
C’est  celle  de  quelques  astronomes  qui  prétendent  que 
la  voie  lactée  n’est  pas  autre  chose  qu’une  réfraction  de 
notre  vue  à l’égard  du  soleil,  tout  comme  cela  est  pour  la 
comète. 

§ 8.  Cette  explication  est  tout  aussi  insoutenable  que 
lés  autres.  En  effet,  si  l’on  suppose  en  repos  et  l’œil 
qui  voit,  et  le  miroir  et  l’objet  lui-même  qui  est  vu,  il 


— La  grandeur  du  soleil , théorie 
eiacte.  — La  distance  des  étoiles, 
théorie  non  moins  exacte  que  la 
précédente.  Ceci  eut  fait  pour  don- 
ner une  haute  idée  des  connaissances 
d'Aristote  en  astronomie.  — Celle  du 
soleil  à la  terre,  mémo  remarque.— 
A” irait  pas  jusqu’aux  astres , ou 
étoile*.  C'est  ce  qui  est  en  effet;  et 
la  lumière  du  soleil  n'arrive  pas 
jusqu'aux  étoiles;  car  autrement  elles 
n’auraient  pas  de  lumière  propre. 
C est  beaucoup  aussi  d'avoir  compris 
que  la  nuit  n'est  que  l'ombre  de  la 
terre.  — Dam  cette  hyjio  thèse,  j'ai 
cru  devoir  ajouter  ce*  mots  qui  me 
semblent  nécessaires  pour  que  la 


pensée  ait  toute  la  netteté  désirable. 

§ 7.  Quelques  astronomes,  Aristote 
ne  nomme  pas  ces  astronomes;  mais 
la  fin  du  § peut  faire  supposer  qu’il 
s'agit  ici  d'Hippocrate  de  Chios,  qui 
avait  donné  une  explication  aua- 
logue  pour  la  comète;  voir  plus  haut, 
ch.  8,  § 3.  — A l’égard  du  soleil, 
c’est  l'expression  même  du  texte; 
mais  elle  n'est  pas  très-juste;  ce  n’est 
pas  notre  vue  qui  est  réfractée,  mais 
bien  la  lumière  du  soleil  que  nous 
apercevons  après  cette  réfraction. 

§ 8.  Que  les  autres,  que  l’on  vient 
de  passer  successivement  en  revue, 
celle  des  Pythagoriciens,  d’Ànaxagore 
et  de  Démocrite.  — Si  Von  suppose 
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faut  (jue  la  même  partie  de  l’image  se  montre  dans  le 
même  point  du  miroir.  Mais  si  le  miroir  et  l’objet  visible 
viennent  à se  mouvoir,  en  restant  toujours  à la  même 
distance  de  l'œil  qui  demeure  en  place,  et  que  le  miroir 
et  l'objet  ne  se  meuvent  point  l’un  par  rapport  à l’autre 
avec  la  même  vitesse  ni  avec  le  même  intervalle,  il  est 
impossible  que  la  même  image  paraisse  dans  la  même 
partie  du  miroir.  § t).  Or  les  astres  qui  font  leurs  révolu- 
tions dans  le  cercle  de  la  voie  lactée,  sont  en  mouvement, 
comme  y est  le  soleil,  relativement  auquel  a lieu  la  réfrac- 
tion de  notre  œil  qui  reste  immobile.  Ces  astres  restent 
toujours  également  et  semblablement  éloignés  de  nous, 
bien  qu'ils  ne  conservent  pas  entr’eux  une  distance  tou- 
jours égale.  Ainsi  c’est  tantôt  au  milieu  de  la  nuit,  et 
tantôt  le  matin  que  le  Dauphin  se  lève,  et  les  diverses 
parties  de  la  voie  lactée  restent  les  mêmes  à chacun  de 
ses  levers.  Et  cependant  c’est  ce  qui  ne  devrait  point  ar- 
river, si  la  voie  lactée  n’était  qu’une  image  et  une  appa- 
rence, et  si  ce  phénomène  n’était  pas  quelque  modification 
propre  aux  lieux  eux-mêmes.  11  faut  ajouter  que  durant 


en  repos,  celte  supposition  n’eul  pas 
applicable  au  phénomène,  puisque 
les  étoiles  et  le  soleil  sont  censés  se 
mouvoir.  — Le  miroir  et  l'objet  vi- 
sible, ici  le  miroir  est  le  soleil,  et 
l’objet  visible  est  représenté  par  les 
étoiles.  — Qui  demeure  en  place , en 
elTet,  l'observateur  ne  change  pas  de 
position.  — Avec  la  mène  vitesse, 
le  soleil  et  les  étoile»  de  la  voie 
lactée  ne  6out  pas  animés  d'un 
même  mouvement,  et  la  distance  où 
ce»  corps  sont  les  uns  des  autres 
varie  selon  le  mouvement  même 


qu’on  suppose  au  soleil. 

§.  9.  Les  astres  ou  les  constella- 
tions. — Dons  le  cercle  de  la  voie 
lactée,  même  observation  que  plus 
haut,  § 3.  — Le  Dauphin,  est  une 
des  trente  constellations  septentrio- 
nales. — N'était  qu’une  image  et 
une  apparence,  il  n’v  a qu’un  seul 
mot  dans  le  texte.  — Propre  aux 
lieux  mêmes,  c’est-à-dire  que  la  voie 
lactée  doit  avoir  quelque  chose  de 
substantiel,  et  quelle  ne  doit  pas 
être  simplement  un  phénomène  op- 
tique. — Il  faut  ajouter,  ce  nouvel 
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la  nuit  on  peut  observer  la  voie  lactée  se  réfléchissant 
dans  l'eau  et  dans  d’autres  miroirs  de  ce  genre;  et  com- 
ment est*-il  possible  alors  que  la  vue  se  réfracte  vers  le 
soleil  ? 

§ 10.  Tout  ceci  prouve  donc  que  la  voie  lactée  n’est  ni 
la  route  d’aucune  planète,  ni  la  lumière  d’astres  que  nous 
ne  verrions  pas,  ni  une  réfraction.  Ce  sont  à peu  près  là 
toutes  les  opinions  qui  jusqu’ici  ont  été  émises  par  les 
autres  philosophes. 

§ 11.  Maintenant  exposons  la  nôtre,  en  reprenant  le 
principe  que  nous  avons  posé  antérieurement,  à savoir, 
que  l’extrémité  de  ce  qu'on  appelle  l’air  a la  puissance  et 
la  propriété  du  feu,  de  sorte  que  par  le  mouvement  de 
l’air  divisé  se  forme  cette  combinaison  séparée  que  nous 
nommons  les  comètes.  § 12.  On  doit  supposer  que  ce  qui 


argument  pourrait  bien  n’ètre  qu’une 
interpolation  de  quelque  glossateur; 
mais  Alexandre  d'Aphrodisée  com- 
mente ce  passage  comme  le  reste.  — 
Comment  est-il  possible  alors , l’ar- 
gument n’est  peut-être  pas  très-fort; 
car  on  pourrait  supposer  que  la  lu- 
mière de  la  voie  lactée,  quelle  qu'en 
soit  l’origine,  se  réfracte  dans  l’eau, 
comme  le  ferait  celle  du  soleil;  mais 
l’auteur  admettant  que  c’est  la  vue 
qui  se  réfracte  et  non  pas  la  lu- 
mière, ne  peut  pas  concevoir  qu’il  y 
ait  de  l’eau  jusqu'à  la  voie  lactée,  et 
delà  jusqu’au  soleil,  trois  ou  quatre 
réfractions  successives.  C'est  là  du 
moins  le  seus  que  donne  Alexandre 
d’Aphrodisée. 

§ 10.  La  route  d aucune  planète , 
comme  le  croyaient  les  Pythagori- 


ciens. — Ni  la  lumière  d astres, 
comme  le  croyaient  Démocrite  et 
peut-être  Anaxagore.  — Ni  une  ré- 
fraction, comme  le  croyait  sans 
doute  Hippocrate  de  Chios.  Voir 
plus  haut,  §§  3 et  4.  — Qui  jus- 
qu'ici, c’est-à-dire  jusqu’au  temps 
d’Aristote  de  330  à 322  av.  J.-C. 

§ H.  Exposons  la  nôtre , cette 
théorie  ne  vaudra  pas  celle  de  Démo- 
crite. — Posé  antérieurement , Voir 
plus  haut,  chap.  2 et  3.  — De  ce 
qu'on  appelle  l'air,  Voir  une  expres- 
sion toute  pareille  plus  haut,  ch.  3, 
§ 2;  voir  aussi  ch.  3,  § 12.  — Que 
nous  nomtnons  les  comètes , Voir 
plus  haut,  ch.  7,  § 3,  la  théorie  spé- 
ciale d'Aristote  sur  les  comètes. 

§ 12.  Que  ce  qui  arrive  pour  les 
cotnètes , les  comètes  ne  sont  pas  des 
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arrive  pour  les  comètes,  se  représente  aussi  lorsque  cette 
division  ne  se  produit  pas  par  elle  seule,  mais  quelle  est 
causée  par  quelqu'un  des  astres  soit  fixes  soit  errants.  C’est 
alors  que  se  forment  les  comètes,  parce  qu’elles  viennent 
.à  la  suite  du  mouvement  des  astres,  comme  à la  suite  du 
soleil  se  produit  cette  combinaison  d’où  vient  par  réfrac- 
tion le  halo,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  toutes  les  fois  que 
l’air  est  ainsi  mélangé.  § 13.  Or,  ce  qui  se  passe  pour  un 
seul  astre,  a lieu  aussi,  du  moins  on  peut  le  supposer, 
pour  le  ciel  tout  entier  et  pour  toute  la  révolution  supé- 
rieure ; car  il  est  rationnel  de  croire  que  si  le  mouvement 
d’un  seul  astre  peut  amener  ce  phénomène,  à plus  forte 
raison  le  mouvement  de  tous  peut-il  causer  cet  effet,  et 
produire  de  la  flamme,  et  très-particulièrement  dans  ce 
lieu  où  se  trouvent  réunis  les  plus  grands  des  astres,  les 
plus  pressés  et  les  plus  nombreux.  § 14.  Le  lieu  du  Zo- 
diaque par  le  mouvement  du  soleil  et  des  planètes 
dissout  cette  combinaison  ; et  voilà  pourquoi  la  plupart 
des  comètes  se  forment  en  dehors  des  tropiques.  C'est 
là  aussi  ce  qui  fait  que  le  soleil  et  la  lune  n’ont  jamais 


météores  ; la  voie  lactée  n'est  pas 
plus  un  météore,  et  à bien  plus 
forte  raison,  que  les  comètes. — Par 
elle  seule,  c’est-à-dire  par  une  com- 
bustion spontanée  qui  se  produit 
dans  l’espace.  — Soit  fixes  soit  er- 
rants, les  étoiles  fixes  et  les  planètes. 
— Ainsi  que  nous  Vivons  dit,  Voir 
plus  haut,  ch.  7,  § 5. 

§ 13.  Pour  un  seul  astre,  soit  le 
soleil,  soit  la  lune  autour  duquel  se 
forme  le  halo.  — Toute  la  révolution 
supérieure,  Voir  plus  haut,  ch.  2 et 


3.  — Peut  amener  ce  phénomène , do 
la  comète  ou  du  halo.  — Produire 
de  la  flamme , ceci  ne  s'applique  pas 
bien  à la  voie  lactée.  — Dans  ce  lien 
oit  se  trouvent  réunis,  ceci  non  plus 
ne  s’applique  pas  à la  voie  lactée 
très-exactement. 

§11.  Le  lieu  du  Zodiaque,  c’est-à- 
dire  cette  partie  du  ciel  où  sont  les 
constellations  qui  forment  le  Z»*- 
diaque.  — Cette  combinaison,  d’où 
pourrait  naître  des  apparences  ana- 
logue» à celles  de  la  queue  des  co- 
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de  chevelure  ; car  ils  dissolvent  la  combinaison  avant  que 
la  concrétion  n'ait  pu  se  former. 

§ 15.  Mais  le  cercle  dans  lequel  se  montre  à nos  obser- 
vations la  voie  lactée  est  immense  ; et  sa  position  est  telle 
qu’il  dépasse  de  beaucoup  les  tropiques.  § 16.  De  plus  ce 
lieu  est  rempli  des  astres  les  plus  grands  et  les  plus  bril- 
lants, et  de  ceux  qu’on  appelle  parsemés  ou  errants,  et 
cela  même  est  parfaitement  visible  à nos  yeux,  de  telle 
sorte  que  c’est  à cause  de  ces  astres  que  continuement  et 
toujours  s’accumule  toute  cette  combinaison.  § 17.  En 
voici  la  preuve.  La  plus  vive  lumière  de  ce  cercle  se  montre 
dans  celle  des  deux  demi-circonférences  qui  contient  la 
bifurcation  ; or  dans  cette  partie,  il  y a beaucoup  plus 
d’astres,  et  ils  sont  plus  pressés  que  dans  l’autre,  comme 
si  le  mouvement  même  des  astres  était  peut-être  la  seule 
cause  de  l’éclat  de  la  voie  lactée  ; car  si  cet  éclat  est  dans 


mètes.  — De  chevelure , l’explication 
n'est  pat  très-bonne,  puisque  le  soleil 
et  la  lune  ont  des  halos,  et  que  par 
conséquent  ils  ne  dissolvent  pas  les 
exhalaisons  atmosphériques  aussi 
complètement  que  l'auteur  semble  le 
croire.  — La  comltinaison....  la  con- 
crétioni,  ce  sont  là  des  expressions 
bien  vagues,  même  dans  le  système 
de  l'auteur. 

§ 15.  Il  dépasse  de  beaucoup  les 
tropiques,  l'observation  est  juste  sans 
être  très-précise. 

§ 16.  De  ceux  qu’on  appelle  parse- 
més, ce  sont  sans  doute  les  étoiles 
qui  n’ont  pas  été  comprises  daus  les 
diverses  constellations.  Ce  sont  peut- 
être  aussi  les  planètes.—  Ou  errants, 


11  n’y  a qu’un  seul  mot  dans  le  texte. 
— Visible  à nos  yeux,  il  semblerait 
résulter  de  cette  phrase  que  l’auteur 
avait  peut-être  aussi  quelques  ins- 
truments d’astronomie  à sa  disposi- 
tion ; et  pour  dire  qu’un  phénomène 
est  visible  aux  yeux,  il  faut  qu’il  y 
en  ait  d’autres  où  le  secours  ordi- 
naire des  yeux  ne  suffit  pas,  et  pour 
l’observation  desquels  ou  doit  em- 
prunter un  secours  étranger. 

§ 17.  En  voici  la  preuve,  cette 
preuve  est  fort  ingénieuse  quoiqu’elle 
ne  soit  pas  vraie;  mais  le  système 
étant  admis,  il  est  évident  qu’on 
pouvait  tirer  un  excellent  argument 
de  cette  circonstance  de  la  réunion 
des  plus  grands  astres  daus  la  partie 
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le  cercle  où  se  présente  le  plus  grand  nombre  des  astres, 
et  dans  cette  partie  même  du  cercle  où  les  astres  les  plus 
grands  et  les  plus  nombreux  se  réunissent  et  se  condensent, 
il  est  naturel  de  supposer  que  c'est  là  la  cause  la  plus 
probable  et  la  plus  directe  du  phénomène. 

§ 18.  On  peut  étudier  ce  cercle  et  les  astres  qu’il  ren- 
ferme d'après  le  dessin  ci-joint;  mais  quant  aux  astres 
qu’on  appelle  parsemés  ou  errants,  on  n’a  pu  les  marquer 
ainsi  dans  la  sphère,  parce  qu’aucun  d’eux  n’a  une  place 
parfaitement  évidente  et  définitive  ; mais  les  choses  sont 
de  toute  évidence  pour  peu  qu’on  jette  les  yeux  sur  le 
ciel.  § 19.  C’est  dans  ce  cercle  tout  seul  en  effet  que  les 
espaces  intermédiaires  sont  remplis  d’astres  de  ce  genre, 
tandis  que  dans  les  autres  cercles  ces  astres  manquent 
évidemment;  et  par  conséquent,  si  nous  admettons  comme 


la  plus  brillante  de  la  voie  lactée.  — 
La  plus  probable  et  la  plus  directe , 
il  n'y  a qu'un  seul  mot  dans  le 
texte. 

§ 18.  D'après  le  dessin  ci-joint , 
nous  ne  pouvons  nous  risquer  à re- 
produire ce  dessin  ; mais  ce  n’est  pas 
le  seul  passage  d’Aristote  où  il  soit 
parlé  de  dessins  explicatifs  qui 
étaient  joints  au  texte,  pour  le  faire 
mieux  comprendre  et  Y illustrer 
comme  nous  lu  dirions  aujourd'hui. 
Dans  tous  ses  traités  d’histoire  natu- 
relle, notamment  dans  Y Histoire  des 
animaux , Aristote  mentionne  fré- 
quemment les  dessins  qui  complètent 
les  explications  qu’il  vient  de  don- 
ner. 11  se  servait  même  de  tableaux 
pour  un  usage  analogue,  et  l'on  peut 
en  voir  des  exemples  daus  la  logique, 


toutes  les  fois  que  l’ordre  des  idées 
peut  être  représenté  par  des  arrange- 
ments graphiques.  Voir  les  Premiers 
analytiques , livre  I,  ch.  2,  § 6,  n., 
p.  7 de  ma  traduction;  et  ibid.  ch. 
46,  § 7,  n.,  p.  189.  — Parsemés  ou 
errants , il  n’y  a qu’un  seul  mot  dans 
le  texte.  Voir  aussi  plus  haut  § 16. 
— Dans  la  sphère , représentée  dans 
ce  dessin  qui  était  annexé  au  texte. 
Voir  plu*  loin,  livre  111,  ch.  5,  toute 
l’explication  du  phénomène  de  l’arc- 
en-ciel  avec  des  ligures  géométri- 
ques. 

§ 19.  Dans  ce  cercle  tout  seul,  le 
cercle  de  la  voie  lactée.  — D’astres 
de  ce  genre,  d’astres  aussi  nombreux 
et  aussi  brillants.  — St  nous  admet- 
tons comme  suffisante , Ideler  re- 
marque avec  raison  cette  modestie 
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suffisante  la  cause  que  nous  avons  assignée  à la  formation 
des  comètes,  nous  devons  aussi  penser  que  les  choses  se 
passent  à peu  près  de  même  pour  la  voie  lactée.  § 20.  En 
effet  le  phénomène  que  la  chevelure  produit  pour  un  seul 
astre,  se  répète,  nous  pouvons  le  croire,  de  la  môme  façon 
pour  tout  un  cercle;  et  la  voie  lactée,  est,  pour  en  donner 
une  sorte  de  définition,  la  chevelure  d’un  très-grand 
cercle  causée  par  la  sécrétion.  C’est  là  ce  qui  fait,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  antérieurement,  que  les  comètes  ne 
sont  ni  nombreuses  ni  fréquentes,  parce  que  la  combinai- 
son qui  les  forme  a été  séparée  continuement  et  est  tou- 
jours séparée  à chaque  période  dans  cette  partie  du  ciel. 

§ 21.  Nous  avons  donc  traité  des  phénomènes  qui  se 
manifestent  dans  le  monde  qui  entoure  la  terre  et  qui  fait 
suite  aux  révolutions  supérieures,  c’est-à-dire  de  la 


d'Aristote;  mai*  cette  réserve  prouve 
elle-même  qu'Aristote  n'était  pas 
absolument  satisfait  de  sa  théorie  des 
comètes.  — A peu  jrrès  de  même , la 
différence  cependant  est  considérable, 
puisque  la  voie  lactée  est  constante 
et  immobile,  tandis  que  les  comètes 
sont  passagères  et  sout  animées  d’une 
course  rapide. 

§ 20.  Pour  tout  un  cercle,  celui  de 
la  voie  lactée,  qui  fait  le  tour  entier 
du  ciel,  quoiqu’elle  le  fasse  irrégu- 
lièrement. — La  chevelure  d'un  très- 
grand  cercle , l'explication  de  Démo- 
crite  valait  beaucoup  mieux , et 
Aristote  aurait  du  s'y  tenir.  — Nous 
Pavons  dit  antérieurement,  Voir  plus 
haut,  ch.  7,  §11.  — Ni  fréquentes, 
ceci  peut  s’enteudre  d’une  manière 
générale  pour  toute  l’étendue  du  ciel  ; 


mais  au  ch.  7,  § 11 , l’auteur  a dit 
seulement  que  les  comètes  ne  sont 
ni  nombreuses  ni  fréquentes  en  de- 
dans des  tropiques.  — Dans  cette 
partie  du  ciel , c’est-à-dire  que  les 
matières  aériformes  qui  composent 
les  comètes  sont  attirées  surtout  dans 
cette  partie  du  ciel  où  est  la  voie  lac- 
tée. Philopon  a réfuté  par  de  très- 
bons  arguments  toute  cette  théorie 
d’Aristote  sur  la  voie  lactée.  Voir 
son  commentaire. 

§ 21 . Dans  le  monde  qui  entoure 
la  terre.  Voir  plus  haut,  ch.  2 et  ch. 
3.  — Aux  révolutions  supérieures , 
c’est  l’éther,  placé  à l’extrémité  de 
toutes  les  révolutions  qui  se  rappor- 
tent à notre  globe,  et  les  enveloppant 
toutes  dans  son  orbe  immense  et  son 
mouvement  étemel.  — De  la  marche 
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marche  des  étoiles,  de  la  flamme  qui  y brûle,  des  comètes, 
et  de  ce  qu’on  nomme  la  voie  Lactée;  car  ce  sont  là  tous 
les  phénomènes  à peu  près  qui  se  passent  dans  ce  lieu. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  formation  des  nuages,  et  du  brouillard. 


§ 1.  Parlons  maintenant  du  lieu  qui  par  sa  position  est 
le  second  après  celui-là,  mais  qui  est  le  premier  autour 
de  la  terre. 

C’est  le  lieu  commun  de  l’eau  et  de  l’air  et  des  phé- 
nomènes qui  accompagnent  la  formation  de  l’air  et  de 
l’eau  dans  la  région  supérieure.  11  faut  chercher  également 
les  principes  et  les  causes  de  tous  ces  phénomènes. 

§ 2.  Le  premier  de  ces  principes,  comme  moteur  et 
comme  supérieur,  c’est  le  cercle  dans  lequel  évidemment 
la  révolution  du  soleil,  divisant  et  réunissant  selon  qu’il 


des  étoiles,  ou  des  astre».  — De  la 
flamme  qni  y brûle,  par  le»  causes 
qui  ont  été  indiquée»,  ch.  3,  §§  15, 
10,  et  ch.  4,  §§  2 et  suiv.  — Dans 
ce  lieu,  qui  est  fort  au-delà  de  notre 
atmosphère,  et  qui  appartient  aux 
régions  supérieures  du  ciel. 

Ch.  IX,  § 1 .Du  lieu  qui  est  le 
second,  c'est,  à proprement  parler, 
l’atmosphère  terrestre  où  se  passent 
en  efTet  la  plupart  des  phénomènes 
météoriques.  — De  l’air  et  de  l’eau, 
j’ai  adopté  une  leçon  iudiquée  par  un 


des  manuscrit»  qu’a  consulté»  Ideler, 
et  qui  consiste  h mettre  le  pronom 
démonstratif  au  pluriel  au  lieu  du 
singulier.  — Les  principes  et  les 
causes,  les  deux  idée»  sont  fort  voi- 
sines l’iinc  de  l’autre  ; mais  on  peut 
distinguer  avec  Ideler  le  principe  do 
la  cause,  en  faisant  du  principe  la 
cause  première  et  la  plus  éloignée  de 
l’effet,  taudis  que  la  cause  propre- 
ment dite  est  celle  qui  est  la  plus 
rapprochée  de  l’effet  produit. 

§ 2.  La  révolution  du  soleil,  il  est 
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est  plus  rapproché  ou  plus  loin,  est  cause  de  la  génération 
et  de  la  destruction  des  choses.  I.a  terre  étant  immobile, 
le  liquide  qui  l'entoure  vaporisé  par  les  rayons  du  soleil 
et  par  toute  la  chaleur  qui  vient  d’en  haut,  est  porté  vers 
le  haut.  § 3.  Quand  la  chaleur  qui  l'a  élevé  vient  à man- 
quer, soit  quelle  se  disperse  dans  la  région  supérieure, 
soit  même  quelle  s’éteigne  parce  quelle  est  emportée  plu3 
loin  dans  l'air  qui  est  au-dessus  de  la  terre,  la  vapeur 
refroidie  par  la  disparition  de  la  chaleur  et  par  le  lieu  se 
réunit  de  nouveau,  et  redevient  eau,  d’air  quelle  était; 
l’eau  ainsi  reformée  est  portée  de  rechef  vers  la  terre. 
§ h.  L’exhalaison  qui  vient  de  l’eau  est  de  la  vapeur  ; et 
l’exhalaison  de  l’air  changée  en  eau,  est  un  nuage.  Le 


incontestable  que  l'action  du  soleil 
sur  notre  atmosphère  est  une  des 
principales  causes  de  tous  les  pbé- 
uomènes  qui  s'y  passent,  par  les 
alternatives  de  chaleur  et  de  froid 
qu’il  y produit,  selon  qu’il  est 
plus  proche  ou  plus  distant  de  la 
terre,  au-dessus  ou  au-dessous  de 
notre  horizon.  — La  terre  /tant  im • 
mot/ile,  c'est  l’erreur  commune  et 
continuelle  d’Aristote  ; mais  le  phé- 
nomène qu’il  indique  n'en  est  pas 
moins  réel  ; il  y a à la  surface  de  la 
terre  une  immense  évaporation.  — 
Le  liquiile  qui  Fentoure , ou  qui  se 
trouve  à sa  surface.  Aristote  admet- 
tait la  sphéricité  de  la  terre  tout  en 
adineltaut  sou  immobilité.  On  pour- 
rait aussi  traduire  L'humide,  au 
lieu  du  Liquide. 

§ 3.  Quand  la  chaleur,  le  phéno- 
mène est  exactement  décrit.  Le  li- 
quide se  vaporise  et  se  convertit  eu 


une  espèce  d’air;  arrivé  dans  la  ré- 
gion froide  sous  forme  de  vapeur,  il 
se  condense,  redevient  liquide  et 
retombe  sur  les  lieux  d’où  il  s’était 
élevé,  c’est-à-dire  sur  la  terre.  — Et 
)xtr  ce  lieu , Voir  plus  haut,  ch.  3, 
^ 10.  Ce  lieu  est  froid,  parce  qu’il 
est  trop  éloigné  des  astres  qui  lan- 
cent de  la  chaleur  selon  Aristote,  et 
de  la  terre  qui  est  échauffée  par  la 
réfraction  des  rayons  solaires. 

§ L'exhalaison  qui  vient  de  l'eau, 
cette  définition  de  la  vapeur  est  ac- 
ceptable aussi  bien  que  tant  d’au- 
tres; mais  on  comprend  moins  ce  que 
c’est  que  l'exhalaison  de  l’air  ; et  il 
semble  que  le  nuage  vient  de  l’eau 
bien  plutôt  que  de  l'air.  Les  va- 
peurs eu  sc  réunissant  et  en  se  con- 
densant forment  les  nuages.  La 
science  moderne  distingue  les  corps 
aë  ri  formes  en  deux  classes,  les  gaz 
et  les  vapeur*.  Les  premiers  restent 
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brouillard  est  le  résidu  de  la  conversion  du  nuage  en  eau  ; 
et  c’est  là  ce  qui  fait  qu'il  annonce  du  beau  temps  plutôt  que 
de  la  pluie  ; car  le  brouillard  est  comme  une  sorte  de  nuage 
qui  n’est  pas  formé.  § 5.  Du  reste  le  cercle  de  ces  phéno- 
mènes imite  le  cercle  du  soleil;  car  en  même  temps  que  le 
soleil  poursuit  sa  course  oblique  et  changeante,  en  uiême 
temps  l'autre  cercle  va  aussi  tour  à tour  en  haut  et  en  bas  : 
et  il  faut  le  regarder  comme  un  fleuve  qui  coule  en  haut 
et  en  bas  circulairement,  et  qui  est  tout  à la  fois  composé 
d’eau  et  d’air.  § 6.  Ainsi  quand  le  soleil  est  proche,  le 
fleuve  de  la  vapeur  coule  en  haut;  quand  il  est  éloigné,  le 
fleuve  de  l’eau  coule  en  bas  ; et  cela  semble  se  faire  sans 


toujours  au  même  état  ; les  secondes 
peuvent  passer  à l’état  liquide  dans 
certaines  circonstances  déterminées. 
Cette  distinction  est  aussi  simple  que 
réelle.  — Le  brouillard  est  le  résidu. 
Aujourd’hui  on  ne  fait  entre-  le  nuage 
et  le  brouillard  aucune  différence  si 
ce  n’est  que  le  brouillard  est  uq 
nuage  à la  surface  de  la  terre;  et  un 
nuage,  un  brouillard  dans  les  hautes 
parties  de  l’atmosphère.  C’est  tou- 
jours de  la  vapeur  d’eau  qui  s’est 
précipitée  dans  notre  atmosphère,  et 
qui  s’y  maintient  plus  ou  moins 
haut  sous  forme  de  vésicules  qui 
sont  creuses  selon  toute  apparence. 
— Une  sorte  de  nuage  gui  n'est  pas 
formé,  c’est  une  erreur  ; le  brouil- 
lard est  tout  aussi  formé  que  le 
nuage;  seulement  il  est  à la  sur- 
face de  la  terre  au  lieu  d'être  à une 
certaine  distance.  Le  brouillard  an- 
nonce le  beau  temps  quand  il  tombe, 
parce  qu’il  n’y  a plus  d’humidité 


dans  l’atmosphère  ; il  an  notice  la 
pluie  quand  il  s’élève,  parce  qu’il 
doit  retomber  plus  tard  après  qu’il 
s’est  refroidi  et  converti  en  eau.  Au 
lieu  de  « Qui  n’est  pas  formé,  » le 
texte  dit  précisément  : « Stérile,  ou 
infécond.  » 

§.  5.  Ce  cercle  de  phénomènes , 
j’ai  ajouté  ces  deux  derniers  mots 
pour  compléter  la  pensée.  — Imite 
le  cercle  du  soleil,  cette  comparaison 
n’est  pas  très-juste  ; ou  peut-être 
l’auteur  veut-il  dire  seulement  que 
la  formation  et  la  dissolution  du 
brouillard  accompagnent  le  cours  du 
soleil  ; ce  qui  ne  serait  pas  fort  exact. 
— Va  tour  à tour  en  haut  et  en  bas, 
C’est-à-dire  que  la  vapeur  s’élève 
dans  l’atmosphère  et  retombe  ensuite 
sur  la  terre  sous  forme  de  pluie.  — 
Comme  un  fleuve,  cette  comparaison 
est  plus  juste  que  la  précédeute. 

§ 6.  Quand  le  soleil  est  proche, 
cette  théorie  ne  répond  pas  aux 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I,  CH.  IX,  g 7. 


57 


interruption  avec  une  certaine  régularité,  de  telle  sorte 
que  cet  Océan  dont  les  anciens  ont  dit  quelques  mots, 
pourrait  bien  être  pris  pour  ce  fleuve  qui  circule  autour 
de  la  terre.  § 7.  Le  liquide  étant  toujours  élevé  par  la 
puissance  de  la  chaleur,  et  étant  précipité  de  nouveau  par 
le  refroidissement  vers  la  terre,  on  a donné  des  noms  fort 
convenables  à ces  phénomènes  et  à quelques-unes  de  leurs 
variétés  ; quand  les  parties  qui  tombent  sont  très-ténues, 
on  les  appelle  ondée,  et  quand  les  parties  sont  plus 
grosses,  on  les  appelle  de  la  pluie. 


phénomènes.  11  y a des  brouillards 
et  de  la  pluie  à toutes  les  époques  de 
l’année,  et  à tous  les  moments  du 
jour  et  de  la  nuit.  Il  est  vrai  cepen- 
dant que  le  soleil  exerce  une  très- 
grande  influence  sur  ces  météores  ; 
mais  son  action  n'est  pas  aussi  ré- 
gulière que  l’auteur  le  dit  ici.  — Une 
certaine  régularité , la  théorie  ainsi 
restreinte  est  beaucoup  plus  vraie 
qu’à  la  prendre  dans  toute  sa  géné- 
ralité. — Cet  océan,  qui  entoure  la 
terre  et  forme  sou  atmosphère, 
océan  de  vapeur  et  non  pas  d’eau. 
— Dont  les  anciens , Héraclitc  sans 
doute  et  quelques  autres.  — Ce 
fleuve,  de  vapeurs  qui  circulent  sous 
diverses  formes. 

§7  .Le  liquide,  ou  l’Humide,  qui 


s’est  vaporisé  et  qui  peut  alors  s’éle- 
ver dans  l’atmosphère.  — Des  noms 
fort  convenables , il  ne  semble  pas 
cependant  que  l’étymologie  grecque 
des  deux  mots  suivants  reproduise 
en  rien  une  idée  spéciale  du  phéno- 
mène. — Et  à quelques-unes  de 
leurs  variétés,  comme  la  rosée  et  la 
gelée  blanche,  dont  il  va  être  question 
dans  le  chapitre  suivant.  — Les  par- 
ties sont  très-ténues  , les  goutte*  de 
pluies  sont  en  effet  quelquefois  très- 
petites,  et  d’autres  fois  beaucoup 
plus  grosses.  — On  les  apfielle  on- 
dée, nous  n’avons  pas  d’autre  mot 
dans  notre  langue;  nuis  celui-ci  ne 
répond  pas  tout  à fait  ni  aussi  bien 
qne  je  l’aurais  voulu  à la  définition 
donnée  dans  le  texte. 
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CHAPITRE  X. 

De  la  rosée  et  de  la  gelée  blanche. 

§ 1.  Cette  partie  de  la  vapeur  qui  se  forme  dans  le  jour, 
mais  qui  n’étant  pas  portée  dans  les  hautes  régions,  parce 
qu’il  y a une  trop  petite  quantité  de  feu  pour  l’enlever 
comparée  à la  masse  de  l’eau  qu’il  enlève,  retombe  sur 
la  terre  de  nouveau  durant  la  nuit  après  s'être  refroidie, 
est  ce  qu’on  appelle  la  rosée  et  la  gelée  blanche.  § 2.  C'est 
de  la  gelée  blanche,  quand  la  vapeur  se  gèle  avant  d’être 
changée  en  eau  ; et  elle  se  produit  surtout  l’hiver  et  dans 
les  lieux  froids.  C’est  de  la  rosée,  quand  la  vapeur  se 
convertit  en  eau,  et  qu'il  ne  fait  ni  assez  chaud  pour  qu’ elle 
se  sèche  dans  son  ascension,  ni  assez  froid,  pour  que  la 
vapeur  elle-même  se  gèle,  parce  que  le  lieu  ou  bien  la 
température  est  plus  chaude.  § 3.  La  rosée  se  produit 


Ch.  X,  § i.  Cette  partie  de  la  va- 
peur, la  théorie  d'Aristote  sur  la  rosée 
est  fort  exacte,  et  elle  tient  encore  sa 
place  dans  la  science  moderne,  bien 
qu’on  l'ait  complétée  depuis.  Voir  la 
météorologie  de  Kœmtz,  traduction 
de  M.  Ch.  Martins,  p.  98. — Une  trop 
petite  quantité  de  feu , c'est  le  mot 
précis  du  texte  ; il  vaudrait  mieux 
dire  : « de  la  chaleur  a au  lieu  du 
feu.  — La  rosée  et  la  gelée  blanche , 
il  n’y  a en  effet  qu’une  simple  dif- 
férence do  température  entre  les 
deux  produits. 


§ 2.  Avant  (T être  changée  en 
eau , les  météorologistes  modernes 
semblent  aussi  admettre  que  la  pelée 
se  forme  avant  que  l’eau  ne  soit  pro- 
duite, et  que  c'est  la  vapeur  qui  se 
congèle.  — L’hiver  et  dans  les  lieux 
froids , bien  qu  elle  se  forme  assez 
souvent  aussi  au  printemps.  — Se 
sèche , et  disparaisse  au  moius  pour 
quelque  temps.  — Le  lieu  ou  bien 
la  température,  la  position  des  lieux 
a en  effet  une  très-graude  influence 
sur  la  quantité  plus  ou  moins  forte 
de  rosée  qui  se  forme. 
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dans  les  temps  sereins  et  les  lieux  calmes  ; la  gelée  blanche 
tout  au  contraire,  comme  je  viens  de  le  dire  ; car  il  est 
évident  que  la  vapeur  est  plus  chaude  que  l’eau,  puis- 
qu’elle contient  encore  le  feu  qui  l’a  élevée,  et  qu’il  faut 
plus  de  froid  pour  la  faire  geler.  § à.  Toutes  les  deux  se 
forment  par  un  temps  pur  et  quand  il  n’y  a pas  de  vent  ; 
car  si  le  temps  n'était  pas  pur,  elles  ne  pourraient  s'élever 
en  l’air,  et  elles  ne  pourraient  se  former  si  le  vent  souillait; 
et  ce  qui  prouve  bien  qu’ elles  se  produisent  parce  que  la 
vapeur  n’a  pas  été  élevée  très-haut,  c’est  qu'on  ne  voit 
jamais  la  gelée  blanche  sur  les  montagnes.  § 5.  l!ne  pre- 
mière cause  de  ce  phénomène,  c’est  que  la  vapeur  s’élève 
des  lieux  profonds  et  humides,  de  telle  sorte  que  la  cha- 
leur qui  la  transporte,  comme  si  elle  se  chargeait  d’un 
fardeau  au-dessus  de  ses  forces,  ne  peut  l’élever  à une 
grande  hauteur,  mais  la  laisse  bientôt  retomber.  Une 


§ 3.  Dans  les  temps  sereins , cette 
observation  est  très-exacte;  et  l'on 
sait  aujourd'hui  que  le  rayonnement 
du  sol  qui  refroidit  les  couches  voi- 
sines de  l'atmosphère,  est  d’autant 
plus  fort  que  le  ciel  est  plus  serein 
et  l’air  plus  calme.  — Comme  je 
viens  de  le  dire , §2.  — Est  plus 
chaude  que  l’eau,  le  fait  est  exact. — 
Qui  l'a  élevée , daus  l'atmosphère.  — 
Et  il  faut  plus  de  froid , la  gelée 
blanche  indique  un  abaissement  de 
température  plus  grand  que  la  rosée. 

§ 4.  Par  un  temps  pur , c'est-à-dire 
quand  il  n’y  a pas  de  nuages  au 
ciel.  — Et  quand  il  n'y  a jhis  île 
vent , observation  fort  exacte.  — Ja- 
mais la  gelée  blanche  sur  les  monta- 


gnes, je  no  sais  si  le  fait  est  parfai- 
tement vrai  ; et  il  me  semble  avoir 
vu  plus  d’uue  fois  de  la  gelée  blanche 
sur  les  montagnes.  Je  ne  trouve  pas 
d'observation  spéciale  sur  ce  point 
dans  les  auteurs  contemporains,  bien 
qu’Ideler  paraisse  être  tout  à fait  de 
l'avis  d’Aristote. 

§ 5.  Une  première  cause,  cette 
explication  n'est  pas  tout  à fait 
exacte,  puisqu’elle  ne  tient  aucun 
compte  du  rayonnement  du  sol, 
qu’Àristotc  ne  connaissait  pas.  La 
chaleur  a bien  enlevé  la  vapeur; 
mais  la  vapeur  retombe,  parce  quo 
les  couches  d'air  qui  avoisineut  le 
sol  se  sont  refroidies  successive- 
ment. — La  laisse  bientôt  retomber , 


60 


MÉTÉOROLOGIE. 


seconde  cause,  c’est  que  l’air  qui  s’écoule  et  qui  détruit 
cette  espèce  de  combinaison,  s’écoule  surtout  dans  les 
lieux  élevés.  § 6.  La  rosée  se  forme  en  tous  lieux  par  les 
vents  du  sud  et  jamais  par  les  vents  du  nord,  si  ce  n'est 
dans  le  Pont,  où  le  phénomène  se  passe  à l’inverse  : tou- 
jours avec  les  vents  du  nord,  jamais  avec  les  vents  du  midi. 
C’est  absolument  la  même  cause  qui  fait  quelle  se  pro- 
duit par  le  beau  temps  et  non  par  le  mauvais  ; car  le  vent 
du  sud  amène  le  beau  temps,  et  le  vent  du  nord  le  mau- 
vais ; et  ce  dernier  vent  est  assez  froid  pour  éteindre  par 
le  mauvais  temps  la  chaleur  de  l’exhalaison.  § 7.  Dans  le 
Pont  au  contraire,  le  vent  du  midi  ne  produit  pas  assez 
décidément  le  beau  temps  pour  que  la  vapeur  se  forme; 
et  le  vent  du  nord  par  sa  froideur  accumule  la  chaleur 


le  fait  est  vrai  ; mai»  il  «©  produit 
par  une  autre  canne  que  celle  qui  est 
indiquée.  — L’air  qui  s'écoule,  c’est- 
à-dire  qui  est  en  mouvement  et  qui 
circule  autour  de  la  terre.  Voir  plus 
haut,  ch.  9,  §5.  — S'écoule  surtout 
dans  les  lieux  élevés , et  l'action  de 
l’air  dessèche  la  vapeur  avant  quelle 
ne  se  résolve  en  eau. 

§ 6.  Par  les  vents  du  sud , le  fait 
peut  être  vrai,  et  il  est  assez  facile  à 
constater;  mais  depuis  Aristote,  je 
ne  vois  pas  qu’on  l'ait  observé  de 
très-près  et  spécialement.  11  faudrait 
d’ailleurs  faire  les  observations  dans 
les  pays  mêmes  où  Aristote  faisait  les 
siennes.  — Dans  le  Pont,  c'est-à-dire 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  ou  Mer 
Noire.  — Se  passe  à l'inverse,  il  se- 
rait curieux  de  vérifier  sur  les  rives 
de  la  Mer  Noire  et  dans  les  pays  cir- 


convoisins  ce  singulier  phénomène  et 
l’exactitude  de  l'assertion  émise  ici. 
— Le  vent  du  sud  amène  le  beau 
temps,  il  est  probable  alors  que  dans 
les  pays  du  Pont,  le  vent  du  sud 
amène  au  contraire  le  mauvais  temps. 
En  général  le  vent  du  sud  amène  U 
chaleur  ; et  le  vent  du  nord  amène 
le  froid. 

§ 7.  Dans  le  Pont  au  contraire, 
les  Grecs  au  temps  d’Aristote  con- 
naissaient mieux  le  Pont  et  le  prati- 
quaient plus  que  nous  ne  le  faisons 
aujourd'hui.  — Pour  que  la  vaj>eur 
se  forme , c’est-à-dire  pour  que  l’é- 
vaporation soit  considérable,  et  porte 
dans  l'atmosphère  une  grande  quan- 
tité d'eau.  — Accumule  la  chaleur , 
c’est  sur  les  lieux  mêmes  qu'il  fau- 
drait observer  l’action  diverse  des 
vents  du  nord  et  du  midi. 
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qu’il  enveloppe,  de  manière  à former  bien  plutôt  davan- 
tage d’évaporation.  § 8.  C’est  ce  qu’on  peut  voir  aussi 
dans  les  contrées  en  dehors  du  Pont.  Les  puits  exhalent 
plus  de  vapeur  par  les  vents  du  nord  que  par  les  vents  du 
sud.  Mais  les  vents  du  nord  éteignent  la  chaleur  avant 
qu’il  ne  s'en  soit  accumulé  une  grande  quantité;  les  vents 
du  sud,  au  contraire,  laissent  l’évaporation  s'accumuler 
tant  qu’elle  veut. 


CHAPITRE  XL 


De  la  pluie,  de  la  neige,  de  la  grêle  et  de  leurs  rapports  & la 
gelée  blanche. 


§1.  L’eau  elle-même  ne  se  congèle  pas  sur  la  terre, 
comme  dans  la  région  des  nuages  ; car  c’est  de  cette  ré- 


§8.  En  dehors  du  Pont , j’ai  cru 
devoir  ajouter  ces  deux  derniers  mots, 
qu’autorisent  les  commentateurs.  — 
Exhalent  plus  de  vapeur , quand  les 
puits  semblent  fumer  à cause  des 
différences  de  température.  — Les 
vents  du  nord  éteignent  la  chaleur , 
ceci  semble  contredire  le  § précé- 
dent. — Les  vents  du  sud,  au  con- 
traire, même  observation.  — Tant 
qu'elle  veut,  cette  locution  qui  peut 
paraître  assez  singulière,  quand  on 
l’applique  k de  la  vapeur,  répond  à 
l'expression  du  texte,  qui  ne  l’est  pas 
moins  en  grec. 


Ch.  XI,  § i.  L'eau  elle-même,  il 
y a des  éditious,  celle  de  Berlin  par 
exemple,  qui  laissent  cette  phrase 
au  chapitre  précédent  ; M.  Ideler 
a cru  avec  raison  quelle  était  mieux 
placée  au  début  du  ch.  11. 11  voudrait 
aussi  que  ce  même  chapitre  se  con- 
fondit avec  le  ch.  10.  Il  a bien  fait 
cependant  de  les  séparer,  comme  on 
parait  l’avoir  toujours  fait,  afin  de 
ne  pas  changer  les  traditions.  — Sur 
la  terre,  j'ai  ajouté  ces  mots  pour 
compléter  la  pensée,  & laquelle  ils 
sont  indispensables.  — Car , cette 
liai*ou  des  deux  idées  ne  parait  pas 
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gion  que  nous  viennent  trois  corps  composés  par  le  refroi- 
dissement : la  pluie,  la  neige  et  la  grêle.  Deux  de  ces 
corps  sont  tout  à fait  analogues  à ceux  d'ici-bas  et  se 
forment  par  les  mêmes  causes;  et  ils  n'en  diffèrent  que  du 
plus  au  moins,  et  par  la  grandeur  ou  la  petitesse.  § 2. 
Ainsi  la  neige  et  la  gelée  blanche  sont  la  même  chose, 
comme  le  sont  la  pluie  et  la  rosée;  mais  l'une  est  considé- 
rable, et  l’autre  est  en  petite  quantité.  La  pluie  vient  d’une 
masse  de  vapeur  refroidie  ; et  la  cause  en  est  et  l’étendue 
du  lieu  et  la  durée  du  temps  dans  lesquels  elle  s’accu- 
mule, et  l’élément  dont  elle  se  forme.  La  rosée,  au  con- 
traire, est  peu  considérable;  sa  composition  ne  dure  qu’un 
jour,  et  le  lieu  où  elle  se  forme  est  très-petit,  et  ce  qui  le 


suffisante.  — Trois  corps,  c'est 
l’expression  même  du  texte.  — Deux 
de  ces  corps , la  pluie  et  la  neige, 
comme  le  prouve  ce  qui  suit.  — Tout 
à fait  analogues,  cette  ressemblance 
n’est  pas  aussi  forte  que  le  dit  Aris- 
tote. La  rosée  n'est  pas  précisément 
de  la  pluie  ; et  ce  qui  aurait  pu  l’en 
avertir,  c’est  la  remarque  qu'il  fait 
lui-mèine  plus  haut,  (ch.  10,  § 3)  à 
savoir  que  la  rosée  se  produit  par  des 
temps  sereins  et  calmes.  Il  faut  au 
contraire  des  nuages  pour  former  la 
pluie.  — Par  les  mêmes  causes,  ceci 
n'est  pas  tout  à fait  exact  ; la  rosée 
se  forme  par  le  rayonnement  du  sol, 
qui  refroidit  assez  les  couches  voi- 
sines de  l'atmosphère  pour  que  la 
vapeur  se  condense  en  gouttelettes  ; 
la  pluie  se  forme,  lorsque  l'atmos- 
phère est  saturée  d’humidité.  — Du 
plus  au  moins,  les  circonstances  di- 
verses des  phénomènes  auraient  dù 


faire  voir  à Aristote  qu’il  ne  pouvait 
les  identifier  à ce  point. 

§2  .La  neige  et  la  gelée  blanche, 
ne  sont  pas  la  même  chose  en  ce  que 
la  pluie  se  forme  dans  les  parties 
élevées  de  l’atmosphère,  tandis  que 
la  gelée  blanche  se  forme  à la  surface 
du  sol.  — La  pluie  et  la  rosée , dif- 
fèrent également.  — L’une  est  consi- 
dérable, cette  différence  est  vraie; 
mais  elle  tient  de  part  et  d'autre  à 
des  causes  diverses. — D'une  masse  de 
vapeur  refroidie,  et  d'en  haut.  — Et 
l'élément  dont  elle  se  forme , l'élé- 
ment do  la  rosée  est  le  même  que 
celui  de  la  pluie;  c'est  de  part  et 
d'autre  de  la  vajieur  flottant  dans 
l’atmosphère  et  refroidie.  — Est  jteu 
considérable , le  fait  est  vrai  ; mais 
la  cause  qu'on  assigne  ne  l'est  pas. 
— Ne  dure  qu’un  jour,  même  re- 
marque. — Est  très-petit,  ceci  n’est 
pas  très -clair  daus  les  théorie* 
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prouve,  c’est  la  rapidité  même  avec  laquelle  elle  se  forme, 
et  sa  petite  quantité.  % 3.  Mêmes  rapports  de  la  neige  à 
la  gelée  blanche.  Ainsi,  quand  c’est  un  nuage  qui  se  gèle, 
c'est  de  la  neige  ; quand  c’est  une  vapeur,  c’est  seulement 
de  lagelée  blanche.  Aussi  est-ce  toujours  l’indice  soit  d’une 
température  soit  d’une  région  froide.  En  effet  la  con- 
gélation ne  se  serait  pas  faite,  puisqu’il  y a encore  beau- 
coup de  chaleur  dans  l’évaporation,  si  le  froid  ne  l’eût 
emporté.  C'est  qu’en  effet  dans  le  nuage,  il  reste  encore 
beaucoup  de  la  chaleur  venant  du  feu  qui  a vaporisé  le 
liquide  enlevé  de  la  terre.  § à.  C’est  dans  la  région  des 
nuages  que  se  forme  la  grêle,  et  elle  ne  se  forme  jamais 
dans  ce  qui  se  vaporise  près  de  la  terre.  Car,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  de  même  que  dans  le  nuage  se  forme  la 


d'Aristote  ; ce  le  serait  tout  à fait 
dans  le»  théories  moderne»,  puisque 
la  couche  d'air  sur  laquelle  agit  le 
rayonnement  du  sol  est  très-peu 
épaisse.  Aristote  veut  dire  seulement 
que  la  surface  de  pays  sur  laquelle  la 
rosée  se  forme  n'est  pas  tris-éten- 
due ; ce  qui  n'est  peut-être  pas  fort 
exact. 

§ 3.  Mêmes  rapports  de  la  neige 
à la  gelée  blanche , les  différences 
eutre  la  neige  et  la  gelée  blanche 
sont  attribuables  aux  mêmes  causes 
que  les  différences  entre  la  pluie  et 
la  rosée.  — Quand  c'est  un  nuage  qui 
se  gèle , ce  n'est  pas  tout  à fait  le 
nuage,  mais  la  pluie  qui  se  prêle.  — 
Quand  c’est  une  vapeur,  cette  dis- 
tinction du  nuage  et  de  la  vapeur 
n'est  pas  exacte.  — D’une  région 
froide , le  fait  est  vrai.  — Si  le  froid 


ne  r eût  emporté , le  froid  causé  par 
le  rayonnement  du  sol,  d'après  les 
théories  modernes  — Le  liquide,  ou 
l’humide. 

§ 4.  C’est  dans  la  région  des 
nuages , le  texte  n’est  pas  aussi  pré- 
cis ; et  l'expression  dont  il  se  sert 
est  tris-vague.  Mais  le  sens  ne  peut 
pas  être  douteux.  — Se  forme  la 
grêle , la  formation  de  la  grêle  est 
fort  compliquée;  et  pour  la  com- 
prendre, il  a fallu  connaître  le  rAle 
important  que  rélcctricité  joue  clans 
notre  atmosphère.  Le»  anciens  u'en 
ont  jamais  eu  la  moindre  idée.  — 
Près  de  la  terre , l’observation  est 
très-exacte.  — A i/isi  que  nous  l’avons 
dit.  Voir  plu»  haut,  §§  1 et  2. — Dans 
le  nuage,...  à terre , le  texte  n’est 
pas  tout  à fait  aussi  précis;  mais  le 
sens  ne  peut  pas  faire  le  moindre 
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neige,  et  qu’à  terre  se  produit  la  gelée  blanche,  de  même 
la  pluie  se  produit  dans  le  nuage  aussi,  et  la  rosée  se  pro- 
duit à terre  ; mais  si  la  grêle  se  forme  dans  les  nuages,  il 
n’y  a pas  sur  terre  de  corps  analogue  à lui  opposer.  I.a 
cause  en  sera  évidente  quand  nous  aurons  parlé  de  la 
grêle. 


CHAPITRE  XII. 


De  la  grêle;  phénomènes  singuliers  qui  l’accompagnent  — Opi- 
nion d’Anaxagore  réfutée  par  les  faits. 

§ i.  En  même  temps  qu’on  étudie  les  circonstances 
qui  accompagnent  la  formation  de  la  grêle,  il  faut  tenir 
compte  aussi  de  faits  parfaitement  certains  et  qui  pa- 
raissent répugner  à la  raison.  La  grêle  est  de  la  glace,  et 
l'eau  ne  gèle  qu'en  hiver.  Or,  la  grêle  est  surtout  fré- 
quente au  printemps  et  à l'automne,  puis  ensuite  à la  fin 


doute.  — Dans  les  nuages....  sur 
tert'c,  même  remarque.  — La  cause 
en  sera  évidente,  la  théorie  do  la 
grêle  telle  qu’Aristotc  va  la  donner 
n'est  pas  exacte,  et  je  viens  de  dira 
pourquoi  elle  ne  devait  pas  l’ètre. 
Mais  c'est  déjà  une  preuve  de  saga- 
cité bien  extraordinaire  d'avoir  séparé 
la  grêle  de  tous  les  autres  phéno- 
mènes météoriques. 

Ch.  XII , § i .De  faits  parfaitement 
certains,  et  qui  sont  en  effet  très- 


exactement  observés.  — Paraissent 
répugner  à la  raison,  c’est  parfaite- 
ment vrai;  et  les  phénomènes  que 
cite  Aristote  semblent  tout  à fait 
contraires  à ce  qu’on  devait  supposer 
rationnellement.  La  grêle  est  de  la 
glace,  et  cependant  elle  tombe  eu  été, 
et  il  y en  a rarement  en  hiver.  — Ae 
gèle  qu’en  hiver,  il  faut  se  rappeler 
qu’Aristote  vit  sous  le  climat  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie  mineure.  — Puis 
ensuite  à la  fin  de  l’été,  il  y a parfois 
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de  l'été,  elle  est  rare  en  hiver  ; et  même  alors,  c’est  tou- 
jours quand  il  fait  moins  froid.  § 2.  En  général  aussi,  les 
grêles  se  produisent  dans  les  lieux  plus  tempérés;  les 
neiges,  dans  les  lieux  plus  froids.  En  outre,  il  semble 
étrange  que  l’eau  se  congèle  dans  la  région  supérieure  ; 
car  il  n’est  pas  possible  qu’il  y ait  de  la  gelée  avant  qu’il 
n’y  ait  de  l’eau;  et  il  n'est  pas  possible  que  de  l'eau  reste, 
un  seul  instant,  à la  hauteur  où  elle  serait  alors  élevée. 
§ 3.  Ce  n’est  pas  non  plus  comme  les  gouttelettes  des  on- 
dées, qui,  grâce  à leur  ténuité,  flottent  en  haut  et  reposent 
sur  l'air  ; car  de  même  qu’on  voit  souvent  de  la  terre  et 
de  l’or,  réduits  en  très-petites  parcelles,  nager  aussi  sur 
l'eau,  de  même  dans  ce  cas  l’eau  est  portée  sur  l’air;  mais 
quand  beaucoup  de  petits  particules  se  sont  réunies,  elles 
tombent  en  fortes  ondées.  § 4.  Or,  cela  ne  peut  pas  se 
passer  ainsi  pour  la  grêle  ; car  les  corps  gelés  ne  se  com- 
binent pas  et  ne  se  réunissent  pas  entr’eux  comme  les  li- 
quides. Il  faut  donc  évidemment  que  toute  cette  eau  soit 


de  la  grêle  au  cteur  même  de  l'été. 

— C’est  toujours  quaiul il  fait  moins 
froid } le  fait  est  parfaitement  exact. 

§ 2.  Dans  les  lieux  plus  tem- 
pérés, le  fait  est  sang  doute  exact; 
mai»  je  ne  vois  pas  que  la  science 
moderne  s’en  soit  spécialement  oc- 
cupée. — Il  semble  étrange,  ou  ab- 
surde à la  raison.  — L'eau  se  con- 
gèle dans  la  région  supérieure,  parce 
que  l’eau  une  foi»  formée  serait  re- 
tombée par  sou  propre  poids  sous 
forme  de  pluie,  avant  d'être  pelée. 

— A la  hauteur  où  elle  serait  alors 
élevée,  le  texte  n’est  pas  tout  à fait 
aussi  précis. 


§ 3.  Les  gouttelettes  des  ondées,  il 
n’y  a qu’un  seul  mot  eu  grec.  — Et 
reposent  sur  l’air,  c’est-à-dire  qu’elle» 
sont  assez  légères  pour  rester  en  sus- 
pension dans  l’atmosphère,  comme  le 
prouve  ce  qui  suit.  — En  fortes  on- 
dées, le  texte  a le  même  mot  que 
quelque»  ligues  plus  haut. 

§ 4.  Les  corps  gelés  ne  se  combi- 
nent pas,  la  remarque  est  fort  ingé- 
nieuse; et  Aristote  sent  bien  qu’il  y 
a ici  quelque  cause  particulière  qui 
forme  le»  grêlon».  Seulement  cette 
cause  lui  échappe.  Mais  c’est  déjà 
beaucoup  d’en  avoir  soupçonné  l’exis- 
tence. — Toute  cette  eau  soit  restée 
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restée  en  haut  ; car  une  si  grande  quantité  n’aurait  pu  se 
geler. 

§ 5.  Aussi  quelques-uns  ont  expliqué  de  la  manière 
suivante  la  cause  de  ce  phénomène  et  de  sa  production. 
Quand  le  nuage  s’est  retiré  dans  la  région  supérieure,  qui 
est  plus  froide,  parce  que  là  cesse  la  réfraction  des  rayons 
solaires  renvoyés  de  la  terre,  l’eau  qui  y parvient  s'v  con- 
gèle; et  ils  ajoutent  que  ce  qui  fait  que  la  grêle  est  plus 
fréquente  en  été  et  dans  les  lieux  chauds,  c’est  que  la  cha- 
leur repousse  alors  les  nuages  plus  loin  de  la  terre.  § 6. 
Un  fait  certain,  c’est  qu'il  n’y  a jamais  de  grêle  dans  les 
lieux  très-élevés  ; or,  il  le  faudrait  cependant  d'après  cette 
théorie,  de  même  que  nous  voyons  la  neige  tomber  sur- 
tout sur  les  lieux  les  plus  hauts.  § 7.  De  plus,  on  a vu 
souvent  des  nuées  portées  près  de  la  terre,  produire  un 


en  haut , l'eau  est  bien  en  haut 
comme  le  dit  Aristote;  seulement 
elle  n’y  est  pas  sous  forme  liquide; 
elle  y est  sous  forme  de  vapeur;  et, 
par  l’action  d’une  force  particulière, 
elle  se  congèle  et  prend  les  dimen- 
sions que  présente  la  grêle.  — Car 
une  si  grande  quantité,  il  y a ici  une 
idée  sous-entendue  : « car,  si  cette 
masse  d’eau  n’était  pas  en  haut 
comme  on  le  suppose,  » une  si  grande 
quantité,  etc. 

§ 5.  Quelques-uns , il  parait  que 
cette  désignation  vague  s’adresse  à 
Anaxagore,  sclou  la  conjecture  des 
commentateurs  grecs  ; voir  plus  bas, 
§ 13.  — Dans  la  région  supériextre 
qui  est  plus  froide,  le  fait  est  exact; 
et  tous  les  observateurs  modernes  l’ont 
constaté.  — L’eau  qui  y parvient. 


sous  forme  de  vapeur  qui  se  condense 
d'abord  en  gouttelettes.  — Plus  fré- 
quente en  été,  le  fait  est  exact;  il 
tombe  aussi  de  la  grêle  en  hiver, 
mais  le  fait  est  assez  rare. 

§ 6.  Dans  les  lieux  très-élevés, 
c’est  un  fait  qui  n'est  pas  très-exact 
et  qui  n'est  pas  généralement  admis 
par  les  observateurs.  De  Saussure  et 
d'autres  savants  ont  vu  tomber  de  la 
grêle  sur  des  montagnes  à 3,428 
mètres  et  même  4,550  mètres  de  hau- 
teur au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
voir  la  Météorologie  Ae  Kæmtz,  traduc- 
tion française , p.  354.  — D'après 
cette  théorie,  qui  n’est  pas  aussi 
fausse  qu'Aristote  semble  le  croire. 

§7.  Produire  un  tel  bruit, le  lait 
est  incontestable,  et  l'ou  suppose  que 
ce  bruit  est  causé  par  le  choc  des 
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tel  bruit  quelles  épouvantaient  ceux  qui  les  entendaient 
et  les  voyaient,  par  la  crainte  de  quelque  malheur  plus 
grand.  § 8.  Parfois  même  sans  que  les  nuées  de  ce  genre 
fassent  de  bruit,  on  a vu  la  grêle  tomber  en  abondance,  et 
incroyablement  grosse,  et  sans  avoir  du  tout  les  formes 
arrondies,  parce  quelle  n'avait  pas  été  portée  beaucoup 
de  temps;  on  aurait  dit  que  la  congélation  s'était  faite 
près  de  la  terre,  et  non  point  du  tout  comme  le  prétendent 
les  philosophes  dont  nous  parlons. 

§ 9.  Il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  que  ce  qui  est 
cause  d’une  plus  forte  gelée,  produise  aussi  des  grêles 
considérables  ; car  la  grêle  est  de  la  glace,  ce  qui  ne  peut 
faire  évidemment  de  doute  pour  personne.  Les  fortes  grêles 
sont  celles  qui  n’ont  pas  du  tout  la  forme  ronde  ; et  cette 
disposition  même  prouve  que  la  congélation  s'est  faite  non 


grêlons  entr’eux  ou  par  la  rencontre  de 
deux  venta  opposés.  — Et  les  voyaient , 
en  effet,  les  nuages  chargés  de  grêle 
ont  uu  aspect  tout  différent  que  les 
autres  nuages.  Ils  sont  d’une  coulour 
grise  toute  particulière. 

§ 8.  Fassent  du  bruit,  ce  n’est 
pas  toujours  en  effet  que  ce  bruit  est 
produit,  et  il  a lieu  sans  doute 
quaud  les  nuages  contiennent  plus 
d'électricité  ou  que  les  vents  opposés 
sont  plus  violents.  — Incroyablement 
grosse,  les  grêlons  atteignent  parfois 
des  dimensions  et  des  poids  énormes 
qui  vout  jusqu'à  500  grammes  ou 
même  1 ou  2 kilog.  On  a constaté 
aussi  la  chute  de  véritables  blocs  de 
glace  qui  ne  sont  que  des  grêlons  ac- 
cumulés. — Sans  avoir  les  formes 
urrondies,  les  grêlons  ont  d’ordinaire 


la  forme  d’une  poire  terminée  par 
une  surface  arrondie.  — Prés  de  la 
terre,  Voir  plus  haut,  § 6.  — Les 
philosophes  dont  nous  parlons,  le 
texte  u'est  pas  tout  à fait  aussi  ex- 
ploite. 

§ 9.  Ce  gui  est  cause  d’une  plus 
forte  gelée,  le  phénomène  n'est  pas 
absolument  le  même  quoiqu'il  ait 
beaucoup  de  rapport,  et  le  grêlon 
n’est  pas  précisément  ni  de  la  glace 
ni  de  la  neige.  — Ce  gui  ne  peut 
faire  de  doute,  en  examinant  les 
grêlons  de  plus  près,  on  voit  que 
c'est  tout  au  moius  une  sorte  de 
glace  toute  particulière.  — Qui  n’ont 
pas  du  tout  la  forme  ronde,  ce  dé- 
tail du  phénomène  n'a  pas  été  spé- 
cialement étudié  par  les  observateurs 
modernes.  — Non  loin  de  la  terre, 
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loin  de  la  terre  ; car  les  grêles  qui  sont  apportées  de 
grandes  distances,  et  précisément  parce  qu’ elles  ont  été 
longtemps  fracassées  de  mille  manières,  prennent  une 
forme  arrondie  et  des  dimensions  moindres. 

§ 10.  Ainsi  donc,  il  est  parfaitement  certain  que  la  con- 
gélation ne  se  forme  pas  parce  le  nuage  est  poussé  dans 
la  région  supérieure  et  froide. 

§ 11.  Mais  de  même  que  nous  voyons  qu'il  y a une  ré- 
percussion réciproque  du  chaud  et  froid,  l'un  par  l’autre, 
puisque  dans  les  temps  chauds,  les  excavations  souter- 
raines paraissent  froides,  et  chaudes  au  contraire  dans  les 
temps  froids,  de  même  nous  devons  croire  que  les  choses 
se  passent  semblablement  dans  la  région  supérieure  ; là 
aussi,  durant  les  saisons  plus  chaudes,  le  froid  répercuté 
en  dedans  par  la  chaleur  circulaire,  fait  sortir  vivement 


le  fait  n'est  pas  certain,  et  les  grê- 
lons pourraient  être  ballotés  long- 
temps entre  les  nuages  qui  les  pro- 
duisent, sans  que  ces  nuages  fussent 
dans  les  hautes  parties  de  l'atmo- 
sphère. — Fracassées  de  mille  ma- 
nières, ceci  se  rapproche  davantage 
des  explications  que  donne  la  science 
moderne.  — Et  des  dimensions  moin- 
dres, ceci  n’est  pas  aussi  exact.  Ce 
qui  est  vrai  c’est  que  les  grêlons  se 
fondent  à mesure  qu’ils  approchent 
de  la  terre. 

§ 10.  //  est  parfaitement  certain, 
la  démonstration  ne  résulte  pas  des 
arguments  qui  précèdent,  comme 
l’auteur  semble  le  croire.  — Dans  la 
région  suj>érieure  et  froide,  il  parait 
au  contraire  que  les  nuages  se  forment 
dans  une  région  qui  est  assez  élevée 


et  qui  est  relativement  assez  froide. 

§11.  Une  répercussion  récipnxjue, 
sans  que  les  détails  soient  aussi  précis 
que  pourrait  les  demander  la  science 
moderne,  on  voit  qu 'Aristote  a compris 
en  partie  le  phénomène,  en  recon- 
naissant qu’il  devait  être  le  résultat 
d une  influence  réciproque  de  deux 
forces  l’une  sur  l’autre.  — Les  ea 'cava- 
tions souterraines,  les  caves  sont  un 
exemple  frappant;  elles  gardent  une 
température  à peu  près  toujours 
égale.  11  en  résulte  qu’elles  sont 
chaudes  en  hiver  et  froides  en  été. — 
Le  froid  répercuté , il  y a aussi  dans 
le  phénomène  de  la  grêle  une  autre 
cause  que  le  froid.  — Par  la  chaleur 
circulaire , c’est-à-dire  celle  qui  est 
causée  par  le  mouvemeut  rapide  et 
incessant  de  l’éther  dans  la  région 
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du  nuage  tantôt  de  la  pluie  et  tantôt  de  la  grêle.  § 12. 
("est  là  encore  ce  qui  fait  que  les  ondées  sont  beaucoup 
plus  considérables  dans  les  jours  chauds  qu'en  hiver,  et 
les  pluies,  beaucoup  plus  violentes;  car  on  dit  qu’elles  sont 
plus  violentes  quand  elles  sont  plus  épaisses,  et  ce  qui  les 
rend  plus  épaisses  c’est  la  rapidité  de  la  condensation. 

§ 13.  Or,  c’est  là  une  circonstance  tout  à fait  contraire 
à l’explication  d’Anaxagore  ; car  il  prétend  que  ce  phéno- 
mène se  produit  quand  le  nuage  monte  dans  l’air  froid  ; et 
nous,  nous  soutenons  que  c’est  quand  il  descend  dans  l’air 
chaud,  et  que  ce  phénomène  est  d’autant  plus  fort  que 
l’air  est  plus  chaud.  Lorsque  le  froid  est  encore  davantage 
répercuté  en  dedans  par  la  chaleur  du  dehors.il  gèle  l’eau 
qu’il  vient  de  produire  et  la  grêle  se  forme  ; et  c’est  ce  qui 
a lieu  toutes  les  fois  que  la  congélation  est  plus  rapide  que 


U plus  haute  du  ciel.  Idcler  n'ac- 
cepte pas  ce  sens;  et  il  croit  qu'il 
s'agit  uniquement  de  la  chaleur  qui 
environne  les  nuages.  Voir  plus  haut, 
ch.  2 et  3.  — Tantôt  de  la  pluie , 
tantôt  de  la  grêle,  il  u’est  pas  pro- 
bable que  ces  deux  phénomènes  ne 
tiennent  qu’à  une  seule  et  même 
cause. 

§ 12.  Dans  les  jours  chauds  qu'en 
hiver,  il  est  possible  que  le  fait  soit 
exact  pour  les  climats  où  observait 
Aristote;  et  il  s’agit  ici  de  ce  qu’on 
appelle  les  averses.  — Les  pluies 
beaucoup  plus  violentes,  l'observa- 
tion est  exacte.  — C'est  la  rapidité 
de  la  condensation,  c’est  moins  la 
rapidité  que  la  grande  quantité  d'eau 
suspendue  dans  l'atmosphère. 

§ 13.  ^ l'explication  (f  Anaxagore, 


Voir  plus  haut,  § 5.  — Le  nuage 
monte...  il  descend,  les  deux  explica- 
tions ne  sont  pas  contraires  autant 
qu'Aristote  lesuppose.il  faut  néces- 
sairement une  succession  de  froid  et 
de  chaleur  pour  que  ce  phénomène 
se  produise.  — Par  la  chaleur  du  de- 
hors, Voir  plus  haut,  §2;  la  chaleur 
du  dehors  se  confond  sanR  doute  avec 
la  chaleur  circulaire.  — Il  gèle  l'eau 
qu'il  vient  de  produire,  le  froid  con- 
dense d'abord  la  vapeur  sous  forme 
d’eau;  et  ensuite  il  la  gèle  sous  forme 
de  grêlons.  — Que  la  congélation 
est  plus  rapide , il  faut  eu  effet  dans 
le  système  d'Aristote  que  l’action  du 
froid  soit  plus  rapide  que  celle  de  la 
pesanteur;  mais  il  doit  y avoir  une 
autre  cause  encore  que  la  tempéra- 
ture. 
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la  chute  de  l’eau  en  bas.  § 14.  Car  quelque  court  que  soit 
le  temps  de  cette  chute,  si  le  froid,  par  sa  violence,  la 
congèle  encore  plus  vite,  il  se  peut  fort  bien  que  l'eau  soit 
gelée  en  l’air  -,  alors  la  congélation  est  plus  rapide  que  le 
mouvement  de  descente.  § 15.  Il  faut  dire  encore  que  plus 
la  congélation  est  proche  de  la  terre  et  épaisse,  et  les  pluies 
violentes,  ainsi  que  les  ondées,  plus  les  grêles  sont  consi- 
dérables, parce  que  l’espace  où  elles  sont  portées  est  très- 
petit.  Et  c’est  aussi  la  même  cause  qui  fait  que  les  larges 
gouttes  des  ondées  ne  tombent  pas  serrées. 

§ 16.  La  grêle  se  produit  moins  en  été  qu’au  printemps 
et  à l'automne,  plus  cependant  qu’en  hiver,  parce  que  l’air 
est  plus  sec  en  été  ; au  printemps,  il  est  humide  encore, 
et  à l’automne  il  le  redevient.  § 17.  C’est  là  ce  qui  fait 
encore,  comme  on  l'a  dit,  que  les  grêles  ont  lieu  quel- 
quefois à la  fin  de  l’été.  Ce  qui  contribue  alors  à la 
rapidité  de  la  congélation,  c’est  que  l’eau  a été  antérieu- 
rement échauffée  ; et  cela  fait  aussi  quelle  se  refroidit  plus 

§ 14.  Car  quelque  court...  Ce  pa-  et  par  là  elle»  ne  peuvent  être  serrée» 
ragraphe  n'est  guère  qu’une  répéti-  comme  si  elles  étaient  plus  fines, 
lion  de  celui  qui  précède  et  qui  § |fi.  Moins  en  été,  l’observation 
suffisait.  est  très-juste  pour  l’été,  mais  elle  ne 

§ 15.  U i congélation,  ou  la  conden-  l’est  pas  autant  pour  l’automne.  11  t 
salion  selon  qu’il  s’agit  de  la  grêle  a en  été  plus  de  grêle  qu’en  automne, 
èt  de  la  neige,  ou  de  la  pluie  et  des  si  i on  en  croit  les  observateurs  mo- 
arerses.  — L'espace...  est  très-petit , déniés;  mais  il  ne  faut  jamais  perdre 
souvent  en  effet  la  zône  où  tombe  la  de  vue  qu’on  devrait  répéter  le»  ob- 
grêle  est  très-longue  et  très-étroite,  servations  d’Aristote  dans  les.  climats 
— Et  c'est  aussi  la  même  cause,  ce  même  où  il  les  faisait.  — Plus  re- 
passage n’est  pas  très-clair,  et  il  au-  pendant  qu'en  hiver,  l’hiver  est  la 
rait  fallu  ici  un  peu  plus  de  déve-  saison  où  il  se  produit  le  moins  sou- 
loppements.  L’auteur  veut  dire  sans  vent  <Je  la  grêle, 
doute  que  c’est  le  froid  qui  a con-  § 17.  Comme  on  l’a  dit,  sans  doute 
densé  plusieurs  gouttes  en  une  seule;  quelque  prédécesseur  d’Aristote  qu’il 
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vite.  § 18.  Voilà  pourquoi  bien  des  gens,  quand  ils 
veulent  avoir  promptement  de  l’eau  fraîche,  la  mettent 
d’abord  au  soleil.  C’est  encore  ainsi  que  les  habitants  du 
Pont,  quand  ils  établissent  leurs  tentes  sur  la  glace,  pour 
se  livrer  à la  chasse  aux  poissons,  car  ils  les  chassent  en 
brisant  la  glace,  versent  de  l’eau  chaude  autour  des 
perches  pour  quelle  gèle  plus  vite  ; et  la  glace  leur  sert 
comme  de  plomb  pour  consolider  et  arrêter  leurs  pieux. 
§ 19.  L’eau  qui  se  forme  dans  les  pays  chauds  et  dans  les 
saisons  chaudes,  devient  bien  vite  tiède  elle-même.  C’est 
ainsi  qu'en  Arabie  et  en  Éthiopie,  les  pluies  tombent  l'été 
et  non  point  l’hiver  ; elles  y tombent  par  torrents  et  plu- 
sieurs fois  le  jour,  et  la  cause  en  est  la  même.  C’est  que 
le  froid  se  produit  très-vite  par  la  répercussion,  qui  est 
d’autant  plus  violente  que  le  pays  est  excessivement 
chaud. 


désigne  ainsi  sans  le  nommer.  On 
pourrait  croire  aussi  qu'il  rappelle 
une  de  ses  propres  théories. 

§18  .La  mettent  d'abord  au  so- 
leil, le  fait  est  vrai,  et  on  peut  tou- 
jours le  vérifier  dans  les  climats 
chauds,  en  Espagne,  en  Italie,  eu 
Égypte;  mais  il  fallait  ajouter  que 
l’on  met  l’eau  au  soleil  dans  certaines 
conditions.  Le  vase  qui  la  renferme 
est  clos,  et  de  plus  il  est  poreux.  C’est 
par  ses  pores  que  se  fait  l'évapora- 
tion qui  abaisse  la  température  et 
rafraîchit  le  liquide.  — A la  chasse 
aux  poissons,  c’est  l’expression  même 
du  texte.  — Comme  île  plornlj , on 
verse  eu  effet  du  plomb  dans  cer* 
laines  constructions  pour  souder  des 
pierres  ou  des  métaux.  La  compa- 


raison est  exacte  et  ingénieuse. 

§ 19.  L’eau  qui  se  forme,  l'expres- 
sion du  texte  n’est  pas  plus  précise  ; il 
s’agit  évidemment  de  l'eau  qui  se 
forme  dans  l’atmosphère  et  tombe  en 
pluie.  — Les  pluies  tombent  l’été,  le 
fait  est  très-exact  pour  les  régions 
intertropicales.  — Plusieurs  fois  le 
jour , ceci  n'est  peut-être  pas  aussi 
exact  tout  à fait.  Eu  général  les 
pluies  dans  ces  climats  ne  tombent 
qu’une  fois  le  jour,  et  principale- 
ment l’après-midi.  — Par  la  réper- 
cussion, le  froid  dont  il  s’agit  ici  est 
celui  qui  est  nécessaire  à la  conden- 
sation de  l’eau  destiuée  à former  la 
pluie.  La  répercussion  est  celle  de  la 
chaleur  par  le  froid  des  régions  plus 
élevées  de  l’atmosphère. 


Digitized  by  Google 


7-2 


.MÉTÉOROLOGIE. 


§ 20.  Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  sur  la  pluie,  la 
rosée,  la  neige,  la  gelée  blanche  et  la  grêle,  pour  en  ex- 
pliquer la  cause  et  la  nature. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  vents.  Opinions  erronées  sur  ce  sujet.  — De  la  formation 
des  rivières;  réfutation  des  théories  fausses.  Théorie  vrtie 
de  la  formation  des  rivières;  détails  géographiques. 

§ 1.  Parlons  maintenant  des  vents  et  de  tous  les  souffles, 
puis  des  fleuves  et  de  la  mer.  Ici  aussi  nous  proposerons 
d'abord  nos  propres  doutes  ; car,  pour  ces  matières,  pas 
plus  que  pour  les  autres,  nous  n’avons  rien  trouvé  dans 
tout  ce  qui  a été  dit  avant  nous,  que  ne  pourrait  dire  tout 
aussi  bien  le  vulgaire  et  le  premier  venu. 

§ 2.  Quelques  philosophes  prétendent  que  ce  qu’on 


§ 20.  Sur  la  pluie,  la  rasée,  ces 
différentes  matières  n’ont  pas  été  trai- 
tées dans  l’ordre  qui  est  indiqué  ici. 
Voir  plu*  haut,  ch.  9 etsuiv. 

Ch.  XIII,  § 1.  Des  vents  et  de  tous 
les  souffles , d'après  Alexandre  d’A- 
phrodisée,  les  souffles  désignent  les 
vents  qui  n’ont  pas  reçu  de  noms 
particulier*.  — Puis  des  fleuves,  y 
compris  les  rivières  et  tous  les  cours 
d’eau.  — Nous  prvposeivns  (f  abord 
nos  propres  doutes,  en  général  Aris- 
tote commence  au  contraire  par  expo- 
ser les  opinions  de  ses  devanciers.  11 


est  vrai  qu’il  peut  faire  connaître  ses 
doutes  personnels  tout  en  critiquant 
les  théories  antérieures.  — Le  vul- 
gaire et  le  premier  venu,  il  n’y  a 
qu’un  seul  mot  en  grec. 

§ 2.  Quelques  philosophes,  d’après 
Alexandre  d’Aphrodisée  et  Olympio- 
dore,  Aristote  veut  indiquer  ici  Hip- 
pocrate. En  effet,  on  trouve  cette 
théorie  du  vent  rappelée  dans  le  petit 
traité  des  Vents.  Voir  l’édition  et  la 
traduction  de  M.  E.  Littré,  tome VI, 
p.  95,  et  aussi  dans  le  traité  du  Ré- 
gime, Livre  II,  tome  VI,  p.  531.  Il  est 
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nomme  l’air,  quand  il  est  en  mouvement  et  qu’il  s’écoule 
est  le  vent,  et  que,  quand  ce  même  air  se  condense,  il 
forme  le  nuage  et  l’eau,  de  sorte  que  l’eau  et  le  vent  sont 
de  même  nature,  et  que  le  vent  n'est  que  le  mouvement 
de  l’air.  § 3.  C’est  là  aussi  ce  qui  fait  dire  à ceux  qui 
veulent  parler  doctement,  que  tous  les  vents  ne  sont  qu’un 
seul  et  même  vent,  parce  que  l’air  bien  qu’en  mouvement 
n’est  tout  entier  qu’un  seul  et  même  air,  et  que  s’il  paraît 
avoir  quelque  différence,  ce  n’est  qu’à  cause  de  la  diffé- 
rence des  lieux  d’où  il  s’écoule  en  tout  sens.  Cette  théorie 
vaut  bien  celle  qui  soutiendrait  que  toutes  les  rivières  ne 
sont  qu'une  seule  rivière.  § â.  Aussi  l’opinion  du  vulgaire 
qui  parle  de  ces  choses  sans  aucune  étude,  semblc-t-ellc 
de  beaucoup  préférable  à celle  des  gens  qui  en  parlent 
d’après  des  études  pareilles.  § 5.  Car  si  tous  les  fleuves 


certain  cependant  que  ce»  deux  traités 
ne  sont  pas  authentiques;  mais  ils 
étaieut  peut-être  déjà  compris  dans 
la  collection  Hippocratique  du  temps 
d'Aristote.  — Et  qu’il  s’écoule,  Hip- 
pocrate se  sert  d'un  mot  analogue 
dans  le  traité  précité.  — Se  condense, 
sous  forme  de  gouttelettes.  — Et 
Venu,  c'est  le  mot  exact  du  texte; 
mais  on  voit  qu'il  s'agit  plus  spécia- 
lement de  la  pluie.  — L’eau  et  le 
vent  sont  de  même  nature,  c’cst  une 
théorie  qu’ Aristote  n'accepte  pas  et 
qu'il  combattra  un  peu  plus  loin. 

§ 3.  Ceux  qui  veulent  parler  doc- 
tement, il  y a peut-être  quelqu’ironie 
dans  cette  tournure  de  phrase.  Des 
manuscrits  portent  Clairement  au  lieu 
de  Doteraient,  par  le  changement 
d’une  seule  lettre.  — Un  seul  et  même 


vent , c'est  une  coufusion  purement 
théorique;  car,  en  fait,  les  vents 
différent  beaucoup  entr'eux  par  les 
circonstances  mêmes  qui  sont  énon- 
cées un  peu  plus  bas.  — Un  seul  et 
même  air,  c’est  vrai  ; mais  il  n'y  a 
pas  dans  l'air  les  distinctions  qu’on 
peut  constater  dans  les  vents.  — Cette 
opinion  mut  bien,  tournure  ironique 
comme  un  peu  plus  haut.  Les  §§  sui- 
vants présentent  aussi  la  même 
nuance. 

§ 4.  U opinion  du  vulgaire,  Voir 
plus  haut,  § 1.  — D’après  des  études 
pareilles,  autre  nuauce  de  critique 
et  de  moquerie. 

§ 5.  Si  tous  les  fleuves,  il  est  évi- 
dent que  les  fleuves  sortent  chacun 
d’une  source  différente;  doue  les 
vents  qu’on  assimile  aux  fleuves  doi- 
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coulent  réellement  d'une  même  source,  et  que  les  vents 
soient  soumis  à la  même  uniformité,  ceux  qui  avancent  ce 
système  disent  quelque  chose  de  spécieux  ; mais  s’il  en 
est  pour  les  vents,  comme  nous  voyons  qu’il  en  est  pour 
les  fleuves,  cette  belle  explication  n’est  évidemment  qu’une 
erreur;  et  il  nous  reste  toujours  à savoir  ce  qu’est  le  vent, 
comment  il  se  forme,  quel  est  son  moteur  et  quelle  en  est 
la  cause  originelle.  Faut -il  croire  que  le  vent  s’écoule 
comme  d’un  vase,  et  qu’il  s’écoule  jusqu’à  ce  que  le  vase 
soit  vide,  comme  s’il  sortait  d’une  outre?  Ou  bien  faut-il 
croire,  comme  nous  les  représentent  les  peintres,  que  les 
vents  tirent  leur  principe  d'eux-mêmes? 

§ 6.  Quelques-uns  se  font  sur  la  formation  des  fleuves 
des  idées  tout  à fait  analogues.  Selon  eux,  l’eau  soulevée 
par  le  soleil  et  retombée  en  pluie  se  réunit  sous  la  terre, 
d’où  elle  s’écoule  comme  d’un  grand  trou,  unique  pour 
tous  les  fleuves,  ou  de  divers  trous  pour  chacun  d’eux  ; 
dans  le  sein  de  la  terre  il  ne  se  forme  pas  d’eau  ; mais 


vent  avoir  des  sources  différentes 
comme  eux.  — STiY  en  est  pour  les 
vents,  Ideler  voudrait  introduire  dans 
cette  phrase  une  négation  qui  n’est 
pas  nécessaire.  — Cette  belle  expli- 
cation, le  mot  grec  a quelqu'analogie 
avec  le  mot  suivant  qui  lignifie  Er- 
reur; il  y a donc  dans  le  texte  une 
aorte  de  jeu  de  mots  que  je  n’ai  pu 
rendre  dans  notre  langue.  — S'é- 
coule comme  tfun  vase,  il  est  pro- 
bable que  cette  théorie  avait  été  pro- 
posée par  quelque  philosophe  anté- 
rieur.— D’une  outre,  c’est  la  tradition 
mythologique  et  qu’on  retrouve  dans 
Homère,  Odyssée,  chant  10,  vers  20. 


— Comme  nous  les  représentent  les 
peintres , voir  la  même  indication 
dam  le  Traité  du  mouvement  des 
animaux,  ch.  2,  § 5,  p.  243  de  ma 
traduction. 

§ 6.  Quelques-uns , il  parait  que 
cette  théorie  appartenait  à Anaxa- 
gore.  — Soulevée  par  le  soleil , sous 
forme  de  vapeur.  — Se  réunit  sous  la 
terre , le  fait  est  exact,  comme  le 
prouve  la  géologie.  — Comme  d’un 
grand  trou,  ceci  n’est  pas  exact  en 
ce  sens  qu'il  y a dans  ce  lieu  de  la 
terre  des  amas  d’eau  en  très-grand 
nombre,  et  non  une  masse  unique 
daus  uue  seule  excavation.  — Dans 
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c’est  l’eau  qui,  réunie  par  suite  du  mauvais  temps  dans 
ces  réservoirs,  forme  la  foule  nombreuse  des  fleuves. 
§ 7.  C’est  là  aussi  ce  qui  fait,  ajoutent-ils,  que  les  rivières 
sont  toujours  plus  abondantes  l’hiver  que  l’été,  que  les 
unes  sont  continuelles  et  les  autres  non  continuelles.  Celles 
pour  qui  la  grandeur  du  trou  a réuni  une  grande  niasse 
d’eau,  qui  suffit  à les  alimenter  et  à les  entretenir  jusqu’à 
ce  que  les  pluies  d'hiver  reviennent,  sont  perpétuelles  et 
coulent  sans  lin  ; celles  dont  les  réservoirs  sont  moindres, 
sont  bientôt  mises  à sec  à cause  de  la  petite  quantité  d'eau, 
avant  que  la  pluie  du  ciel  n’arrive  de  nouveau,  comme  si 
le  vase  s’était  vidé. 

§ 8.  Pourtant  si  quelqu'un  veut,  en  faisant  sous  ses 
propres  yeux  comme  un  réservoir  à l’eau  qui  tombe  tous 
les  jours  continuellement,  en  connaître  au  juste  la  quan- 
tité, il  est  évident  que  cette  quantité  surpasserait  la  masse 
entière  de  la  terre,  ou  du  moins  que  toute  l'eau  reçue 
dans  le  cours  de  l’année  ne  serait  pas  loin  de  l'égaler. 


le  sein  de  la  terre , j'ai  ajouté  ce» 
mots  qui  m’ont  parti  indispensable» 
pour  compléter  la  pensée.  — Par 
stiite  du  mauvais  temps,  le  texte  dit 
précisément  : « De  l’hiver.  » 

§ 7.  Ajoutent-ils , ces  mots  ne  sont 
pas  dans  le  texte;  mais  cette  idée 
accessoire  résulte  de  la  tournure 
même  de  la  phrase.  — Plus  abon- 
dantes l'hiver,  c’est  le  fait  le  plus 
habituel;  mais  ce  n’est  pas  un  fait 
constant.  Parfois  les  eaux  sont  très- 
basses  en  hiver. 

§ 8.  Comme  un  réservoir,  il  est 
difficile,  d’apn  s une  indication  aussi 
sommaire,  de  se  rendre  compte  de  la 
méthode  employée  par  les  anciens 


pour  constater  la  quantité  d'eau  tom- 
bée. Ideler  semble  blAmer  ici  Ari*- 
tote;  quanta  moi,  je  le  louerais  bien 
plutôt  d'avoir  eu  cette  pensée  qu’il 
était  possible  de  mesurer  la  quantité 
de  la  pluie  annuelle.  Je  doute  certai- 
nement que  ses  méthodes  valussent 
les  nôtres.  Mais  pour  être  équitable, 
il  faut  se  reporter  à ces  temps  recu- 
lés et  se  rappeler  combien  les  pre- 
mier» pas  de  la  science  sont  toujours 
difficiles.  Même  aujourd'hui,  nos  ins- 
trument» pour  mesurer  la  pluie  ne 
sont  pas  irréprochables.  — Surpas- 
serait la  mesure  entière  de  la  terre , 
il  serait  presqu'impossiblc  de  se  pro- 
noncer sur  ce  point. — Ne  serait  pas 
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§ 9.  Or  il  est  clair  aussi  que  ce  phénomène  se  reproduit 
sur  bien  des  points  de  la  terre  à la  fois;  et  il  n'en  serait 
pas  moins  absurde  de  croire  que  ce  n’est  pas  la  même 
cause  qui  produit  l'eau  venant  de  l’air  et  celle  qui  est  sur 
la  terre  et  dans  la  terre.  Par  conséquent,  si  dans  l'at- 
mosphère en  effet  c’est  le  froid  qui  change  l’air  vaporisé 
en  eau,  il  faut  bien  aussi  penser  que  c’est  encore  le  froid 
renfermé  dans  la  terre  qui  sous  la  terre  produit  le  même 
effet,  et  que  non-seulement  l’eau  qui  est  divisée  s’y  infiltre 
et  y coule,  mais  encore  que  ce  phénomène  a lieu  sans 
interruption.  § 10.  Sans  même  que  l’eau  arrive  dans  la 
terre  chaque  jour,  et  en  supposant  qu’elle  y est  toute 
faite,  l'origine  des  fleuves  ne  peut  pas  être  telle  qu’il  y 
ait  sous  terre  des  lacs  qui  y ont  filtré,  comme  le  prétendent 
quelques-uns;  mais  de  même  que  dans  l’espace  au-des- 
sus de  la  terre  de  petites  gouttes  se  réunissant  entr’elles, 
puis  celles-là  à d’autres,  il  en  résulte  à la  fin  une  quan- 
tité considérable  d’eau  de  pluie,  de  même  aussi  sous 


loin  rie  l'égaler,  même  remarque; 
tout  cela  est  purement  conjectural. 

§ 9.  Que  ce  n’est  pas  la  même 
cause , il  est  clair  que  l'eau  est  par- 
tout formée  de  la  même  manière;  et 
rean  qui  est  sous  terre  est  composée 
des  mêmes  éléments  que  celle  qui 
esl  sur  terre;  mais  les  placiers  jouent 
un  très-grand  rôle  dans  la  formation 
des  eaux  souterraines,  et  il  ne  parait 
pas  qu'on  en  tienne  ici  aucnn 
compte.  — Venant  de  l’air,  par  la 
condensation  des  vapeurs.  — 1*  froid 
renferme  dans  la  terre,  il  faut  ajou- 
ter aussi  qu’il  doit  y avoir  des  va- 
peurs dans  le  sein  de  la  terre  pour 
que  le  froid  puisse  les  condenser  en 


eau.  — Que  ce  phénomène,  c’est-à- 
dire  la  condensation  des  vapeurs  sou- 
terraines. — Sans  interruption,  et  la 
terre  forme  de  l'eau  à peu  près 
comme  l'atmosphère  en  forme  conti- 
nuellement. 

§ 10.  Chaque  jour , on  ne  com- 
prend pas  ceci  très-clairement.  — 
Qu’elle  y est  toute  faite,  j'ai  ajouté 
ces  deux  derniers  mots  pour  rendre 
toute  1a  force  de  l’expression  grecque. 
— Qui  y ont  filtré,  et  qui  seraient  uni- 
quement le  produit  des  eaux  tombées 
à la  surface  de  la  terre.  — Dans 
l'espace  au-dessus  de  la  terre , c’est- 
à-dire  dans  l'atmosphère  ou  même  à 
la  surface  du  sol.  — De  même  aussi 
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terre  ce  sont  d'abord  de  petites  parcelles  qui  se  réunissent, 
et  puis  la  terre  s'égouttant  en  un  seul  point  pour  ainsi 
dire,  c’est  de  là  que  sortent  les  fleuves. 

§ 11.  Le  fait  d’ailleurs  le  prouve  bien.  Quand  on  fait 
des  conduites  d’eau,  c’est  par  des  fossés  et  des  excava- 
tions qu’on  la  réunit,  comme  si  la  terre  suait,  à partir  des 
points  les  plus  élevés.  Voilà  pourquoi  aussi  les  eaux  des 
fleuves  découlent  des  montagnes  comme  on  le  voit  ; la 
plupart  des  fleuves,  et  les  plus  grands  fleuves  descendent 
des  montagnes  les  plus  grandes;  de  même  encore  que  la 
plupart  des  sources  sont  dans  le  voisinage  des  montagnes 
et  des  lieux  élevés.  § 12.  Il  n'y  en  a presque  pas  dans 
les  plaines  qui  n’ont  pas  de  fleuves  ; car  les  lieux  monta- 
gneux et  élevés,  connue  une  énorme  éponge  suspendue, 
fdtrent  et  réunissent  l'eau  peu  à peu,  mais  sur  une  foule 
de  points  à la  fois.  § 13.  Les  montagnes  reçoivent  une 


sous  terre,  la  différence  entre  la  pre- 
mière théorie,  et  la  théorie  d’Aris- 
tote, c'est  qu’il  pense  que  l'eau  peut 
se  former  de  toutes  pièces  dans  le 
sein  de  la  terre,  sansqu'il  soit  besoin 
qu’elle  Tienne  de  l’atmosphère  par  la 
pluie.  — De  petites  parcelles , l'ex- 
pression grecque  est  tout  à fait  indé- 
terminée. — S’égouttant,  c'est  le 
sens  le  plus  probable  qu'on  puisse 
donner  au  mot  du  texte. 

§ II.  Comme  si  la  terre  suait, 
c'est  l'expression  même  du  texte.  — 
Des  montagnes  les  plus  grandes,  ce 
n'est  pas  parce  que  la  montagne  est 
haute  que  l’eau  s'y  accumule  et  s’y 
réunit  davantage;  mais  les  hautes 
montagnes  sont  couvertes  de  neiges 


éternelles  et  forment  des  glaciers  qui 
alimeutent  les  fleuves.  — ht  plu - 
part  des  sources,  ceci  est  vrai  d’une 
manière  générale  sans  l ûtre  absolu- 
ment. 

§ 12.  Dans  les  plaines  qui  n’ont 
pas  de  fleuves,  il  s’agit  de  sources 
jaillissantes;  car  à l'intérieur  de  la 
terre  ou  trouve  souvent  des  eaux 
dans  les  lieux  dont  la  surface  est  tout 
à fait  aride;  témoins  les  puits  arté- 
siens creusés  dans  les  déserts  de 
l’Algérie.  — Comme  une  énorme 
éponge , la  comparaison  est  aussi 
juste  que  frappante.  Mais  la  véritable 
éponge,  ce  sont  les  glaciers  plus  en- 
core que  les  montagnes  elles-mêmes  . 
— Sur  une  foule  de  points  à la  fois 
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grande  quantité  d’eau  qui  descend;  car  qu'importe  que 
la  circonférence  de  la  terre  soit  creuse  et  plane  ou  incli- 
née et  convexe?  Des  deux  façons,  elle  n'en  recevra  pas 
moins  la  même  masse  dans  l'épaisseur  du  corps  qu’elle 
forme.  De  plus,  les  montagnes  refroidissent  la  vapeur  qui 
s’élève,  et  la  convertissent  de  nouveau  en  eau.  § 14.  C’est 
ce  qui  fait,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  qu’on  voit 
toujours  les  plus  grands  fleuves  descendre  des  plus 
grandes  montagnes;  et  c’est  ce  qui  est  parfaitement  évi- 
dent, quand  on  regarde  les  descriptions  de  la  terre  que 
l’on  a tracées  d’après  les  récits  des  autres,  quand  ceux 
qui  en  parlent  n’ont  pas  pu  observer  les  choses  de  leurs 
propres  yeux.  § 15.  C’est  ainsi  qu’en  Asie  la  plupart  des 
fleuves  et  les  plus  grands  descendent  de  la  montagne 
qu'on  appelle  le  Parnase,  et  qui  est,  comme  tout  le  inonde 
en  convient,  la  plus  haute  de  toutes  les  montagnes  qui 


c'est-à-dire  sur  toute  leur  surface. 

§ 13.  Qui  descend , les  montagnes 
absorbent  aussi  une  grande  quantité 
d'eau  qui  ne  descend  pas,  et  c’est  en 
proportion  de  leur  surface,  à peu  près 
comme  le  sol.  — Lu  circonférence  de 
lu  terre,  j’ai  ajouté  ce*  derniers  mots 
d'après  le  commentaire  d’Alexandre 
d'Aphrodisée.  D’ailleurs  ce  mol  de 
Surface  aurait  été  plus  convenable 
que  celui  de  circonférence;  mai3 
c’est  ce  dernier  qu’emploie  le  texte. 
— Refroidissent  la  vajteur,  le  fait  est 
exact;  mais  de  plus,  les  montagnes 
attirent  aussi  les  vapeurs  flottant 
dans  l'atmosphère. 

§ 14.  Nous  venons  de  le  dire,  Voir 
plus  haut,  §11  — Les  descriptions , 


et  les  contours,  pour  rendre  toute  la 
force  de  l'expression  grecque.  Il  est 
clair  qu'il  s'agit  ici  de  cartes  de  géo- 
graphie qu’on  dressait  d’après  les 
récits  des  voyageurs,  quand  les  voya- 
geurs eux-mèmes  n otaient  pas  capa- 
bles de  les  dessiner. 

§ 15.  Le  Parnase,  c’est  la  leçon 
que  donuent  la  plnpart  des  manus- 
crits; quelques-uns  disent  le  Par- 
nasse; mais  il  est  de  toute  évidence 
qu'il  ne  s’agit  point  ici  de  la  mon- 
tagne de  ce  nom  qui  est  en  Grèce, 
puisqu'Aristote  place  le  Parnase  en 
Asie.  C’est  peut-être  la  montagne  ap- 
pelée par  les  anciens  Paropamisu*, 
et  qui  répond  en  partie  à l'Uindou- 
koush  et  aux  premières  chaînes  de 
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sont  situées  à l'orient  d’hiver;  en  elîet  quand  on  l’a 
franchie,  on  découvre  enfin  la  mer  extérieure  dont  les 
limites  ne  sont  pas  très-connues  aux  habitants  de  ce  pays. 
§16.  C’est  de  cette  montagne  aussi  que  découlent,  en- 
tr  autres  fleuves,  le  Bactre,  le  Choaspe  et  l’Araxe,  dont  le 
Tanaïs  n'est  qu’une  branche  qui  va  se  jeter  dans  le  Palus 
Méotide.  C’est  de  là  aussi  que  sort  l’indus,  qui  est  le  plus 
considérable  de  tous  les  fleuves. 

§ 17.  Du  Caucase  sortent  aussi  beaucoup  de  fleuves 
d’une  grandeur  et  d’une  abondance  énormes,  et  le  Phase 
particulièrement.  Le  Caucase  est  de  toutes  les  montagnes 
qui  sont  à l’orient  d’été  la  plus  importante  par  son  éten- 


l’Himàlaya.  L'indication  aurait  alors 
plus  d’exactitude.  — A l'orient  (T hi- 
ver, c'est-à-dire  au  nord-est,  ce  qui 
est  assez  exact  par  rapport  à la  situa- 
tion de  la  Grèce,  où  écrivait  l'auteur. 
— Enfin  la  mer  extérieure,  celle  qui, 
dans  les  croyances  des  anciens,  faisait 
le  tour  de  la  terre  en  forme  de  circon- 
férence régulière.  Cette  opinion  sans 
fondement  a subsisté  bien  longtemps, 
et  elle  n’a  guère  été  détruite  que 
vers  1a  lin  du  xv*  siècle.  — De  ce 
pays,  cette  expression  peut  désigner 
à la  fois  1a  Grèce  et  le  pays  où  se 
trouve  le  Parnase  selon  Aristote.  Le 
premier  seus  est  le  plus  probable. 

§ 16.  Le  Bactre,  d'où  la  Bactriano 
a tiré  son  nom.  — Le  Choaspe  et 
l'Ara xe,  ces  fleuve»  coulent  en  effet 
dans  «les  contrées  qui  correspondent 
assez  bien  à 1 llindoukoush  des  mo- 
dernes, le  Paropamisus  des  anciens. 
L’Araxe  est  le  laxarte  actuel.  — 
Dont  le  Tanats  n'est  qu'une  branche, 
c'est  une  erreur;  le  Tanaïs,  le  Dou 


actuel,  n’a  aucun  rapport  avec  les 
fleuves  sortis  de  l’Hindoukoush;  il 
appartient  à un  tout  autre  bassin  et  il 
»e  jette  dans  la  mer  d’Azof  après  un 
cours  de  350  lieues.  — Que  sort 
Tlntlus,  eu  effet,  l'Indu»  sort  de 
rilimàiaya.  — Le  plus  considérable 
de  tous  les  fleuves,  il  est  évident  que 
l'auteur  ne  connaît  pas  le  Gange. 
Les  connaissance»  géographiques  de» 
anoiens  ne  s’étendaient  pas  alors 
jusque-là. 

§ 17.  Du  Caucase,  situé  entre  la 
mer  Caspienne  et  le  Pont-Euxin.  — 
D’une  grandeur  et  d'une  abondance 
énormes , ceci  n’est  pas  très-exact, 
même  en  s’en  tenant  aux  notions 
qu'avaient  alors  les  anciens  sur  les 
différents  fleuves  de  la  terre.  — le 
Phase,  le  Fazi  actuel,  qui  se  jette 
dans  le  Pont-Euxin  et  qui  n’a  pas 
un  cours  considérable.  — A C orient 
(Tété,  c’est-à-dire  à peu  près  nord- 
est.  — La  plus  importante  par  son 
étendue,  ceci  ne  contredit  pas  ce  qui 
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due  et  sa  hauteur.  § 18.  Ce  qui  prouve  bien  cette  hauteur, 
c’est  qu’on  la  découvre  même  du  lieu  appelé  les  Creux  ou 
les  gouffres,  quand  on  navigue  vers  le  Palus  Méotide,  et 
que  les  sommets  sont  éclairés  par  les  rayons  du  soleil 
jusqu'au  tiers  de  la  nuit  tant  le  matin  que  le  soir;  et  ce 
qui  prouve  son  étendue,  c’est  qu’ayant  sur  ses  flancs 
beaucoup  de  contrées  où  habitent  des  nations  nombreuses, 
et  ayant,  dit-on  aussi,  de  vastes  lacs,  on  peut  encore  jus- 
qu’au dernier  sommet  apercevoir  toutes  ces  contrées. 

§ 19.  De  la  Pyrène  (des  monts  Pyrénées),  qui  est  la 
plus  haute  montagne  dans  la  Celtique  à l’occident  équi- 
noxial, découlent  Pister  et  le  Tartesse.  Ce  dernier  se  jette 
en  dehors  des  colonnes  d' Hercule  ; mais  l’Ister,  après 


a été  dit  un  peu  plus  haut  sur  le 
Parnase,  placé  à l'orient  d'hiver, 
c'est-à-dire  un  peu  plus  au  sud  et  à 
l’est  flue  le  Caucase. 

§ 18.  Appelé  les  Creux,  il  serait 
diflicile  de  dire  où  sont  au  juste  si- 
tués les  points  qu’on  désignait  ainsi 
du  temps  d’Aristote;  il  est  évident 
d’ailleurs  que  les  Creux  devaient 
être  placés  sur  la  ligne  qu'on  peut 
tirer  de  l'Hellespout  ou  d’un  point 
de  la  céte  de  l’Aaie-Mineure  au  Pa- 
lus Méotide  ou  mer  d’Azof.  Voir  plus 
loin,  § 29.  — Au  tiers  de  la  nuit , 
la  durée  de  la  nuit  varie  nécessaire- 
ment avec  les  saisons;  mais  la  pro- 
portion établie  dans  le  texte  n'en  est 
pas  affectée.  — fa  matin  et  le  voir, 
tant  avant  le  lever  du  soleil  qu’apri  * 
son  coucher.  — Jusqu'au  dernier 
sommet,  ceci  n’est  pas  très-clair;  et 
la  pensée  exigeait  plus  de  précision. 

§ 19.  De  la  Pyrène,  j’ai  conservé 
le  mot  grec  autant  que  je  l'ai  pu,  et 


il  est  parfaitement  reconnaissable. 
Mais  on  voit  quelle  énorme  erreur 
commet  Aristote  en  faisant  sortir  de* 
Mont*  Pyrénées  le  Danulæ  et  le  Tar- 
tesse, qu’on  peut  identifier  soit  avec 
le  Tage , soit  avec  le  Guadalquivir, 
puisqu’il  se  jette  en  dehors  des  co- 
lonnes d’Hercule.  Dans  Hérodote, 
(livre  II,  ch.  33,  p.  83,  ligne  2,  édit, 
de  Firmin  Didot),  Pyrène  est  une 
ville  dan*  la  Celtique  et  l’ister  ou 
Danube  y prend  aussi  sa  source.  — 
L’ister,  le  Danube  des  modernes.  — 
En  dehors  des  colonnes  d Hercule,  à 
l’occident  et  au  nord  du  détroit  de 
Gibraltar.  Mais  il  n’y  a pas  de  fleuve 
qui  ait  ce  coure;  et  l’on  ne  |>eut  pas 
dire  du  Tage  qu’il  sorte  des  Pyré- 
nées. — Après  avoir  traversé  toute 
l’Euro]>e,  ce  n'est  exact  qu’eu  partie; 
mais  d’aprè*  le*  connaissances  géo- 
graphique* qu’avaient  les  anciens, 
il*  s’imaginaient  que  l ister  prenait 
sa  source  daus  la  Celtique,  qui  pour 
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avoir  traversé  toute  l’Europe,  vient  se  jeter  dans  le 
Pont-Euxin.  § 20.  La  plupart  des  autres  fleuves  qui  sont 
au  nord  descendent  des  monts  Arcyniens,  qui  dans  ce  lieu 
sont  les  plus  hautes  et  les  plus  vastes  des  montagnes. 
Sous  la  constellation  môme  de  l’Ourse,  au-delà  de  l’extrême 
Scythie,  sont  les  monts  appelés  lthipées,  dont  nous  ne 
connaissons  la  grandeur  que  par  des  récits  trop  évidem- 
ments  fabuleux.  Et  c’est  aussi  de  ces  monts  que  sortent  la 
majeure  partie  et  les  plus  grands  de  tous  les  fleuves  après 
Pister,  à ce  qu’on  assure. 

§ 21.  11  en  est  tout  à fait  de  même  en  Libye,  où  l’Ægon 
et  le  Nysès  sortent  des  montagnes  de  l’Éthiopie;  et  les 
plus  grands  cours  d’eau  parmi  ceux  qui  ont  reçu  des 
noms,  celui  qu’on  appelle  le  Chrémétès,  qui  se  jette  dans 


eux  s’étendait  jusqu’à  l’Océan  occi- 
dental. — Dans  le  Pont-Euxin,  ou 
la  Mer  Noire;  ce  qui  est  exact. 

§ 20.  Des  monts  Arcyniens , quel- 
ques manuscrits  portent  des  « monts 
Hercyniens  »,  et  de  là  on  s’est  cru 
autorisé  à conjecturer  que  les  monts 
Arcyniens  d'Aristote  répondent  à la 
contrée  où  fut  placée  plus  tard  la 
forêt  Hercvnie.  Ce  sont  sans  doute 
les  montagnes  du  Harz  et  de  l’Erzgc- 
birge.  — Sont  les  monts  Rhipéês,  ce 
sont  peut-être  les  Karpathes.  11  pa- 
rait qu’Aristote  est  le  premier  qui, 
dans  l'antiquité,  ait  parlé  de  ces 
montagnes  encore  fort  peu  connues 
de  son  temps.  — Des  récits  trop 
évidemment  fabuleux , ceux  qui  vien- 
nent d’être  rappelés  un  peu  plus 
haut,  sur  le  cours  du  Danube  et  du 
Tartesse,  ne  le  sont  pas  moins.  — 
Les  plus  grands  de  tous  les  fleuves , 


il  est  à regretter  que  ces  fleuves  ne 
soient  pas  nommés.  11  est  bien  pos- 
sible d'ailleurs  que  cette  phrase  ne 
soit  qu’une  glose  et  une  interpola- 
tion. 

§ 21.  L'Ægon  et  le  Nysès,  on  ne 
peut  savoir  à quels  fleuves  corres- 
pondent ces  deux  noms.  Comme  au 
nord  de  l’Afrique,  il  n’y  a pas  d’autre 
fleuve  que  le  Nil,  il  ne  resterait  plus 
qu’à  placer  l'Ægon  et  le  Nysès  sur 
les  côtes  occidentales  de  l'Afrique. 
Mais  au  temps  d’Aristote  aucun  na- 
vigateur n’était  allé  jusqu’au  Séné- 
gal ou  au  Niger.  On  peut  croire  aussi 
que  l'Ægon  et  le  Nysès  correspondent 
à des  fleuves,  d’ailleurs  peu  considé- 
rables, qui  sortis  des  montagnes 
d'Éthiopie,  se  jetteraient  soit  dans  la 
Mer  Rouge,  soit  dans  le  canal  de 
Mozambique,  à l’est  et  au  sud-est  de 
l’Afrique.  — Le  Chrémétès,  il  faut 
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la  mer  extérieure,  et  en  premier  lieu  le  fleuve  du  Nil, 
sortent  de  la  montagne  appelée  Argyre.  § 22.  Parmi  les 
fleuves  des  contrées  Helléniques,  l’Achéloüs  descend  du 
Pinde,  ainsi  que  l'inachus.  Le  Strywon,  le  Nestus  et 
l’Hèbre  descendent  tous  les  trois  du  Scombros  ; il  y a 
aussi  beaucoup  de  cours  d’eau  qui  viennent  du  Rhodope. 

§.  23.  On  pourrait  se  convaincre  que  tous  les  autres 
fleuves  ont  une  origine  toute  pareille,  et  nous  n'avons 
nommé  ceux-là  que  comme  exemples  à l'appui  de  notre 
opinion.  Quant  aux  rivières  qui  sortent  de  lacs,  il  faut 
dire  que  ces  lacs  se  sont  presque  tous  formés  par 
degrés  successifs  au-dessous  des  montagnes  et  des  lieux 
élevés. 

§ 24.  On  voit  donc  bien  clairement  qu’il  ne  faut  pas 


renoncer  également  à savoir  quel 
est  ce  fleuve.  — Le  Ni 1 sortant  de 
la  montagne  appelée  Argyre,  ou  d’ar- 
gent. C'est  ce  qu'on  a nommé  plus 
tard  les  Moûts  de  la  Lune.  De  nos 
jours,  c'est-à-dire  deux  raille  deux 
cents  ans  après  Aristote,  on  ne  sait 
rien  encore  de  positif  sur  les  sources 
du  Nil.  11  est  probable  que  ce  pro- 
blème sera  heureusement  résolu  par 
quelques-unes  des  courageuses  expé- 
ditions qui  ont  été  récemment  en- 
treprises. 

§ 22.  L’Achéloûs  descend  du  Pinde, 
il  y avait  en  Grèce  plusieurs  fleuves 
de  ce  noin;  celui  dont  il  s’agit  ici 
séparait  l’Acanianie  de  l'Étolie.  — 
L’inachus , il  ne  faut  pas  confondre 
cet  Inachus  avec  celui  qui  coulait 
dans  l’Argolide;  car  il  n’est  pas  pro- 
bable que  l’auteur  pût  commettre 
une  si  grossière  erreur  sur  la  géo- 


graphie de  son  propre  pays.  — Le 
Strymon,  fleuve  de  Thrace  qui  se 
jetait  dans  la  mer  Égée.  — Le  Nes- 
tus ou,  selon  quelque»  manuscrits  : 
« Le  Nessus.  » Il  serait  difficile  d’i- 
dentilier  ce  fleuve.  — L’Hèbre, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'Ébre  qui  coule  en  Espagne.  Il  n’y 
a que  le  sou  de  pareil.  Quelques 
manuscrits  donnent  « l’Eurus  » au 
lieu  de  « l’Hèbre.  » — Du  Scom - 
bros?  on  ne  sait  point  précisément 
quelle  est  cette  montagne.  — Du 
Hhotloj)cf  montagne  qui  faisait  partie 
de  l’Héinus  en  Thrace,  au  nord  de 
la  Macédoine  et  de  la  Thessalic. 

§ 23.  Tous  les  autres  fleuves,  il  y 
a des  cours  d’eau  qui  ne  sortent  pas 
des  montagnes  ; et  cette  assertion 
est  trop  générale.  — Qui  sortent  de 
lacs,  il  y a bon  nombre  «le  rivières 
qui  ont  en  effet  des  lacs  pour  ori- 
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croire  que  les  fleuves  se  forment  à leur  origine  en  sortant 
de  certains  creux  ; car  l’espace  de  la  terre  n’y  suffirait  pas, 
pour  ainsi  dire,  pas  plus  que  l’espace  même  des  nuages, 
s'il  fallait  que  l’eau  qui  y est,  fût  seule  à couler,  sans 
qu'une  partie  s’en  allât  tandis  qu’une  autre  se  reforme, 
et  quelle  dût  toujours  sortir  tout  entière  comme  d’une 
source  inépuisable.  § 25.  Cette  circonstance  que  les 
fleuves  ont  leurs  sources  sous  les  montagnes,  prouve  bien 
que  l’eau  s'y  réunit,  et  que  le  lieu  l’accumule  peu  à peu 
par  une  multitude  de  rigoles  ; et  c’est  ainsi  que  se  forment 
les  sources  des  rivières.  § 26.  Il  n’y  a rien  d'ailleurs 
d’absurde  à supposer  qu’il  existe  aussi  certains  lieux  qui, 
comme  des  lacs,  renferment  d’immenses  quantités  d’eau  ; 
seulement  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  lacs  soient  assez 
considérables  pour  alimenter  des  fleuves,  pas  plus  qu’il 
ne  faut  prendre  pour  les  sources  totales  des  fleuves  celles 


gine;  et  ce#  lacs  eui-mèmcs  sont 
formés  par  des  eaux  descendues  des 
montagnes  voisines. 

§ 24.  En  sortant  d?  certain s creux, 
idée  fort  juste;  car  il  faut  pour 
expliquer  la  formation  des  fleuves 
admettre  que  l’humidité  répandue 
dans  l’atmosphère  y contribue  pour 
une  très-grande  part.  — Pas  plus  que 
l'espace  infime  des  nuages,  c'est-à- 
dire  qu’il  faut  que  l’action  de  l'éva- 
poration dans  l'atmosphère  se  com- 
bine avec  la  présence  des  eaux  dans 
le  sein  de  la  terre.  A l’influence  des 
nuages,  il  faut  joindre  celle  des 
sources  naturelles.  Il  y a un  échange 
perpétuel  entre  la  terre  et  l'atmos- 
phère qui  l’environne.  L’eau  se  va- 
porise et  ensuite  se  condense  de 


nouveau,  et  de  ce  cercle  sort  l 'équi- 
libre hydrostatique  du  monde.  Le. 
texte  d’ailleurs  ne  s’exprime  pas  très- 
clairement,  quoique  la  pensée  n’ait 
rien  de  douteux. 

§ 25.  C'est  ainsi  que  se  forment 
les  sources,  il  est  probable  que  si 
l'auteur  ne  tient  pas  compte  des 
glaciers  dans  la  formation  des  ri- 
vières, c’est  qu’il  n’en  avait  pas  vu 
lui-même,  et  qu’il  n’en  avait  pas 
non  plus  entendu  parler. 

§ 2G.  Certains  lieux,  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  — Soient  assez 
considéraldes , c’est-à-dire  que  selou 
l'auteur  les  eaux  souterraines  ne  suf- 
firaient pas  à alimenter  les  fleuves; 
ce  qui  est  vrai.  — Les  sources  to- 
tales, j'ai  ajouté  ce  dernier  mot  pour 
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qu’on  leur  voit  ; car  la  masse  la  plus  forte  des  fleuves  sort 
de  sources.  Gela  reviendrait  absolument  à croire  que  ces 
lacs  et  ces  sources  forment  à elles  seules  la  niasse  totale 
de  l’eau. 

§ 27.  Ce  qui  prouve  qu'il  y a bien  des  cavernes  et  des 
trous  de  ce  genre  dans  la  terre,  c’est  l'absorption  de  cer- 
tains fleuves.  C’est  un  fait  qu’on  voit  dans  plusieurs  par- 
ties de  la  terre,  et  l’on  en  trouve  plus  d'un  exemple  dans 
l’Arcadie  du  Péloponèsc.  § 28.  La  cause  de  ce  phéno- 
mène particulier,  c'est  que  le  pays  qui  est  montagneux  ne 
peut  pas  faire  écouler  les  eaux  des  bas-fonds  vers  la  mer. 
La  contrée  se  remplit  d’eau  qui,  n’ayant  pas  d'écoulement, 
se  fraie  un  passage  dans  le  sein  de  la  terre,  par  la  violence 
même  de  la  masse  liquide  qui  survient  d’en  haut,  g 29.  11 
y a d’ailleurs  peu  de  faits  de  ce  genre  dans  toute  la  Grèce. 
Mais  le  lac  qui  est  au  pied  du  Caucase  et  que  les  habitants 
du  lieu  appellent  la  Mer,  en  offre  des  exemples  évidents. 
En  effet  il  reçoit  des  fleuves  nombreux  et  considérables  ; 
et  comme  il  n’a  pas  d'écoulement , il  est  clair  qu'il 


compléter  la  pensée.  — Car  la 
masse  la  plus  forte  des  fleuves, 
le  texte  n'est  pas  ici  très-clair;  mais 
je  n’ai  pu  lui  trouver  un  autre  sens. 
Les  commentateurs  grecs  ne  m'ont 
offert  aucun  secoure.  — Sort  de 
sources,  le  mot  du  texte  n’est  pas 
ici  le  même  pour  signifier  souircs 
que  celui  qui  a été  employé  plus 
haut.  Ce  serait  plutôt  ftmtuines  que 
sources. 

§ 27.  L' absorption  de  certains 
fleuves,  c’est  uu  phénomène  assez 
fréquent  ; et  le  Hhône  en  offre  un 


exemple  non  loin  de  sa  sortie  du 
lac  de  Genève,  entre  Seyssel  et  l’E- 
cluse. — Dans  l’Arcadie  du  Pela- 
jtonfoc , le  fait  serait  facile  à véri- 
fier. 

§28.  La  cause  de  ce  phénonu  ne, 
il  doit  y avoir  aussi  une  autre  cause 
dans  la  constitution  géologique  du 
sol;  car  autrement  il  se  formerait 
des  lacs  qui  seraieut  stagnants. 

§ 29.  Le  tac  au  pied  du  Caucase... 
ta  il  1er,  c’est  évidemment  la  mer 
Caspienne.  — Des  f! cuirs  nombreux 
et  considérables , le  Volga,  et  l’Ou- 
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s’épanche  sous  terre  par  les  Coraxes,  aux  environs  des 
lieux  appelés  les  Gouffres  du  Pont.  Dans  ces  gouffres,  la 
mer  a une  immense  profondeur  ; et  la  sonde  n’a  jamais  pu 
en  trouver  le  fond.  § 30.  Ce  lac,  à trois  cents  stades  à 
peu  près  de  la  terre,  donne  de  l’eau  potable  sur  une  vaste 
étendue  qui  n’est  pas  toute  continue,  mais  qui  se  reproduit 
en  trois  endroits.  § 31.  Dans  la  Ligystique,  un  certain 
fleuve  qui  n’est  pas  moindre  que  le  Rhône,  est  absorbé  en 
terre,  et  il  reparaît  en  un  autre  lieu  ; or  le  fleuve  du 
Rhône  est  navigable  aux  vaisseaux. 


rai  entr'autre».  — //  s'épanche  sous 
terre,  ceci  n’est  pas  prouvé,  bien 
qu'il  paraisse  certain  que  la  mer 
Caspienne  décroît  constamment.  — 
Les  Gouffres  du  Vont,  Voir  plus  haut 
§ 18. 

§ 30.  A trois  cents  stades  de  la 
terre,  l’indication  est  bien  vague,  et 
il  aurait  fallu  désigner  en  même 
temps  le  point  précis  de  la  côte 
d’où  l'on  faisait  partir  cette  mesure. 
— Donne  de  l'eau  potable,  je  ne 
sais  pas  si  les  observations  modernes 
pour  la  mer  Caspienne  ont  confirmé 
ce  fait,  qui  est  sans  doute  fort  extraor- 
dinaire, mais  qui  n’a  rien  cependant 
d'impossible.  On  en  voit  un  exemple 
daus  le  golfe  de  la  Spezzia,  et  sur  la 
côte  méridionale  de  Cuba  dans  la 
baie  de  Xagua.—  En  trois  endroits, 
ce  détail  est  fait  pour  donner  plus 
d'authenticité  à ce  singulier  phéno- 
mène. Ce  qui  parait  certain,  c'est 
que  les  eaux  de  la  mer  Caspienne 
sont  assez  douces  près  de  l'embou- 
chure des  fieuves,  mais  qu  elles  sont 
salées  dans  toutes  les  autres  parties, 


bien  que  celte  salure  ne  soit  pas  très- 
forte. 

§ 31.  Dans  la  Liggs  tique,  ou  Li- 
gurie. L'indication  n'est  pas  très- 
précise;  et  l'Italie  était  bien  peu 
connue  des  anciens  dans  sa  partie 
septentrionale  au  temps  d’Aristote. 
— Un  certain  fleuve,  on  a cru  qu’il 
s'agissait  du  Pô,  qui  dans  la  partie 
la  plus  reculée  de  son  cours  dispa- 
raît, dit-on,  quelque  temps  au  mi- 
lieu des  montagnes  où  il  coule.  — 
Pas  moindre  que  le  Rhône,  comme 
le  Rhône  disparaît  en  effet  sous  terre, 
if  est  probable  qu’Aristote  aura  fait 
ici  quelque  confusion  d’après  les  ré- 
cit» très-incertains  des  voyageurs,  et 
que  c'est  du  Rhône  lui-même  qu’il 
veut  parler.  — Et  il  reparaît,  c'est 
le  phénomène  qu'offre  le  Rhône  ; 
mais  il  n’est  pas  impossible  que 
quelqu'autre  rivière  offrit  la  même 
particularité. — Est  navigable,  l’au- 
teur aurait  dù  ajouter  sur  quelle 
étendue  de  sou  cours  le  Rhône  était 
navigable;  car  il  ne  l’est  pas  à l'en- 
droit oû  il  est  absorbé  en  terre; 
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CHAPITRE  XIV. 


Changements  perpétuels  et  révolutions  réciproques  des  mers  et 
des  continents  par  l'attérissement  des  fleuves.  Exemples  divers 
et  particulièrement  de  l’Êgypte.  — Considérations  générales 
sur  les  émigrations  des  peuples.  — Cataclysmes  périodiques. 


§ 1.  Les  mêmes  lieux  de  la  terre  ne  sont  pas  toujours 
humides  ou  secs  ; mais  leur  constitution  varie  selon  la 
formation  ou  la  disparition  des  cours  d’eau.  C’est  là  ce 
qui  fait  que  le  continent  et  la  mer  changent  aussi  de  rap- 
port, et  que  les  mêmes  lieux  ne  sont  pas  toujours  de  la 
terre  ou  toujours  de  la  mer.  La  mer  vient  là  où  était  jadis 
la  terre  ferme  ; et  la  terre  reviendra  là  où  nous  voyons  la 
mer  aujourd’hui.  § 2.  Il  faut  croire  d’ailleurs  que  ces 
phénomènes  se  succèdent,  selon  un  certain  ordre  et  une 
certaine  périodicité.  Le  principe  et  la  cause  de  ces  mou- 


et  À l'embouchure,  presque  tous  les 
fleuve»  le  sont. 

Ch.  XIV.  Ce  chapitre  est  certai- 
nement un  des  plus  remarquables 
de  toute  la  Météorologie,  et  la  jus- 
tesse des  considérations  qu'il  pré- 
sente est  à peu  prés  irréprochable. 
— § 1.  Humides  ou  liquides.  — Leur 
constitution  varie , les  exemples  sont 
fort  nombreux  en  Europe  et  sur 
toute  la  surface  du  globe.  — Tou- 
jours de  la  terre  ou  toujours  de  la 
mer,  les  grands  déserts  de  sables 
oui  été,  selon  toute  apparence,  le 


fond  de  quelque  mer  dans  des  temps 
très-reculés.  — La  mer  vient , Aris- 
tote pouvait  en  avoir  vu  lui-méme 
plus  d'un  exemple  sur  les  eûtes  de 
la  Grèce  et  de  l’Asie  mineure. 

§ 2.  Selon  un  certain  ordre,  jus- 
qu'à présent  il  a été  impossible  de 
fixer  une  loi  générale  à ce  phéno- 
mène ; U paraîtrait  plutôt  que  ce» 
grands  bouleversements  sont  instan- 
tanés, produits  par  des  causes  qui 
échappent  à nos  observations.  — La 
cause  de  ces  mouvements,  la  cause 
indiquée  ici  par  Aristote  est  toute 
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vements,  c’est  que  l’intérieur  de  la  terre,  tout  comme  les 
corps  des  plantes  et  des  animaux,  a ses  époques  de 
vigueur  et  de  dépérissement.  § 3.  La  seule  différence 
c’est  que  dans  les  plantes  et  les  animaux  ces  changements 
n’ont  pas  lieu  en  partie  seulement,  mais  c’est  l’être  tout 
entier  qui  par  une  loi  nécessaire  fleurit,  ou  se  meurt, 
tandis  qu'au  contraire  pour  la  terre,  ces  changements  ne 
se  font  que  partiellement  par  le  froid  et  par  la  chaleur. 
§ 4.  Le  froid  et  la  chaleur  eux-mêmes  s’accroissent  ou 
diminuent  par  le  soleil,  et  par  le  mouvement  de  révolu- 
tion ; et  c’est  par  le  chaud  et  le  froid  que  les  diverses 
régions  de  la  terre  prennent  une  propriété  différente,  pou- 
vant, durant  un  certain  temps,  rester  humides,  puis  se 
desséchant  et  vieillissant  ensuite.  D’autres  lieux  revivent 
et  redeviennent  par  portions  successivement  humides. 


conjecturale;  et  les  volcan»  auraient 
pu  lui  fournir  une  explication  plu» 
vraisemblable.  — Comme  les  corps 
des  plantes  et  des  animaux,  rien 
n'atteste  la  justesse  de  cette  compa- 
raison. 

§3  .La  seule  différence , l’auteur 
sent  bien  que  sa  comparaison  n’e»t 
pas  suffisante  ; mai»  il  y a bien  d’au- 
tres différences  encore  que  celle 
qu’il  indique.  Dans  l’antiquité,  la 
terre,  était  remaniée  comme  une  sorte 
de  grand  animal  qui  a sa  vie  propre; 
et  cette  opinion  se  retrouve  dan»  le 
Tiraée  de  Platon,  p.  120,  trad.  de 
M.  V.  Cousin.  — Par  le  froid  et 
jtar  la  chaleur,  ces  causes  «ont  san* 
doute  très-puissantes;  mai»  il  yen  a 
d’antre»  aussi. 

§ 4.  Par  le  soleil , la  chaleur  du 


soleil  est  certainement  un  fait  con- 
sidérable ; mais  celle  du  feu  central 
ncj’est  pas  moins,  et  le»  volcans  en 
sont  un  indice  manifeste.  — Et  par 
le  mouvement  de  l'évolution,  Voir 
plu»  haut  chap.  2 et  3.  11  n’est  pas 
probable  d’ailleurs  que  le  mouve- 
ment de  révolution  ait  la  moindre 
influence  sur  le  degré  plu»  ou  moins 
grand  de  la  chaleur.  — Une  pro- 
priété différente , le  texte  dit  Puis- 
sance. — Se  desséchant  et  vieillis- 
sant, il  semble  que  l’auteur  compare 
la  terre  au  corps  humain,  que  la 
vieillesse  en  effet  dessèche  peu  k 
peu.  — Humides,  ou  liquides.  J'ai 
préféré  le  premier  mot  comme  ré- 
pondant mieux  au  système  général 
d’Aristote  : le  froid  et  le  chaud,  le 
sec  et  l'humide. 
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§ 5.  Or  il  y a nécessité,  quand  les  lieux  se  dessèchent, 
que  les  sources  en  disparaissent,  qu'à  la  suite  de  ce  chan- 
gement les  fleuves  de  grands  qu’ils  étaient  deviennent 
d’abord  petits,  puis,  qu’ils  finissent  par  se  dessécher  tout  à 
fait,  et  par  conséquent  que  ce  déplacement  des  fleuves, 
disparaissant  ici  pour  aller  se  reproduire  proportionnelle- 
ment ailleurs,  change  aussi  la  mer  elle-même.  § 6.  En 
effet,  là  où  gonflée  par  les  fleuves,  elle  était  toute  pleine, 
il  faut  bien  nécessairement  quand  elle  se  retire  qu’elle 
laisse  la  terre  à sec  ; et  là  où  remplie  par  les  cours  d’eau, 
elle  s’était  desséchée,  il  faut  bien  quand  elle  revient  qu’il 
se  forme  de  nouveau  des  lacs. 

§ 7.  Ce  qui  fait  que  ces  phénomènes  nous  échappent, 
c'est  que  toute  cette  formation  naturelle  de  la  terre  ne  se 
fait  que  par  additions  successives  et  dans  des  temps  im- 
mensément longs,  si  on  les  compare  à notre  existence  ; 
des  nations  tout  entières  disparaissent  et  périssent  avant 


§ 5.  Que  les  sources  en  disparais- 
sent, elles  peuvent  être  entretenue* 
par  d'autres  causes  que  les  eaux  do 
la  surface.  — Les  fleuves  de  grands 
qu'ils  étaient,  l'observation  ne  con- 
firme pas  ces  théories.  — Change 
aussi  la  mer  elle-même,  il  semble 
qu'il  faut  des  causes  bien  autrement 
puissantes  que  celles  qui  sont  énu- 
mérées ici. 

§ 6.  Gonflée  ]>ar  les  fleuves .... 
remplie  par  les  cours  d eau,  l'oppo- 
sition des  idée*  n’est  pas  ce  quelle 
devrait  être  ; et  il  serait  très- facile 
de  refaire  le  texte  dans  le  sens  où  la 
logique  l’exige.  .Mais  les  manuscrits 
ne  donnent  pas  de  variaute  ; et  je 


n'ai  pu  me  permettre  aucune  modi- 
fication ; la  pensée  d'ailleurs  est  fort 
claire. 

§7 .Ce  qui  fait  que  ces  phéno- 
mènes nous  échapp  ât,  cette  raison 
est  eu  partie  vraie  ; mai*  aujour- 
d'hui que  nous  avons  deux  mille  ans 
d'observation  de  plus,  nous  n’en  sa- 
von» guère  davantage  sur  ces  im- 
menses phénomènes,  dont  faction 
n'est  pas  tout  à fait  et  uniquement 
successive  comme  Aristote  le  pense. 
— Des  nations  tout  entières,  c’est 
exact  ; mais  des  centaines  de  géné- 
ration» accumulées  les  unes  sur  le» 
autres  n'en  ont  pas  plus  appris,  et  eu 
savent  peut-être  moins  sur  ces  chan- 
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qu’on  ne  puisse  conserver  le  souvenir  de  ces  grands  chan- 
gements, de  l’origine  jusqu’à  la  fin.  § 8.  Les  destructions 
des  peuples  sont  les  plus  considérables  et  les  plus  rapides 
dans  les  guerres  ; d’autres  tiennent  à des  épidémies, 
d’autres  à des  famines  ; et  ces  causes  tantôt  détruisent  les 
peuples  tout  à coup,  tantôt  petit  à petit.  Aussi  ne  se  rend- 
on  pas  compte  des  transmigrations  de  ces  populations  ; 
car  tandis  que  les  uns  abandonnent  la  contrée,  d’autres 
persistent  à y rester  jusqu’à  ce  que  le  sol  ne  puisse  plus 
absolument  y nourrir  personne.  § 9.  Entre  la  première 
observation  et  la  dernière,  on  doit  croire  qu’il  s’est  écoulé 
des  temps  si  considérables  que  personne  n’en  a conservé  le 
souvenir,  et  que  ceux  qui  avaient  pu  être  sauvés  et  qui  sont 
restés  ont  tout  oublié  par  la  longueur  même  du  temps. 
C’est  de  la  même  façon  que  nous  échappe,  à ce  qu’on  doit 
croire,  l'époque  du  premier  établissement  des  nations  sur 


gemeuts  prodigieux  que  le»  homme» 
de»  premier*  jour*. 

§ 8.  Dam  les  guerres,  ceci  était 
vrai  dès  le  temps  d'Aristote,  et  ce 
l'est  encore  de  nos  jour».  Les  guerres 
de  notre  révolution  ont  fait  périr 
trois  ou  quatre  millions  d'hommes  en 
sus  de  ce  qu'aurait  enlevé  la  loi  de 
la  nature,  en  moins  de  vingt-cinq 
ans.  — A des  épidémies,  cette  cause 
avait  été  longuement  étudiée  parHip- 
pocrate,  un  siècle  à peu  près  avant  A ris- 
tote.  — A des  famines,  lteaucoup  plus 
fréquentes  daus  les  temps  passés 
qu’elles  ne  le  sont  de  nos  jours  — 
Des  transmigrations,  et  aussi  des 
transportations.  — Abandonnait  la 
contrée,  les  émigrations  dans  l'anti- 


quité étaient  relativement  bien  plus 
importantes  qu’elles  ne  le  sont  de 
nos  jours.  — Le  soi  ne  puisse  plus 
nourrir,  par  suite  des  causes  natu- 
relles qui  le  dessèchent  et  le  rendent 
tout  à fait  impropre  à l’habitation 
des  hommes. 

§ 9.  Entre  la  première  observa - 
tion  et  la  dernière , Voir  plus  haut, 
§7. — Que  ] ter  sonne  n’en  a conservé 
le  souvenir,  d'autant  plus  que  de 
nombreuses  générations  se  sont  suc- 
cédé, et  les  traditions  mêmes  ont 
péri.  — Qui  avaietd  pu  éti'C  sauvés 
des  accidents  naturels  où  les  autres 
avaicut  péri.  — L'époque  du  pre- 
mier établissement , tous  ce*  souve- 
nir* ont  à peu  près  disparu  des  an- 
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ces  terrains  qui  changent  et  qui  deviennent  secs  après 
avoir  été  marécageux  et  inondés. 

§ 10.  G’ est  qu’en  effet  cet  accroissement  du  sol  habi- 
table, ne  se  fait  que  petit  à petit  et  après  de  longs  siècles, 
de  sorte  qu'on  ne  sait  plus  ni  quels  ont  été  les  premiers 
occupants,  ni  à quelle  époque  ils  sont  venus,  ni  quel  était 
l’état  de  la  contrée  quand  ils  y vinrent.  § 11.  C’est  là  jus- 
► tement  ce  qui  est  arrivé  pour  l’Égypte.  Cette  contrée 
semble  avoir  été  toujoqrs  sèche,  et  le  sol  tout  entier  ne 
parait  qu’une  alluvion  du  Nil  ; mais  comme  ce  n’est  qu’a- 
près  le  dessèchement  successif  des  marais  que  les  peuples 
voisins  ont  pu  les  habiter,  l’éloignement  des  temps  a fait 
perdre  tout  souvenir  do  l'origine.  § 12.  Aussi  toutes  les 
bouches  du  fleuve,  si  l’on  en  excepte  une  seule,  celle  de 
Canobe,  paraissent-elles  faites  de  main  d’homme  et  non 
par  le  fleuve  lui-mème.  Autrefois  l’Égvpte  était  ce  qu'on 


nale*  de  l'humanité;  et  c’est  encore 
la  Bible  qui  en  a conservé  les  plus  loin- 
tains souvenirs. 

§ 10.  Cet  accroissement  du  sol 
habitable,  par  les  atterrissements  des 
fleuves  et  par  la  retraite  des  eaux  de 
la  mer.  Ces  réflexions  d’ailleurs  sont 
admirables  de  justesse  et  de  sim- 
plicité. 

§ 11.  Dans  V Égypte,  c’est  là  en 
effet  que  le  phénomène  semble  avoir 
été  à la  fois  plus  récent  et  plus  vi- 
sible. — Toujours  sèche , en  effet, 
toute  l'Égypte  n’est  qu’un  désert  là 
où  le  Nil  ne  la  féconde  pas.  — Une 
allumon  du  Nil , c’est  parfaitement 
vrai  pour  le  Delta  et  la  Basse- 
Égypte.  — Le  dessèchement  successif 
des  marais,  c’est  vrai;  mais  la  réci- 


proque ne  l’est  pas  moins;  et  les 
marais  ont  regagné  les  espaces  que 
les  travaux  des  hommes  leur  avaient 
ravis.  Toute  la  céte  de  Péluse,  jadis 
si  florissante  sous  les  Ptolémées  et 
les  Romains,  est  aujourd'hui  rede- 
venue inhabitable  par  suite  de  la 
négligence  de»  siècles  et  des  révolu- 
tions politiques  du  pays. 

§ 12.  Canobe  ou  Canope,  la  brauche 
de  Damiette  aujourd'hui.  — Faites 
de  main  (T homme , les  lioghas  actuels 
qui  laissent  passer  dans  la  mer  les 
eaux  du  lac  Menzaleh,  ont  été  ouverts 
ainsi.  — Et  non  par  le  fleuve  lui- 
mème,  le  fleuve  aura  bien  pu  se 
frayer  à lui-mème  plus  d’une  em- 
bouchure, quand  sou  cours  aura  été 
trop  embarrassé.  — Ce  qu’on  apjicUe 
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appelle  Thèbes  aujourd’hui  ; et  c’est  ce  que  prouve  bien 
le  témoignage  d'Homère,  qui  était  un  témoin  assez  rap- 
proché de  ces  changements.  11  parle  de  ce  lieu  comme  si 
Memphis  n’y  existait  point  encore,  ou  du  moins  comme 
n’ayant  point  alors  le  développement  quelle  eut  depuis. 
Et  les  choses  doivent  s'être  vraisemblablement  passées 
ainsi  ; car  les  contrées  du  bas  n’ont  dû  être  habitées  qu’a- 
près  les  contrées  du  haut.  § 13.  En  effet  les  lieux  plus 
rapprochés  de  l'alluvion  ont  dû  nécessairement  rester  ma- 
récageux plus  longtemps,  parce  que  les  eaux  séjournent 
toujours  davantage  dans  les  lieux  les  plus  bas.  Puis  cette 
disposition  change,  et  le  sol  se  rétablit  ensuite.  § 14.  Car 
les  lieux  qui  se  sont  séchés  deviennent  de  plus  en  plus 
commodes , et  les  lieux  qui  jadis  étaient  les  plus  habi- 
tables, se  desséchant  outre  mesure,  le  deviennent  d’autant 
moins. 

§ 15.  C’est  ce  qui  s’est  produit  dans  la  Grèce  pour  le 


Thèl/cs  aujouriThui , Thèbes  est  à 
peu  près  à 200  lieues  de  l'embou- 
chure du  Nil.  — Le  témoignage 
d'Homère , Iliade,  chant  IX,  vers  381. 
Homère  ne  parle  que  de  Thèbes  en 
effet;  mais  cela  ne  prouve  pas,  que 
même  de  son  temps,  il  n’y  eût  en 
Égypte  d’autre  ville  que  Thèbes.  — 
Memphis  nfy  existait  point,  c’est  une 
simple  conjecture  d’Aristote;  et  du 
texte  même  d’Homère,  on  ne  peut  ti- 
rer cette  conclusion  rigoureusement. 
Homère,  d’ailleurs  antérieur  do  6 ou 
700  ans  à Aristote,  n’était  pas  non 
plus  un  témoin  assez  rapproché  des 
grandes  révolutions.  — Doivent  s’étre 
vraisemblablement  passées  ainsi , la 


vraisemblance  est  en  effet  très- 
acceptable,  et  il  parait  même,  d’a- 
près. toutes  les  découvertes  qu’a  faites 
de  nos  jours  l’Égyptologie,  que  c’est 
la  partie  haut©  de  l’Égypte  qui  a été  1 
d’abord  habitée.  La  civilisation,  venue 
peut-être  du  centre  de  l’Afrique,  a 
descendu  peu  à peu  avec  le  cours 
même  du  ileuve. 

§ 13.  Rester  marécageux  plus 
longtemps,  le  fait  peut  être  regardé 
comme  évident.  — Cette  disposition, 
le  texte  n’est  pas  tout  à fait  aussi  pré- 
cis. — Le  sol  se  rétablit,  ou  bien  en- 
core : « Les  choses  s’améliorent.  » 

§ 14.  Se  desséchant  outre  mesure, 
Voir  plus  haut,  § 5. 
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pays  des  Argiens  et  celui  des  Mycéniens.  En  effet  à l’é- 
poque de  la  guerre  de  Troie,  la  terre  des  Argiens  qui  était 
toute  marécageuse,  ne  pouvait  nourrir  qu'un  petit  nombre 
d’habitants  ; la  Mycénie  au  contraire  était  alors  en  excel- 
lent état  ; et  c'est  lit  ce  qui  lui  assurait  plus  de  gloire. 
Aujourd'hui  il  en  est  précisément  tout  le  contraire,  par  la 
cause  que  nous  venons  de  dire.  La  Mycénie  est  devenue 
tout  à fait  stérile  et  sèche  ; et  les  parties  de  l’Argolide  qui 
jadis  étaient  stérilisées  par  l’inondation  sont  devenues  ex- 
trêmement fertiles.  § 10.  Or  ce  qui  est  arrivé  pour  ce 
petit  coin  de  terre,  arrive  précisément  de  la  même  façon, 
selon  toute  apparence,  pour  des  lieux  très-étendus  et 
pour  des  contrées  tout  entières. 

§ 17.  Ceux  donc  qui  n’observent  qu’imparfaitement, 
croient  que  la  cause  de  ces  phénomènes  et  de  ces  modifi- 
cations réside  dans  le  changement  de  l’univers  et  du  ciel 
entier.  Aussi  aflirmcnt-ils  que  la  mer  diminue  parce 
quelle  se  dessèche,  et  qu’on  voit  aujourd'hui  plus  de 


§ 15.  Des  Argiens  et  des  Mycé- 
niens, tous  les  deux  à Test  du  Pélo- 
ponèse.  — A V époque  de  la  guerre 
de  Troie , Homère,  Iliade,  ch.  IV, 
vers  171,  semble  dire  le  contraire  en 
qualifiant  Argus  d’une  épithète  qui 
signifie  : « très-altérée.  » Mais  il  est 
possible  aussi  que  les  eaux  potables 
y fussent  très-rares , précisément 
parce  que  les  marais  y étaient  fort 
étendus.  — Plus  de  gloire , il  ne 
semble  pas,  d'après  toute  l'Iliade, 
que  la  Mycénie  eût  plus  de  gloire 
qu’Argos  à l’époque  d’AgamenmoQ  et 
de  la  guerre  de  Troie. 


§ 16.  Selon  toute  apparence , mais 
ces  changements  ne  s’étendent  pas 
aussi  loin  que  l'auteur  semble  le 
croire. 

§ 17.  Qu  imjuir fadement  y ou  en- 
core : a Sur  de  petits  espaces.  » — 
Dans  le  changement  de  f univers, 
c'est  aller  trop  loin;  mais  si  ce  n'est 
pas  un  changement  du  momie  en- 
tier, c’est  au  moi  us  toute  une  révo- 
lution du  globe  terrestre.  — Que  la 
mer  diminue , il  ne  parait  pas  que 
cette  observation  fût  exacte;  car  au- 
jourd’hui, après  plus  de  deux  mille 
ans,  le  dessèchement  général  de  la 
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lieux  ainsi  changés  qu’on  n'en  voyait  autrefois.  § 18.  Il  y 
a dans  ces  assertions  du  vrai  et  du  faux.  Il  est  bien  vrai 
que  plus  de  lieux  sont  à découvert  aujourd'hui  et  changés 
en  terre  ferme,  qui  jadis  étaient  couverts  par  les  eaux  ; 
mais  le  contraire  arrive  aussi  ; et  en  y regardant  bien,  on 
trouvera  beaucoup  de  lieux  que  la  mer  a envahis.  § 19. 
Ce  n’est  pas  au  principe  même  du  monde  qu’il  convient 
d’attribuer  ces  phénomènes  ; car  il  serait  ridicule  de  croire 
que  l’univers  se  meut  par  des  changements  si  petits  et  si 
mesquins.  La  masse  de  la  terre  et  sa  grandeur  est  nulle 
si  on  la  compare  au  ciel  tout  entier,  absolument  nulle. 

§ 20.  La  cause  que  l’on  pourrait  peut-être  assigner  h 
tous  ces  faits,  c'est  que  de  même  qu’à  certaines  époques 
fixes,  l’hiver  se  produit  dans  les  saisons  de  l’année,  de 
même  aussi  se  produit  un  grand  hiver  qui  relève  de 
quelque  immense  période,  et  qui  amène  une  excessive 


mer  devrait  avoir  fait  le»  progrès  le» 
plu»  sensibles. 

§ 18.  Qui  jadis  étaient  couverts 
par  les  eaux,  la  géologie  moderne 
confirme  celte  observation;  le»  con- 
tinent» actuel»  ont  été  jadis  submer- 
gé»; mais  il  serait  difficile  de  dire 
si  la  proportion  générale  des  terres 
et  de»  eaux  a changé.  — Que  la  mer 
a envahis , on  pourrait  citer  beau- 
coup de  lieux  qui  se  trouvent  dan» 
ce  cas,  soit  sur  les  cétes  d Italie,  soit 
sur  les  cAtes  de  Grèce  et  d’Asie- 
Miueure. 

§ 19.  Ce  n'est  pas  au  principe 
même  du  monde , je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  ne  remonterait  pas  jus- 
que là,  et  les  bouleversements  qu'a 


éprouvés  notre  globe  peuvent  bien 
tenir  à quelque»  changement»  im- 
menses qu’auraient  subis  les  grands 
corps  qui  l’environnent. — S«  gran- 
deur est  nulle,  cette  observation  est 
profondément  juste,  et  du  temps  d’A- 
ristote elle  était  très-neuve. 

§ 20.  L'hiver  se  produit , cette 
comparaison  n’est  pas  absolument  à 
rejeter  par  la  géologie  moderne;  il  y 
a eu  certainement  plusieurs  déluge»; 
mais  ou  ne  sait  pas  s'ils  sont  pério- 
diques et  s'ils  tiennent  à quelque 
cause  régulière.  — Un  grand  hiver , 
nous  dirions  plutét  un  déluge  f 
comme  Aristote  lui-mèine  le  dit  au 
§ suivant.  — Une  altondance  exces- 
sive de  pluies , il  est  probable  qu’il 
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abondance  de  pluies.  § 21.  Ce  n'est  pas  du  reste  toujours 
dans  les  mêmes  contrées  que  ce  phénomène  se  manifeste, 
et  c’est  comme  ce  qu'on  appelle  le  déluge  de  Deucalion. 
Ce  déluge  s’est  étendu  surtout  sur  les  contrées  helléniques, 
et  parmi  elles  sur  la  vieille  Ilellade.  § 22.  La  vieille  Hel- 
lade  est  près  de  Dodone  et  de  l’Achéloüs;  car  ce  fleuve  a 
souvent  changé  son  cours.  Les  peuples  qui  habitaient  jadis 
ces  lieux  étaient  les  Selles,  et  ceux  qu’on  appelait  alors 
Grecs  et  qu’on  nomme  aujourd'hui  Hellènes. 

S 23.  Lors  donc  qu'arrivent  ces  pluies  énormes,  il  faut 
croire  qu’ elles  suffisent  pour  très-longtemps.  C’est  quelque 
chose  d'analogue  à ce  qu'on  observe  pour  les  lleuves  dans 
l'état  présent  des  choses.  Si  les  uns  sont  perpétuels  et  si 
les  autres  ne  le  sont  pas,  la  cause  en  est,  selon  quelques 


y a quelqu'autre  cause  aussi  que  la  lènes,  comme  L'atteste  le  § qui  suit, 
pluie  qui  détermine  ces  prodigieux  D’ailleurs  le  même  § indique  ce  qu'il 
changements.  faut  entendre  par  la  vieille  Ilellade. 

§ 21.  Dans  les  mêmes  contrées , § 22.  Près  de  Dodone  etdePAché- 

l’observation  est  très-juste,  et  il  est  tous,  sur  les  cétes  de  l’Épire. — Les 
probable  que  toutes  les  parties  de  Selles , Homère  connaît  aussi  ce» 
notre  globe  auront  été  visitées  par  peuples,  Iliade,  chaut  XVI,  vers  234. 
de»  déluge»  successifs.  — Le  déluge  II  semble  que  pour  lui  les  Selles, 
de  Deucalion,  qui  n’est  pas  purement  qui  mènetil  une  vie  sauvage  et  rude 
mythologique  et  qui  répond  certai-  près  de  Dodone,  sont  un  peuple 
nement  à quelques  faits  naturels.  — très-pieux  consacré  particulièrement 
Sur  les  contrées  helléniques , ceci  au  culte  de  Jupiter  Pélasgique. 
implique  que  d'après  les  traditions,  § 23.  Ces  pluies  énormes,  causées 
le  déluge  «le  Deucalion  s’était  fait  par  le  grand  hiver  et  amenant  de» 
sentir  aussi  en  dehors  de  la  Grèce.—  déluges.  — Elles  suffisent  pour  très - 
Sur  la  vieille  Hellade,  j’ai  conservé  longtemps,  c’est-à-dire  qu  elles  ne 
à dessein  le  mot  de  Ilellade,  qui  re-  recommencent  qu'à  de  très-longs  iu- 
préseute  pour  nous  quelque  chose  de  tervalles.  — A ce  qu'on  oljserve pour 
plus  ancien  que  le  nom  de  Grecs;  les  fleuves , la  comparaison  n’est  pas 
bien  que  le  nom  de  Grecs  soit  eu  très-juste.  — Selon  quelques  philo - 
réalité  plus  vieux  que  celui  d’Hel-  sophes.  Voir  plus  haut,  ch.  13,  §§  6 
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philosophes,  la  dimension  des  cavernes  souterraines,  et 
selon  nous,  la  grandeur  des  lieux  élevés,  leur  densité  et 
leur  température  froide,  qui  fait  qu'ils  reçoivent,  gardent 
et  produisent  beaucoup  d’eau,  tandis  (pie  les  pays  qui 
n’ont  au-dessus  d’eux  que  de  petits  systèmes  de  mon- 
tagnes, spongieuses,  pleines  de  pierres  et  d’argile,  sont 
les  premiers  desséchés.  De  même  aussi  il  faut  croire  que 
les  lieux  qui  reçoivent  cet  énorme  amas  d’eau  en  con- 
servent comme  une  sorte  d’humidité  perpétuelle.  § 24. 
Avec  le  temps,  tel  lieu  se  dessèche  davantage,  tel  autre  se 
dessèche  moins,  quand  il  a été  bien  inondé,  jusqu’à  ce 
qu’arrive  de  nouveau  la  révolution  de  cette  grande  pé- 
riode. 

§ 25.  Comme  il  y a nécessairement  quelque  change- 
ment de  l’univers,  sans  qu’il  y ait  cependant  pour  lui  ni 
naissance  ni  destruction,  puisqu'il  subsiste  toujours,  il  y 


et  10.  — La  grandeur  des  lieux 
élevés , c ’esb-à-d  ire  des  montagnes, 
d’où  sortent  la  plupart  des  fleuves. 
— Leur  densité , cette  idée  n’est  pas 
assez  claire;  il  est  possible  qu’il 
s'agisse  ici  des  forêts  épaisses  dont 
bien  des  montagnes  sont  couvertes. 
Les  manuscrits  n’offrent  pas  de  va- 
riantes. — De  petits  systèmes  de 
montagnes,  c’est  l’expression  même 
du  texte.  — Cet  énorme  amas  d'eau, 
quand  le  déluge  a lieu. — Une  sorte 
tf humidité  perpétuelle,  ceci  n’est 
pas  tout  à fait  d'accord  avec  ce  qui 
précède,  sur  les  variations  perpé- 
tuelles «le  la  sécheresse  et  de  l’hu- 
midité des  lieux  à la  surface  de  la 
terre. 

§ 24.  De  cette  grande  période, 


qu’on  suppose,  mais  qu’on  ne  prouva 
pas.  L’idée  de  ces  révolutions  em- 
pruntée déjà  à Platon,  est  passée  aux 
Stoïciens,  qui  ont  insisté  surtout  sur 
celle  de  la  combustion  périodique 
du  monde.  De  nqs  jours,  les  deux 
systèmes  Neptunien  et  Yulcauique 
sont  encore  en  présence,  et  il  est 
bien  probable  en  effet  que  l’eau  et 
le  feu  ont  exercé  tour  à tour  une 
immense  influeucc  sur  notre  pauvre 
glolie.  Voir  le  T i niée  de  Platon,  p. 
120,  trad.  de  M.  V.  Cousin. 

§ 25.  Quelque  changement  de  l'u- 
nivers, le  monde  est  en  effet  dans 
un  changement  perpétuel.  — AV 
naissance  ni  destruction , Aristote  a 
cru  toujours  à 1 éternité  du  monde. 
Voir  la  Physique,  livre  VIII,  tome  il, 
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a une  nécessité  égale,  ainsi  que  nous  le  soutenons,  que  les 
mêmes  lieux  ne  soient  pas  toujours  inondés  par  la  mer  ou 
les  fleuves,  et  que  les  mêmes  lieux  ne  soient  pas  toujours 
secs.  Les  faits  sont  là  pour  le  prouver.  § 26.  Ainsi  les 
Égyptiens,  que  nous  reconnaissons  pour  les  plus  anciens 
des  peuples,  occupent  un  pays  qui  paraît  être  et  qui  est 
tout  entier  l’œuvre  du  fleuve.  C’est  ce  dont  on  peut  se 
convaincre  en  observant  leur  contrée  ; et  les  bords  de  la 
Mer  Rouge  en  sont  un  témoignage  incontestable.  § 27.  Un 
de  leurs  rois  essaya  de  creuser  un  canal  ; car  si  toute  la 
contrée  était  devenue  navigable,  les  avantages  qu’elle  en 
aurait  tirés  eussent  été  considérables  ; et  c’est  Sésostris, 
dit-on,  qui  le  premier  parmi  les  anciens  rois  tenta  cette 
entreprise.  Mais  il  trouva  que  la  mer  était  plus  haute  que 


p.  453  de  ma  traduction.  — Ainsi 
que  mus  le  soutenons,  contre  les 
systèmes  différents  qui  croient  à 
une  stabilité  constante  des  lieux,  tels 
qu'on  les  observe  actuellement.  — 
Les  faits  sont  là  pour  le  prouver, 
on  peut  voir  en  effet  qu’Aristote  a 
observé  les  choses  avec  la  plus 
grande  attention. 

§ 2G.  Les  plus  anciens  des  peu- 
ples, Voir  le  limée  de  Platon,  et  la 
conversation  de  Solon  avec  les  prê- 
tres de  Sais,  traduction  de  M.  V. 
Cousin,  p.  i 19.  — L'œuvre  du  fleuve, 
Voir  plus  haut  § 11.  Les  alluvions 
dti  Nil  ont  peu  k peu  formé  le  Delta 
de  la  basse  Egypte  ; et  dans  tout  le 
reste  du  pays,  c'est  le  fleuve  qui  seul 
donne  la  fécondité  partout  où  ses 
eaux  bienfaisantes  peuvent  arriver. 
— En  observant  leur  contrée,  le 
limon  du  Nil  se  reconnaît  en  effet 


de.  la  manière  la  plus  facile;  et  ses 
couches  successives  forment  des  stra- 
tifications régulières  fort  distinctes 
quand  les  eaux  commencent  à bais- 
ser.— Et  les  bonis  de  la  Mer  Rouge, 
qui  sont  en  général  d'une  séche- 
resse qui  les  rend  presque  inhabi- 
tables. 

§ 27.  Un  de  leurs  rois,  Sésostris, 
auquel  ce  canal  est  attribué  quelques 
lignes  plus  bas,  réguait  quinze  cents 
ans  au  moins  avant  l'ère  chrétienne, 
si  l'on  en  croit  les  inscriptions  de 
Thèbes. — Était  derenue  navigable,  la 
contrée  tout  entière  n’est  navigable 
que  par  le  Nil  ; mais  il  est  certain 
qu’une  communication  avec  la  Mer 
Rouge  eût  été  d’un  avantage  im- 
mense pour  tout  le  pays.  — Que  la 
mer  était  plus  haute,  cette  erreur  a 
été  admise  jusqu’à  nos  jours.  La 
commission  d’Egy  pte  de  1799  la  par- 
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la  terre.  Il  cessa  donc  de  faire  creuser  le  canal,  comme 
dut  le  faire  plus  tard  aussi  Darius,  de  peur  que  la  mer,  en 
venant  à se  mêler  au  fleuve,  n’en  supprimât  complètement 
le  cours.  § 28.  Il  est  donc  évident  que  tous  ces  lieux 
n’étaient  jadis  qu’une  mer  continue.  Et  c’est  là  ce  qui  fait 
que  la  Libye  et  la  contrée  d’Ammon  paraissent  plus  basses 
et  plus  creuses  quelles  ne  devraient  l’être  relativement  à 
la  contrée  inférieure.  Mais  il  est  clair  que  l’alluvion  se  for- 
mant, il  y a eu  stagnation  des  eaux  et  terre  ferme,  et 
qu’avec  le  temps  l'eau  qui  était  restée  et  qui  avait  fait 
marais,  est  venue  à se  dessécher  entièrement. 

§ 29.  Dans  le  Marais  Méotide,  les  alluvions  des  fleuves 
ont  été  si  considérables  que  les  navires  dont  on  s’y  sert 
aujourd'hui,  sont  beaucoup  plus  petits  qu’il  y a soixante 


tagea  également,  et  elle  crut  que  la 
Mer  Rouge  était  de  10  mètre»  au- 
dessus  de  la  Méditerranée  et  du  Nil. 
Aujourd’hui,  c’est-à-dire  depuis  15 
ans  à peine,  la  science  s’est  assurée 
que  les  deux  mers  sont  de  niveau, 
et  que  l'Égypte  n’avait  pas  à craindre 
d'être  submergée  par  les  eaux  de  la 
Mer  Rouge.  Les  nivellements  pour 
les  chemins  de  fer  et  pour  le  canal 
de  Suez  ont  démontré  définitivement 
cette  vérité.  — Darius , roi  de  Perse, 
vers  la  fiu  du  v*  siècle  avant  J.-C. 
— En  venant  à se  mêler  au  fleuve , 
une  surélévation  de  la  Mer  Rouge 
aurait  amené  en  effet  une  effroyable 
inondation,  si  on  l'avait  mise  en 
communication  avec  le  cours  du  Nil, 
qui  y aurait  disparu. 

§ 28.  N'étaient  jadis  qu'une  mer 
continue,  avec  cette  idée,  qui  est  vraie, 
il  est  difficile  de  comprendre  com- 


ment on  pouvait  croire  à une  surélé- 
vation de  la  Mer  Rouge  ; elle  s'était 
retirée,  et  par  conséquent  elle  ne  pou- 
vait pas  être  plus  haute. — La  Ubye 
et  la  contrée  d’Ammon,  à l’ouest  de 
l'Égypte.  — A la  contrée  inférieure , 
c'est-à-dire  celle  qui  avoisine  l’em- 
bouchure du  fleuve  dans  la  Médi- 
terranée. — Stagnation  des  eaux  et 
terre  ferme , c’est  la  traduction 
exacte  du  texte  ; mais  l’expression 
est  trop  concise;  et  il  aurait  fallu 
dire  qu’il  y avait  eu  d’abord  stagna- 
tion des  eaux,  et  que  les  eaux  se 
desséchant,  la  terre  ferme  avait  re- 
paru. Ces  idées  sont  bien  ajoutées 
quelques  lignes  plus  lias  ; mais  c'é- 
tait ici  qu  elles  devaient  être  d’abord 
placées. 

§ 29.  Dans  le  Marais  Méotide , 
c’est-à-dire  la  Mer  Noire  et  particu- 
lièrement la  mer  d’Azof.  — Sont 
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ans.  Delà,  on  peut  aisément  conclure  que  dans  l’origine  ce 
marais  a été  comme  beaucoup  d’autres  le  produit  des  ri- 
vières, et  qu’à  la  fin  il  deviendra  sec  tout  entier.  § 30.  De 
plus,  le  Bosphore  a toujours  un  courant  à cause  des  allu- 
vions  ; et  l'on  peut  observer  sans  peine  de  ses  propres 
yeux  la  façon  dont  les  choses  se  passent.  Lorsque  le  cou- 
rant avait  fait  un  rivage  à partir  de  l'Asie,  ce  qui  restait 
derrière  devenait  d’abord  un  petit  marais,  et  ensuite  se 
desséchait  ; puis  il  se  formait  un  autre  rivage  après  celui- 
ci,  et  encore  un  autre  marais  après  le  premier.  Et  les 
choses  ont  eu  lieu  perpétuellement  de  la  même  manière. 
Ceci  se  répétant  plusieurs  fois,  il  a bien  fallu  qu’avec  le 
temps,  il  se  formât  une  sorte  de  fleuve,  qui  lui-même 
finira  par  se  dessécher.  § 31.  Il  est  clair  par  conséquent, 
comme  le  temps  ne  s’arrête  pas  et  que  l’ Univers  est  éter- 
nel, que  le  Tanaïs  et  le  Nil  n’ont  pas  toujours  coulé,  et 
que  le  lieu  où  coulent  aujourd’hui  leurs  eaux  a jadis  été 


beaucoup  plus  petits , observation 
fort  simple,  mais  décisive.  — A la 
fin  ii  deviendra  sec  tout  entier,  il 
ue  parait  pas  que  depuis  deux  mille 
ans  la  prédiction  se  soit  réalisée; 
mais  il  est  certain  qu'il  y a des  par- 
ties de  la  mer  d'Azof  qui  sont  de 
plus  en  plus  encombrées;  et  l'on 
peut  maintenir  toujours  la  prophétie, 
en  la  rejetant  à une  époque  plus 
éloignée. 

§ 30.  A cause  des  allumons,  ceci 
n’est  pas  très-clair;  il  faut  com- 
prendre que  les  alluvious  resserrant 
de  plus  en  plus  l'espace  où  les  eaux 
ont  leur  mouvement  naturel,  il  s’est 
formé  un  courant  d'autant  plus  rapide 


que  l’ouverture  était  plus  étroite. 
— Avait  fait ...,  ee  qui  restait.... 
devenait , dans  le  texte  Unis  les 
verbes  sont  au  passé  côinme  dans  la 
traduction  ; peut-être  eùt-il  mieux 
valu  mettre  le  présent.  — Qui  lui - 
mime  finira  par  se  dessécher,  le 
texte  n’*M»t  peut-être  pas  tout  à fait 
aussi  précis. 

§ 31.  Que  le  Tenais  et  le  Nil 
n’ont  pas  toujours  coulé , c'est  bien 
probable;  mais  on  peut  croire  aussi 
que  l’état  actuel  des  chose»  une 
fois  établi  peut  se  maiuteuir  éter- 
nellement. — A Jadis  été  sec,  c'est 
une  simple  conjecture  ; et  il  ne 
semble  pas  quelle  s’appuie  même 
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sec  ; car  leur  action  a une  fin  et  le  temps  n’en  a pas,  et 
l’on  peut  appliquer  cette  même  observation  à tous  les 
autres  fleuves.  § 32.  Mais  si  les  fleuves  naissent  et  péris- 
sent, et  si  les  mêmes  lieux  de  la  terre  ne  sont  pas  toujours 
couverts  par  les  eaux,  il  faut  nécessairement  que  la  mer 
subisse  les  mêmes  changements.  Du  moment  que  la  mer 
abandonne  certains  lieux,  et  quelle  revient  en  certains 
autres,  il  est  bien  clair  que  sur  la  terre  ce  ne  sont  pas 
toujours  les  mômes  contrées  qui  sont  mers,  ou  qui  sont 
continents,  mais  que  toutes  changent  d’état  avec  les 
siècles. 

§ 33.  Ainsi  donc  nous  avons  prouvé  que  ce  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes  parties  de  la  terre  qui  sont  à sec,  les 
mêmes  qui  sont  navigables,  et  nous  avons  dit  la  cause  de 
ces  phénomènes.  Enfin  nous  avons  dit  aussi  pourquoi 
parmi  les  fleuves  les  uns  sont  perpétuels,  et  les  autres  ne 
le  sont  pas. 


sur  la  tradition.  — Et  le  temps  n’en 
a jkis,  Voir  la  Physique,  livre  IV, 
ch.  14,  tome  II,  p.  224  de  ina  tra- 
duction. — On  fteut  appliquer  cette 
même  observation,  il  n'y  a pas  de 
changements  considérables  dans  le 
système  général  des  eau*  à la  sur- 
face de  la  terre,  depuis  que  les 
hommes  peuvent  observer. 

§ 32.  Naissent  et  périssent,  c'est 
là  une  hypothèse  que  rien  ne  con- 
firme, bien  qu  elle  ne  soit  pas  sans 
vraisemblance.  — Ne  sont  pas  tou- 
jours couverts  par  les  eaux,  les  dé- 
couvertes de  la  géologie  moderne  se 
joignent  aux  observations  des  an- 
ciens pour  confirmer  le  vérité  de  ce 


fait.  — La  mer  subisse  les  mêmes 
changements,  ces  grandes  modifica- 
tions dans  l’emplacement  des  mers 
sont  un  des  faits  les  moins  contes- 
tables de  la  géologie.—  Toutes  chan- 
gent (T état,  c’est  encore  ce  que  la 
géologie  atteste,  au  moins  pour  le 
passé. 

§ 33.  Ainsi  donc , résumé  assez 
exact  de  tout  ce  chapitre.  — Qui 
sont  navigables,  c’est  l'expression 
même  du  texte  que  j'ai  dû  conserver; 
il  eût  été  préférable  d'en  preudre 
une  qui  aurait  été  moins  spéciale, 
et  plus  directement  opposée  à l’idée 
de  sécheresse  et  de  terre  fera».  Un 
marais  n’est  pas  navigable. 


LIVRE  II. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  mer  : réfutation  de  cette  opinion  qui  la  fait  venir  de 
sources  naturelles.  — Division  générale  des  eaux  : détails 
géographiques. 

§ 1.  Parlons  maintenant  de  la  mer  ; et  disons  quelle  en 
est  la  nature  et  par  quelle  cause  une  si  grande  masse  d'eau 
est  salée.  Disons  aussi  comment  elle  s'est  formée  dés 
l'origine. 

§ 2.  Les  anciens  et  ceux  qui  s’occupent  de  théologie 
supposent  quelle  a des  sources  ; et  c’est  un  moyen  pour 
eux  d'expliquer  les  principes  et  les  racines  de  la  terre  et 
de  la  mer.  Ils  se  sont  peut-être  imaginé  que  c’était  là  une 


Livre  //,  Ch.  /,  § 1.  Maintenant 
tle  la  mer,  ce  sujet  fait  une  suite 
fort  naturelle  à tous  ceux  qui  pré- 
cédent. — Une  si  grande  masse 
treau  est  salée,  c'est  une  question 
toujours  pendante  et  qui  n'est  (mère 
plus  avancée  de  nos  jours  quelle  ne 
l'élait  du  temps  d’Aristote.  Voir 
plus  loin,  ch.  2.  — Dès  l'origine , 
ceci  est  une  question  qui  est  en 
dehors  de  l'observation,  et  qui  ne 


peut  être  résolue  que  par  des  induc- 
tions et  des  hypothèses  plus  ou 
moins  plausibles. 

§ 2.  Ceux  qui  s'occupent  de  théo- 
logie, il  semble  qu'Aristote  parie  de 
ces  spéculations  avec  une  sorte  de 
dédain  ; et  toute  la  suite  a une  tour- 
nure passablement  ironique.  — Les 
principes  et  les  racines,  ce  sont  sans 
doute  les  expressions  mêmes  dont  se 
servaient  ces  pré'endu*  théologiens. 
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manière  de  donner  quelque  chose  de  plus  relevé  et  de  plus 
tragique  à leurs  explications,  sur  cette  partie  de  l’univers 
si  considérable  à leurs  yeux  ; et  ils  ont  cru  que  le  cielf 
tout  entier  n'était  composé  qu’en  faveur  de  ce  point  au- 
tour duquel  il  était  constitué,  et  qui  serait  le  plus  impor- 
tant et  le  principe  de  tout  le  reste.  § 3.  Mais  des  gens  * 
plus  sages,  au  sens  d’une  sagesse  purement  humaine, 
expliquent  la  formation  de  la  mer  en  disant  que  dans  le 
principe,  la  terre  tout  entière  et  ce  qui  l’environne  était 
liquide,  et  qu'une  partie  desséchée  par  le  soleil,  et  se  va- 
porisant, a causé  les  vents  et  les  mouvements  divers  du 
soleil  et  de  la  lune,  et  que  l’autre  partie  qui  resta  devint 
la  mer.  Aussi  ajoutent-ils  que  la  mer  en  se  desséchant  ; 
diminue  de  volume,  et  qu’à  la  fin  elle  se  desséchera  tout 


— Et  de  plus  tragique,  Aristote  em- 
ploie la  même  expression  pour  se 
moquer  de  Zenon  d'tëlée,  Physique, 
livre  VI,  ch.  14,  § 5,  tome  11,  p.  397 
de  ma  traduction.  — Sur  cette  par- 
tie de  l’univers , notre  globe  com- 
posé de  terre  et  d’eau.  — Si  consi- 
dérable à leurs  yeux,  Aristote  a 
établi  au  contraire  que  la  masse  de 
la  terre  n'était  rien  ou  plutôt  était 
nulle,  comparée  aux  grands  corps 
célestes  et  aux  astres.  Voir  plus 
haut,  livre  I,  ch.  14,  § 19.  — Et  le 
principe  de  tout  le  reste,  tout  en 
croyant  que  la  terre  est  au  ceutre  et 
quelle  est  immobile,  Aristote  ne 
lui  a jamais  donné  autant  d'impor- 
tance que  les  théologiens  dont  il  cri- 
tique ici  les  théories. 

§ 3.  Des  gens  plus  sages , dont 
Aristote  parait  approuver  et  parta- 


ger le  système.  — Dans  le  principe, 
à l'origine  du  monde.  — Etait  hu- 
mide, ou  liquide;  et  ceci  rentrerait 
dans  les  ‘niées  de  Thaïes.  — Et  les 
mouvements  divers  du  soleil  et  de 
la  lune,  il  parait  que  c'était  là  une 
théorie  d’Anaxagore,  tout  élrauge 
quelle  est.  Voir  les  Fragments  d'A- 
naxagore  par  Schaubach,  p.  170.  — 
Et  que  l’autre  partie  qui  resta, 
cette  hypothèse  qu' Alexandre  d’A- 
phrodisée  attribue  à Diogène  d’Apol- 
lonie  semble  très-admissible,  et  il 
se  fait  entre  la  mer  et  l'atmosphère 
terrestre  un  échange  perpétuel  qui 
no  cessera  qu'avec  le  monde  lui- 
tnème.  — Diminue  de  volume,  rien 
ne  prouve  l’exactitude  de  cette  théo- 
rie, que  Théophraste  attribue  à Ana- 
ximandre  et  à Diogène  d'Apollonie. 
La  mer  change  de  place  et  ses  ri- 
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entière.  § â.  Quelques-uns  de  ces  philosophes  disent 
aussi  que  la  terre  échauffée  par  le  soleil  produit  une  sorte 
de  sueur,  et  que  c’est  là  ce  qui  rend  la  mer  salée  ; car  la 
sueur,  à les  entendre,  est  salée.  § 5.  D'autres  prétendent 
que  c’est  la  terre  qui  est  cause  de  la  salure  de  la  mer  ; 
car  de  même  que  l’eau  qui  filtre  à travers  la  cendre  devient 
salée,  de  même  aussi  la  mer  le  devient,  parce  que  la  terre 
se  mêle  à elle  avec  des  propriétés  analogues.  • 

§ 6.  Mais  sans  aller  plus  loin,  il  faut  faire  voir  qu’il  est 
impossible,  d’après  les  faits,  que  la  mer  ait  des  sources. 

Parmi  les  eaux  que  nous  voyons  à la  surface  de  la  terre, 
les  unes  sont  courantes,  les  autres  sont  stagnantes.  Toutes 
celles  qui  coulent  viennent  de  sources  ; et  nous  avons  dit 
antérieurement  qu’il  faut  entendre  par  source  non  pas  une 
sorte  de  vase  d’où  s’écoulerait  l’eau  qui  y aurait  été  con- 
servée d’abord,  mais  qu’il  faut  entendre  un  premier  point 


rages  se  modifient  comme  on  l’a  vu 
dans  le  chapitre  précédent  du  1er 
livre  ; mais  Aristote  ne  pense  pas 
que  pour  cela  le  volume  total  de  la 
mer  soit  en  rien  diminué.  — J Elle 
se  desséchera  tout  entière , toutes  les 
conditions  de  notre  globe  seraient 
alors  changées,  et  il  ne  pourrait  plu* 
subsister. 

g 4.  Quelques-uns  de  ces  philo- 
sophes, ceci  s'applique  àEmpédocle, 
à qui  cette  doctrine  est  spécialement 
attribuée  un  peu  plus  loin,  ch.  3, 
§ 12.  — Une  sorte  de  sueur , sans 
que  la  salure  de  la  mer  vienne  d’une 
aorte  de  sueur  terrestre,  on  croit  au- 
jourd’hui quelle  tient  en  grande 
partie  aux  détritus  de  toute  espèce 


que  la  terre  lui  envoie,  soit  par  les 
fleuves,  soit  autrement. — La  sueur... 
est  salée,  du  moi  os  a-t-elle  une  sa- 
veur et  une  acreté  particulières. 

§ 5.  D'autres,  d’après  Alexandre 
d’Aphrodisée , c’est  Anaxagore  et 
Métrodore.  — Qui  est  cause  de  la 
salure  de  la  mer,  comme  daus  le 
système  de  la  sueur.  — La  terre  se 
mêle  à elle,  les  faits  ne  sont  pas 
d'accord  avec  cette  théorie;  mais  il 
faut  répéter  qu 'aujourd’hui  même  la 
science  ne  sait  pas  encore  la  vraie 
cause  de  la  salure  de  la  mer. 

§ 6.  D'après  les  faits,  c’est  la 
méthode  d’observation  heureusement 
appliquée  à l’explication  des  phéno- 
mènes. — Nous  avons  dit  anlérieu- 
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où  se  réunit  toujours  l’eau  qui  s’accumule.  § 7.  Parmi  les 
eaux  stagnantes,  les  unes  ne  sont  que  des  amas,  des 
dépôts,  comme  les  étangs  par  exemple  et  les  marais,  ne 
différant  d’ailleurs  que  du  plus  au  moins  ; d’autres  pro- 
viennent de  sources  ; et  celles-là  sont  toutes  obtenues  par 
le  travail  de  l’homme,  comme  ce  qu’on  appelle  les  eaux  de 
puits  ; car  pour  celles  qui  coulent,  il  faut  toujours  que  la 
source  soit  plus  élevée  que  le  lit  du  courant.  § 8.  Ainsi 
donc  il  y a des  eaux  qui  coulent  toutes  seules,  ce  sont 
celles  des  sources  naturelles  et  des  fleuves  ; les  autres  au 
contraire  ont  besoin  des  travaux  de  l’art,  qui  les  crée. 
Telles  sont  les  différences  des  eaux,  et  il  n’y  en  a pas 
d’autres. 

§ 9.  Ces  points  une  fois  fixés,  nous  disons  qu’il  est  im •• 


rement,  Voir  plu»  haut,  livre  I,  ch. 
13,  §§  6 el  7.  — L’eau  qui  s’accu- 
tnule,  et  qui  vient  «oit  de  l'atmo- 
sphère, soit  du  sein  de  la  terre  elle- 
même. 

§ 7.  El  cellcs-Ui  sont  toutes  olt- 
tenues  par  le  travail  de  ïhommet 
l'erreur  est  ici  de  toute  évideuce; 
mais  les  manuscrits  u'offranl  pas 
de  variante , il  u’y  a pas  moyen 
de  reconstruire  le  texte.  Alexandre 
d'Aphrndisée,  qui  l a comme  nous, 
u’a  Tait  aucune  critique. — Ixs  eaux 
de  puits , c’est  vrai  pour  les  eaux  de 
puits  sans  doute;  mais  ce  u'est  pas 
exact  pour  toutes  les  eaux  de  sources. 
— Celles  qui  coulent,  même  pour 
les  eaux  courantes,  il  arrive  assez 
souvent  que  la  source  est  plus  bas 
que  le  lit  du  cours  d'eau.  C'est  ce 
qn'ou  voit  pour  toutes  les  sources 


qui  sourdissent  de  terre.  Mais  il  ti'en 
est  pas  moins  vrai  que  pour  s’écou- 
ler les  eaux  ont  besoiu  d'une  pente, 
et  que  leur  première  source  est  tou- 
jours nécessairement  plus  élevée  que 
leur  niveau. 

§ 8.  Des  eaux  qui  coulent  tou- 
tes seules,  cette  distinction  est 
vraie;  mais  la  quautitô  des  eaux  qui 
coulent  par  suite  du  travail  de 
l’homme,  est  si  petite  qu’il  n’y  a 
point  à en  tenir  compte;  il  ne  s'agit 
ici  que  de  la  nature.  — Telles  sont 
les  différences  des  eaux,  ces  diffé- 
rences ne  sont  pas  bieu  choisies,  et 
il  eût  été  possible  de  faire  desdistiuc- 
tions  plus  naturelles  et  plus  pro- 
fondes. — Il  n’y  en  a jtas  d autres, 
c’est  exagéré  et  peu  exact. 

§ 9.  17  est  impossible  que  la  mer 
ait  des  sources,  ceci  est  vrai,  puisque 
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possible  que  la  mer  ait  des  sources.  On  ne  saurait  en  effet 
la  ranger  dans  aucune  des  espèces  que  nous  venons  d’in- 
diquer. Elle  ne  coule  pas  ; elle  n’est  pas  non  plus  faite  de 
main  d’homme.  Mais  toutes  les  eaux  provenant  de  sources 
sont  de  l’une  ou  l’autre  façon  ; et  nous  ne  pouvons  jamais 
voir  une  aussi  grande  masse  d’eau  stagnante  par  elle- 
même  qui  vienne  de  source.  § 10.  Il  faut  ajouter  qu’il  y a 
plusieurs  mers  qui  n’ont  entr’elles  aucune  communication. 
Si  la  Mer  Rouge  parait  communiquer  de  proche  en  proche 
avec  la  mer  qui  est  en  dehors  des  Colonnes,  la  mer  d’Hyr- 
canie, et  la  mer  Caspienne  en  sont  tout  à fait  isolées  ; tout 
le  tour  en  est  habité,  et  si  ces  deux  mers  avaient  leurs 


c’est  en  quelque  sorte  la  mer  elle- 
même  qui  est  la  source  commune  et 
le  réceptacle  de  toutes  les  eaux.  — 
Aucun  fi  des  espèces  que  nous  venons 
eT indiquer,  au  § précédent;  mais  ces 
espèces  ne  sont  pas  les  seules.  — 
Sont  de  l'une  ou  Vautre  façon,  en- 
core une  fois  il  n'y  a point  à s’oc- 
cuper du  travail  insignifiant  des 
hommes,  dans  l’étude  de  ces  grands 
phénomènes  de  la  nature.  — Nous 
ne  pouvons  jamais  voir,  il  est  vrai 
qu'il  n'y  a pas  sur  la  terre  une  autre 
masse  d'eau  stagnante  aussi  consi- 
dérable que  la  mer.  Mais  comme 
nous  ne  pouvons  pénétrer  dans  les 
abîmes,  nous  ne  saurions  affirmer 
que  la  mer  elle-même  ne  vienne  pas 
de  quelques  sources  souterraines. 

§ 10.  //  faut  ajoute r,  observation 
exacte  de  certains  faits  qu’on  peut 
toujours  vérifier.  — Plusieurs  mers, 
sous  ce  terme  général,  l’auteur  com- 
prend sans  doute  aussi  les  lacs. — La 


Mer  Rouge  parait  communiquer,  il 
est  certain  que  la  Mer  Rouge  com- 
munique avec  l’Océan,  qui  est  en 
dehors  des  Colonnes  d’Hercule,  et 
avec  la  Méditerranée  elle-même  ; 
mais  c’est  en  faisant  le  tour  de 
l’Afrique,  et  il  n’est  pas  probable 
qu’au  temps  d'Aristote  les  connais- 
sances géographiques  fussent  assez 
avancées  pour  qu'on  sût  précisément 
ce  qu’il  en  est  à cet  égard.  — I)e 
proche  en  proche,  mot  à mot  : Petit 
à petit.  — La  mer  (V Hyrcanie,  c’est 
le  lac  d’Aral,  appelé  aussi  la  mer 
d’Aral.  — La  mer  Caspienne,  qui 
a gardé  ce  nom. — Hn  sont  tout  à 
fait  isolées , il  est  vrai  que.  la  mer 
Caspienne  est  tout  à fait  isolée  de  la 
Mer  Rouge;  mais  un  peu  plus  haut 
il  a été  dit  qu'elle  communique  avec 
la  Mer  Noire  par  des  cauaux  souter- 
rains. Voir  livre  1,  ch.  13,  § 28.  — 
Tout  le  tour  en  est  habité,  il  est 
jKissihle  que  dans  les  temps  anciens 
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sources  quelque  part,  on  les  aurait  certainement  décou- 
vertes. 

§ 11.  La  mer,  il  est  vrai,  paraît  couler  quand  les  lieux 
sont  rétrécis,  là  où  la  terre  environnante  resserre  tout-à- 
coup  dans  un  petit  espace  une  vaste  étendue  d’eau  ; et  ce 
qui  le  fait  croire,  c'est  l’agitation  en  sens  divers  quelle  a 
toujours  dans  ces  endroits.  Mais  on  ne  voit  jamais  rien  de 
pareil  en  pleine  mer,  tandis  que  dans  les  lieux  où  la  mer 
n’occupe  plus  qu’un  petit  espace  à cause  du  rapproche- 
ment des  terres,  il  faut  nécessairement  que  l’agitation  y 
paraisse  considérable,  bien  qu’elle  soit  fort  petite  en  haute 
mer.  § 12.  La  mer  qui  est  en  dedans  des  Colonnes  d’Her- 
cule  coule  à cause  de  la  concavité  de  la  terre  et  aussi  à 
cause  de  la  multitude  des  fleuves  ; car  le  Palus  Méotide 


ccs  contrées  fussent  plus  habitées 
quelles  ne  le  sont  aujourd'hui.  — 
Leurs  sources  quelque  part , plus 
haut,  livre  l,  ch.  13,  § 29,  il  a 
été  dit  que  la  mer  Caspienne  était 
alimentée  par  des  fleuves  nombreux 
et  considérables. 

§ 11.  Parait  couler , et  alors  en 
tant  qu'eati  courante , elle  devrait 
avoir  des  sources.  Voir  plus  haut, 
§ 6.  — Quand  les  lieux  sont  rétré- 
cis, comine  au  détroit  de  Gibraltar 
et  comme  à l’Hellespont.  — En  pleine 
mer...  en  haute  mer,  il  y a ici  une 
redondance  qui  se  trahit  jusque  dans 
la  répétition  matérielle  des  mots.  La 
seconde  phrase  ne  fait  guère  que  ré- 
péter la  première;  et  il  y a peut-être 
une  interpolation,  venue  de  quelque 
glose  prise  par  les  copistes  pour  une 
partie  du  texte. 


§ 12.  La  mer  qui  est  en  dedans 
des  Colonnes , la  Méditerranée,  la 
seule  mer  à peu  près  que  connùsseut 
les  anciens  au  temps  d’Aristote,  et 
celle  qu’ils  connaissaient  le  mieux 
certainement.  Le  courant  porte  de 
l’Océan  dans  la  Méditerranée.  — 
Coule  à cause  de  la  concavité  de  la 
terre,  ceci  semble  se  rapporter  aux 
parties  orientales  de  la  Méditerranée, 
et  non  aux  parties  qui  avoisinent  le» 
Colonnes  d’Hercule.  Il  parait  cer- 
tain que  le  niveau  de  la  Méditerra- 
née est  plus  bas  que  celui  de  l’O- 
céan, et  qu'en  ce  sens  la  terre  y est 
plus  concave , comme  le  dit  le  texte. 
— De  la  multitude  des  fleures,  ceci 
doit  s'entendre  surtout  des  parties 
orientales  de  la  Méditerranée,  comme 
la  suite  le  prouve. — Le  Palus  M éo- 
tide , proprement  la  mer  d'Azof.  — 
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coule  dans  le  Pont,  comme  celui-ci  coule  dans  la  Mer 
Égée.  Mais  dans  toutes  les  autres  mers  en  dehors  de  celles- 
là,  le  phénomène  est  beaucoup  moins  sensible.  § 13.  S'il 
est  plus  apparent  dans  ces  mers,  c’est  d'abord  quelles 
reçoivent  beaucoup  de  fleuves  ; car  il  coule  plus  de  fleuves 
dans  le  Pont-Euxin  et  le  Palus  Méotide  que  sur  tout  autre 
surface  beaucoup  plus  grande  de  terre  ; et  c’est  aussi  que 
la  profondeur  de  l’eau  y est  moindre.  En  effet,  la  mer 
paraît  de  plus  en  plus  profonde.  Le  Pont  l’est  plus  que  le 
Palus  Méotide,  la  mer  Égée  plus  que  le  Pont,  la  mer  de 
Sicile  plus  que  la  mer  Égée  ; et  ce  sont  la  mer  de  Sicile  et 
la  mer  de  Tyrrhénie  qui  sont  les  plus  profondes  de  toutes. 
§ 14.  Au  contraire,  les  parties  qui  sont  en  dehors  des 
Colonnes  sont  peu  profondes  à cause  de  la  boue  qui  s'y 
rassemble,  et  le  vent  n’y  souille  pas,  sans  doute  parce  que 
la  mer  y est  comme  dans  un  fond. 


Le  Pont,  est  la  Mer  Noire.  — La 
Mer  Égée,  aujourd'hui  l'Archipel.  — 
Le  phénomène  est  beaucoup  moins 
sensible,  il  ne  l'est  pas  moins  au  dé- 
troit de  Gibraltar;  niais  l'auteur  ne 
le  connaissait  pas;  et  les  récits  des 
voyageur#  étaient  incomplets. 

§ 13.  Il  coule  plus  de  fleuves,  le 
fait  est  exact;  et  nulle  part  à surface 
égale,  il  n’y  a autant  de  grands  fleuves 
se  rendant  à la  mer  que  dans  cette 
partie  du  monde  connue  des  anciens. 
— La  profondeur  de  l’eau  y est 
moindre,  et  le  cotirant  est  plus  ra- 
pide, là  où  les  eaux  sont  moins  pro- 
fondes. — Qui  sont  les  plus  pro- 
fondes de  toutes,  celles  que  connais- 
saient les  anciens. 


§ 14.  A cause  de.  la  boue,  c’élai 
une  opinion  fort  répandue  dans  l’an- 
tiquité, et  qui  a duré  jusque  dans  le 
moyen-àge.  Elle  se  trouve  dans  le 
Périple  de  Scylax;  niais  on  ne  sait 
si  cet  ouvrage  est  autéricur  ou  pos- 
térieur au  temps  d'Aristote.  Voir 
Gcographi  grœti  minores,  édit,  de 
Firmiu  Didol,  p.  115  et  suiv.  Scylax 
de  Caryande,  que  Darius  chargea 
d'une  exploration  dans  le  golfe  Per- 
sique  et  la  mer  des  Indes,  était  an- 
térieur à Aristote  ; mais  il  y a eu 
plusieurs  Scylax,  et  il  n'est  pas  pro- 
bable que  le  Périple  appartienne  au 
premier.  — Comme  dans  un  fond, 
c'est  le  contraire  puisque  l'Océan 
coule  dans  la  Méditerranée. 
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§ 15.  De  même  donc  qu'en  particulier  les  Heuves  cou- 
lent des  lieux  hauts,  de  même  aussi  en  général  pour  toute 
la  terre,  le  cours  le  plus  abondant  des  eaux  vient  surtout 
des  parties  les  plus  élevées,  qui  sont  au  nord.  11  en  résulte 
que  parmi  les  mers  les  unes  sont  peu  profondes  à cause 
du  déversement  qui  s’y  produit,  mais  que  les  mers  exté- 
rieures le  sont  davantage.  § 16.  Ce  qui  paraîtrait  prouver 
aussi  que  les  parties  hautes  de  la  terre  sont  bien  au  nord, 
c’est  que  la  plupart  des  anciens  météorologistes  ont  cru 
que  le  soleil  se  retirait  non  pas  sous  la  terre,  mais  derrière 
la  terre,  en  ce  lieu  où  il  disparaissait,  et  faisait  la  nuit  à 
cause  de  l'élévation  même  de  la  terre  dans  le  nord. 


§ 15.  Les  fleuves  coulent  des  lieux 
hauts,  selon  la  loi  naturelle  des  li- 
quides, qui  tendent  toujours  à des- 
cendre par  leur  mobilité  et  par  l’ac- 
tion de  la  pesanteur.  — Le  cours  le 
plus  abondant  des  eaux,  ce  passage 
reste  obsur,  en  ce  qu’on  ne  voit  pas 
s'il  s’applique  à la  mer,  ou  s'il  s'ap- 
plique aux  cours  d’eau  ordinaires. — 
Des  parties  les  plus  élevées  qui  sont 
au  nord,  ceci  est  vrai  en  un  certain 
sens;  et  pour  l’hémisphère  où  nous 
sommes,  les  parties  les  plus  élevées 
de  la  terre  sembleut  être  celles  du 
nord,  par  la  position  même  de  notre 
globe  dans  l’espace.  Il  est  vrai  aussi 
qu'il  y a un  courant  perpétuel  des 
pôles  à l'équateur  ; mais  Aristote  ne 
connaissait  pas  ce  phénomène.  — 
Les  mers  extérieures,  on  ne  peut 
comprendre  par  là  que  la  Mer  Rouge 
et  l’Océan  en  dehors  de  la  Méditer- 
ranée. On  voit  d’ailleurs  combien 
ees  renseignements  sur  la  profon- 


deur de  la  mer  sont  insuffisants. 
Pour  que  cette  question  put  être 
éclaircie,  il  fallait  une  foule  d’obser- 
vations qui  n’ont  pu  être  faites  qu’a- 
vec le  temps.  Aujourd'hui  même  la 
science  n’est  pas  encore  complète  sur 
ce  point. 

§ 16.  Ijcs  anciens  météorologistes , 
Voir  plus  haut,  livre  I,  ch.  1,  § 2 
et  passim  dans  ce  même  livre,  où 
Aristote  discute  les  théories  de  ses 
devanciers.  — Son  pas  sous  la 
terre,  c’est  l’opinion  d’Homère,  à co 
qu'il  semble,  d’après  plusieurs  pas- 
sages de  l’Iliade.  — Et  faisait  ta 
nuit,  la  uuit  n'est  pas  autre  chose 
en  effet  que  l’ombre  que  la  terre  se 
fait  à elle-même,  dans  celle  de  ses 
faces  qui  n'est  plus  tournée  vers  le 
soleil.  — A cause  de  l'élévation 
même  de  la  terre,  c’était  faire  des 
parties  septentrionales  du  glo!>c 
comme  un  mur  qui  nous  déroliait  la 
lumière  du  soleil.  Alexandre  d’A- 
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S 17.  Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  pour  montrer 
qu'il  n'est  pas  possible  que  la  mer  ait  des  sources,  et 
comment  il  se  fait  qu'elle  semble  quelquefois  couler. 


CHAPITRE  II. 


De  ia  salure  do  la  mer  : réfutation  de  l'opinion  de  quelques 
astronomes  qui  croyaient  que  le  soleil  se  nourrit  d’eau.  — La 
mer  est  le  lieu  des  eaux.  — Réfutation  de  l'opinion  de  Platon 
dans  le  Phédon. 


v,  JL  II  faut  traiter  maintenant  de  la  formation  de  la  mer, 
si  toutefois  elle  a jamais  été  formée,  et  de  la  cause  qui 
donne  à son  goût  cette  salure  et  cette  amertume.  § 2.  Ce 
qui  a fait  que  les  .anciens  ont  imaginé  que  la  mer  est  le 
principe  et  le  corps  de  la  masse  des  eaux  tout  entière,  le 
voici  : c’est  que  de  même  que  pour  tous  les  autres  élé- 
ments, il  y a une  masse  réunie  et  un  principe  qui  est 
principe  par  sa  quantité  même  et  dont  les  parties  divisées 

phrodisée  ne  nomme  pas  d’ailleurs  §2  .Le  princif te  et  le  corps  de  la 

ces  anciens  météorologistes.  masse  des  eaux,  ceci  est  vrai  en 

§ 17.  Voilà  ce  que  nous  avions  à grande  partie,  si  l’on  veut  dire  que 
dire,  résumé  assez  exact  de  tout  le  c'est  la  mer  qui,  par  son  évaporation 
chapitre.  constante,  fournit  à l'atmosphère 

Ch.  Il,  § 1.  St  toutefois  elle  a ja-  toute  l'eau  qui  retombe  ensuite  sur 
triais  été  formée,  Aristote  croyait  à la  terre  sous  diverses  formes.  — Les 
l’éternité  du  monde  et  du  mouve-  parties  divisées , comme  le  feu  dont 
ment.  Voir  la  Physique,  livre  VI 11,  le  siège  et  la  masse  est  dans  les  ré- 
tome II,  p.  453  et  suiv.  de  tua  Ira-  pions  supérieures,  bien  qu’il  sc 
duel  ion.  trouve  aussi  à la  surface  de  U terre 
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se  modifient  et  se  mêlent  au  reste  des  éléments,  par 
exemple  la  masse  du  feu  étant  dans  les  régions  supérieures, 
celle  de  l'air  venant  après  la  région  du  feu,  et  enfin  le 
corps  de  la  terre,  autour  duquel  tous  ces  éléments  sont 
évidemment  placés;  de  même  il  parut  fort  naturel  de 
croire  que  les  recherches  sur  l’eau  devaient  être  faites 
tout  à fait  dans  la  même  voie.  § 3.  Or  il  ne  semble  pas 
que  pour  l’eau,  il  y ait  un  corps  réuni  en  masse  comme 
pour  les  autres  éléments,  autre  que  la  masse  immense  de 
la  mer.  La  masse  des  fleuves  en  effet  n’est  pas  réunie  ; de 
plus  elle  n’est  pas  stable,  et  elle  semble  en  quelque  sorte 
se  produire  tous  les  jours. 

4.  C’est  donc  en  discutant  ce  doute  qu’on  a été  amené 
à croire  que  la  mer  est  le  principe  de  tous  les  liquides  et 
de  l'eau  tout  entière.  C'est  là  aussi  ce  qui  a fait  dire  à 
quelques  pliilosophes  que  non-seulement  les  fleuves  cou- 
laient dans  la  mer,  mais  aussi  qu’ils  découlaient  d’elle; 


sous  plusieurs  furme».  — La  masse 
du  feu  étant  dans  les  régions  supé- 
rieures, Voir  plu»  haut,  livre  I, 
chap.  2 et  3.  — Celle  de  l’air,  dan» 
la  cosmologie  d'Aristote,  lasphère  de 
l’air  est  ce  qui  compose  précisément 
l'atmosphère  terrestre.  — Dans  la 
même  voie,  c’est-à-dire  qu'il  fallut 
chercher  un  réservoir  commun  de» 
eaux. 

§ 3.  La  masse  immense  de  la  mer , 
dont  le»  ancien»  ne  connaissaient 
encore  qu'une  très-faible  partie.  — 
La  masse  des  fleuves,  et  de  tous  le» 
cour»  d'eau,  quel»  qu'ils  soieut,  ré- 
pandu» sur  la  surface  du  globe.  — 
Elle  n’est  pets  stable , c’est-à-dire 


qu'elle  augmente  et  quelle  diminue 
alternativement,  puisqu'il  y a de» 
différence»  perpétuelle»  dan*  le  cour» 
de»  rivières  et  des  fleuves.  — Se 
produire  tous  les  jours,  sous  l'action 
de*  cause»  météorologique»  en  par- 
ticulier. 

§4 .De  tous  les  liquides,  ou  si 
l'expression  était  possible  : « de  tou» 
les  humides.  » — Quelques  philoso- 
phes, Alexandre  d'Aphrodisée  ne  le» 
désigne  pas  plus  précisément  que  le 
texte.  — Qu'ils  découlaient  d’elle, 
soit  qu’il  y eût  entre  la  mer  et  le» 
fleuves  de»  communications  souter- 
raines, soit  que  l'évaporation  de  la 
mer  alimentât  le»  fleuves  par  l’hu- 
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car  l’eau  salée  en  se  filtrant  devient  potable  et  douce.  A 
cette  théorie,  on  peut  opposer  une  question  qui  la  détruit, 
et  demander  comment  il  se  fait  que  cet  amas  d’eau  n’est 
pas  potable,  s’il  est  vrai  que  toute  l’eau  en  vienne,  et 
comment  il  est  salé?  La  cause  de  cette  question  en  sera 
du  même  coup  la  solution  ; et  pour  la  résoudre,  il  faut 
reprendre  avec  soin  la  première  opinion  qui  vient  d’être 
indiquée  sur  la  mer. 

§ 6.  L’eau  est  répandue  autour  de  la  terre  qu'elle  en- 
veloppe, de  même  qu'autour  de  l’eau,  il  y a la  sphère 
de  l’air,  et  autour  de  l’air,  la  sphère  dite  du  feu.  Cette 
sphère  est  le  dernier  des  éléments,  suivant  les  opinions  les 
plus  généralement  reçues  et  suivant  la  nôtre.  Le  soleil 
faisant  sa  révolution  de  la  manière  qu’on  sait,  et  ces 
causes  produisant  le  changement  des  choses,  leur  géné- 
ration et  leur  destruction,  il  arrive  que  la  partie  la  plus 
légère  et  la  plus  douce  est  enlevée  chaque  jour,  et  est 


miditc  et  le*  pluie*  «le  l'atmosphère. 
— En  se  filtrant , ceci  peut  s’appli- 
quer tout  aussi  bien  à la  vaporisa- 
tion dans  l'atmosphère  qu’à  la  fil- 
tration proprement  dite  dans  la  terre 
même.  — Devient  potable,  c'est 
vrai  pour  l'eau  de  mer  vaporisée; 
ce  ne  l est  pas  autant  pour  l’eau  de 
mer  qui  filtre  dans  le  sol.  — S’il 
est  vrai  que  toute  f eau  en  vienne, 
voir  plu*  haut  § 2.  — La  première 
opinion , à savoir  que  la  mer  est  la 
masse  entière  de  l’eau  et  la  source 
commune  de  toutes  les  eaux  répan- 
dues dans  le  monde. 

§ 5.  Répandue  autour  de  la  terre , 
la  notion  est  parfaitement  juste,  et 


il  est  étonnant  que  les  ancien» 
n’aient  pas  su  en  tirer  toutes  le* 
conséquences  quelle  contient.  — 
La  sphère  de  fuir,  c’est  précisé- 
ment l'atmosphère  terrestre.  — La 
sphère  dite  du  feu , il  semble  au 
contraire  que  les  régions  supérieures 
doivent  être  très-froides,  si  l’on  en 
juge  par  l'abaissement  de  la  tempé- 
rature à mesure  qu’on  s’élève  sur 
le*  montagne*.  — Le  dernier  des 
éléments,  voir  plu»  haut,  livre  1, 
ch.  2 et  3.  — Ces  causes , c'est-à- 
dire  le»  quatre  éléments,  le  feu, 
l'air,  l’eau  et  la  terre.  — Est  ente - 
vée  chaque  jour,  c’est  l’explication 
donnée  déjà  par  Hippocrate,  dans 
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portée,  divisée  et  vaporisée  dans  la  région  supérieure  ; 
et  là,  se  condensant  par  le  froid,  elle  est  ramenée  de 
nouveau  sur  la  terre.  § 6.  C’est  là  ce  que  la  nature  se 
propose  toujours  de  faire,  ainsi  qu’on  l’a  dit  antérieure- 
ment. Aussi,  se  moque-t-on  aujourd’hui  de  ces  anciens 
philosophes  qui  croyaient  que  le  soleil  se  nourrit  d’hu- 
midité. § 7.  Quelques-uns  même  soutiennent  que  c'est  là 
aussi  ce  qui  produit  les  mouvements  du  soleil,  attendu  que 
les  mêmes  lieux  ne  peuvent  pas  toujours  lui  fournir  sa 
nourriture;  et  que  sans  ces  déplacements  indispensables, 
il  courrait  risque  de  périr.  § 8.  Ainsi  le  feu  que  nous 
voyons  ici-bas,  ajoutent-ils,  vit  tant  qu’on  l’alimente;  et 
l'humide  seul  peut  servir  d’aliment  au  feu;  de  même  la 
partie  soulevée  de  l’humide  va  jusqu’au  soleil,  ainsi 
quelle  se  rend  par  une  marche  pareille  à la  flamme  qui 


le  Traité  des  eaux,  des  airs  et  des 
lieux , ch.  8,  p.  23  et  32  «le  l'édition 
et  de  la  traduction  de  M.  E.  Littré. 
— Se  condensant  par  le  froid , il 
semble,  d’après  ce  qui  vient  d'ètre 
dit  au  début  même  de  ce  §,  que  la 
région  supérieure  devrait  être  plus 
chaude  puisqu'elle  est  le  siège  du 
feu.  Mais  le  fait  u'eu  est  pas  moins 
exact;  et  la  vapeur  se  liquéfie  dans 
l'atmosphère  par  le  froid  qu’elle  y 
rencontre.  — Ramenée  de  nouveau, 
sous  forme  de  pluie  et  autre»  mé- 
téores. 

§ 6.  On  Ta  dit  antérieurement, 
Voir  plus  haut  livre  1,  ch.  9,  §§  2 
et  3.  — Les  am:iens  philosophes,  il 
semble  que  ceci  désigne  Heraclite 
nommé  un  peu  plu»  Las,  § 9.  — 
D'humidité,  ou  d'eau. 


§ 7.  Quelques-uns  même,  il  sembla 
que  c'était  encore  une  opiuion  d'IIé- 
raclite.  — Lui  fournir  sa  nourri - 
ture , malgré  la  réfutation  que  fait 
ici  Aristote  de  cette  étrange  théorie, 
elle  a subsisté  fort  longtemps  après 
lui,  et  on  la  retrouve  dans  nue  foule 
d'auteurs.  — Sans  ces  déplacements 
indispensables , le  texte  n’est  pas  tout 
à fait  aussi  précis. 

§ 8.  Ajoutent-ils,  celte  addition 
que  je  me  suis  permise  résulte  de  la 
tournure  même  de  la  phrase  grecque. 
— Tant  qu’on  T alimente,  soit  par 
du  combustible,  soit  par  l'humidité, 
qui  dans  les  théories  de  l'auteur 
parait  indispensable  à la  combus- 
tion. — Par  une  marche  pareille , 
le  feu  vaporise  l'eau  qu'il  touche 
quand  elle  n’est  qu'eu  une  certaine 
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sc  produit  sous  nos  yeux;  et  l’on  a transporté  ce 
phénomène  au  soleil,  en  se  laissant  guider  par  la  vrai- 
semblance. 

§ 9.  Mais  ici  il  n’y  a point  une  similitude  réelle.  La 
flamme  n'est  qu’une  perpétuelle  succession  de  l’humide  et 
du  sec;  elle  se  produit;  mais  elle  ne  se  nourrit  pas;  car 
elle  ne  reste  pas  pour  ainsi  dire  un  seul  instant  la  même. 
Mais  ceci  est  tout  à fait  impossible  pour  le  soleil,  puisque 
nourri  de  la  façon  que  nos  philosophes  prétendent,  le  so- 
leil serait  neuf  non-seulement  tous  les  jours  suivant  l’opi- 
nion d'Héraclite,  mais  encore  il  serait  à tout  instant  et 
continuellement  nouveau.  § 10.  De  plus,  cette  attraction 
de  l’humide  par  le  soleil  est  semblable  à l’eau  que  le  feu 
échauffe.  Puis  donc  que  le  feu  qui  brûle  sous  cette  eau  n’est 
pas  nourri  par  elle,  il  était  naturel  de  supposer  que  le  soleil 
ne  se  nourrit  pas  davantage,  quand  même  en  échauffant 
l’eau  en  masse  il  viendrait  à la  vaporiser  tout  entière. 
§ 11.  Il  est  absurde  en  outre  de  supposer  que  le  soleil 


quantité;  mais  il  ne  parait  pas  que 
l'eau  soit  utile  pour  l’entretenir. 

§ 9.  De  l’humide  et  du  sec,  il  est 
difficile  de  s'expliquer  d'où  a pu 
Tenir  cette  théorie  singulière.  — 
Mail  ne  se  nourrit  pa9,  nuance  très- 
ingénieuse  et  très-fine.  — Un  seul 
instant  la  même,  le  phénomène  est 
bien  observé,  quoique  la  flamme, 
quand  elle  dure,  semble  bien  avoir 
une  certaine  consistance.  — • S os 
philosophes,  le  texte  dit  : « ceux- 
ci.  » — Suivant  C opinion  (f  Hera- 
clite, Voir  la  République  de  Platon, 
livre  VI,  p.  32  de  la  traduction  de 
M.  V.  Cousin.  — Et  continuel lement 


nouveau,  comme  la  flamme,  dont  on 
vient  de  parler. 

§ 10.  Cette  attraction ...  est  sem- 
blable à l’eau,  l'expression  est  insuf- 
fisante et  ne  rend  pas  bien  la  pensée; 
mais  j’ai  dù  suivre  fidèlement  le 
texte.  11  aurait  fallu  quelques  déve- 
loppements un  peu  plus  précis.  On 
comprend  du  reste  ce  que  l’auteur  a 
voulu  dire.  — Qui  brûle  sous  cette 
eau,  le  texte  n’est  pas  aussi  formel. 

§ 11.  Il  est  absurde  en  outre,  on 
ne  voit  pas  pourquoi  cette  théorie, 
applicable  au  soleil,  ne  se  serait  pas 
étendue  également  aux  autres  astres; 
et  c'est  ce  que  plus  tard  les  Stoïcien* 
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seul  songe  à sa  propre  conservation,  et  que  tous  les  autres 
astres  négligent  la  leur,  eux  qui  sont  à la  fois  si  nombreux 
et  si  immenses.  Ces  philosophes  commettent  ici  la  même 
erreur  que  ceux  qui  prétendent  que,  dans  le  principe,  la 
terre  elle-même  étant  liquide  et  le  monde  qui  l’entoure 
venant  à être  échauffé  par  le  soleil,  l’air  se  forma,  que  le 
ciel  tout  entier  se  développa,  et  que  le  soleil  causa  les 
vents  et  commença  les  révolutions  qui  lui  sont  propres. 
§12.  Car  il  est  de  toute  évidence  que  toujours  nous 
voyons  retomber  l’eau  qui  a été  élevée.  Si  ce  n’est  pas 
dans  l’année  même,  si  ce  n’est  pas  dans  le  même  pays, 
cependant  tout  ce  qui  a été  pris  revient  dans  certaines 
périodes  fixes,  de  telle  sorte  que  les  sphères  supérieures 
n’en  sont  pas  nourries,  comme  on  le  dit,  et  que  certaine 
partie  de  l’air  ne  subsiste  pas  après  sa  formation,  tandis 
qu’une  autre  partie  retournerait  en  eau  pour  se  dissoudre; 
mais  qu’au  contraire  c’est  la  masse  entière  de  l’air  qui 


n’ont  pas  manqué  de  faire.  — Songe 
à sa  propre  conservation,  il  y a quel- 
que chose  d'ironique  dan»  cette  tour- 
nure de  phrase;  et  Aristote  montre 
par  là  le  dédain  qu'il  a pour  ces 
théories.  — Si  immenses,  celte  opi- 
nion est  remarquable  pour  le  temps 
d'Aristote.  — Im  terre  elle-même 
étant  liquide,  c'est  là  une  opinion 
que  soutient  encore  la  science  con- 
temporaine, et  à laquelle  la  géologie, 
toute  nouvelle  quelle  est,  semble 
douner  raison.  — L'air  se  forma , 
il  faut  entendre  l'atmosphère  ter- 
restre. — Et  commença  les  révolu- 
tions gui  lui  sont  pi-oprcs,  pour  la 
marche  du  soleil  et  des  astres,  il  a 


fallu  une  autre  cause,  qui  no  peut 
être  que  la  puissance  du  Créateur 
lui-même. 

§ 12.  Retomber  Veau,  il  est  bien 
difficile  de  savoir  si  c'est  toute  l’eau 
vaporisée  qui  retombe  sous  forme  de 
pluie,  et  la  mesure  ici  est  tout  à fait 
impossible.  C’est  une  simple  conjec- 
ture logique.  — Tout  ce  qui  a été 
pris,  c’est  l'expression  même  du 
texte.  — Dans  certaines  période» 
fixes,  on  peut  dire  que  c'est  assez 
probable;  mais  c’est  uu  fait  qu'il 
est  impossible  de  vérifier.  — N’en 
sont  pat  nourries , de  mauièrequ’une 
partie  île  l’humidité  atmosphérique 
serait  absorbée  sans  retour.  — Ne 
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se  dissout  toujours  également  et  se  transforme  en  eau. 

^ 13.  I.a  partie  potable  et  douce  est  donc  enlevée  tout 
entière  à cause  de  sa  légèreté;  la  partie  salée  demeure  à 
cause  de  son  poids,  mais  non  point  dans  le  lieu  qui  lui 
est  propre,  ('.'est  du  reste  avec  raison  qu’on  a élevé  des 
doutes  sur  ce  point,  et  c'en  est  bien  là  la  solution  ; car  il 
. serait  peu  rationnel  de  penser  que  l’eau  n’a  pas  aussi  son 
lieu  comme  les  autres  éléments.  En  effet,  le  lieu  que  nous 
voyons  occupé  par  la  mer  est  bien  plutôt  le  lieu  de  l’eau 
que  de  la  mer  elle-même.  § 14.  Ge  qui  fait  qu'il  semble 
être  le  lieu  de  la  mer,  c’est  que  la  partie  salée  y demeure  à 
cause  de  son  poids,  tandis  que  la  partie  douce  et  potable 
s’élève  à cause  de  sa  légèreté.  11  en  est  de  même  dans 
le  corps  des  animaux  ; car  bien  que  la  nourriture  qui  y 
est  ingérée  soit  douce,  toutefois  le  dépôt  de  la  nourriture 
liquide  et  l’excrément  paraissent  amers  et  salés,  parce 
que  la  partie  douce  et  potable  est  attirée  dans  les  chairs 


subsiste  pas , de  telle  sorte  qu'il  rente 
perpétuellement  de  l'air,  et  que  cet 
air  ne  ne  transforme  jamais  eu  eau. 

§ 13.  Mais  non  point,  peut-être  la 
négation  devrait-elle  être  supprimée; 
mais  les  manuscrits  ue  donnent  pas 
de  variantes.  Alexandre  d’Aphro- 
disée  comprend  que  le  lieu  propre  du 
sel  serait  la  terre;  mais  qu’il  demeure 
dans  le  lieu  propre  de  l’eau,  qui 
n’est  pas  le  sien.  Ce  qui  suit  semble 
conlinner  cette  interprétation.  — 
L'eau  n’a  pas  aussi  son  lieu , le  lieu 
de  l’eau  c’est  la  mer,  réceptacle 
commun  et  source  commune  de 
toutes  les  eaux  qui  sont  à la  surface 
de  la  terre  et  qui  s’élèvent  dans  l'air 


sous  forme  de  vapeurs.  — De  la  mer 
elle-même,  la  mer  étant  liquide, 
malgré  le  sel  quelle  contient, le  lieu 
de  la  mer  doit  être  le  même  que 
celui  de  l'eau. 

§14  .La  pfirtie  salée  y demeure , en 
suspension , au  lieu  d’aller  rejoindre 
la  terre  où  son  poids  la  porterait 
nécessairement. — S'élève,  dans  l’at- 
mosphère où  elle  se  vaporise.  — 
Dans  le  corps  des  animaux , cette 
comparaison  n'est  pas  exacte;  et  elle 
a le  désavantage  d’être  moi  us  claire 
que  la  chose  même  qu'elle  doit  ex- 
pliquer.— Le  dé j tôt  de  la  nourriture 
liquide , ou  humide,  sans  doute  l’u- 
rine. — Est  attirée  dans  les  chairs. 
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par  la  chaleur  naturelle,  aussi  bien  que  dans  toutes  les 
autres  parties,  suivant  la  composition  de  chacune  d’elles. 
§ 15.  De  même  donc  que  pour  le  corps  des  animaux,  il 
serait  absurde  de  croire  que  l’intestin  n’est  pas  le  lieu  de 
la  nourriture  potable,  parce  qu’elle  y disparaît  vite,  mais 
qu’il  est  le  lieu  de  l’excrément,  parce  que  l’excrément  y 
reste,  et  que  ce  serait  là  se  tromper  grossièrement,  de 
même  aussi  dans  les  faits  qui  nous  occupent.  Par  consé- 
quent, la  mer  est  bien,  comme  nous  le  disons,  le  lieu  (Je 
l’eau. 

§ 16.  Ce  qui  fait  aussi  que  tous  les  fleuves  se  jettent 
dans  la  mer,  ainsi  que  toute  l'eau  qui  existe  dans  le 
monde,  c’est  que  l'écoulement  a lieu  vers  la  partie  la  plus 
creuse  ; et  c’est  la  mer  qui  occupe  cette  place  de  la  terre. 
Mais  une  partie  de  l’eau  est  bien  vite  entièrement  enlevée 
par  le  soleil  ; une  autre  partie  demeure  par  la  cause  que 
j’ai  indiquée.  § 17.  Quant  à la  vieille  question  de  savoir 
ce  que  devient  cette  prodigieuse  masse  d’eau,  des  fleuves 


cette  physiologie  est  bien  contes- 
table ; et  les  anciens,  au  temps  «l’A- 
ristote, ne  connaissaient  pas  toutes 
les  transformations  que  les  aliments 
doivent  subir  avant  de  nourrir  les 
organes.  — Suivant  la  composition 
de  chacune  d'elles,  les  os,  les  ten- 
dons, les  muscles,  les  nerfs,  etc. 

§ 15.  L'intestin,  l’estomac  et  les 
intestins  proprement  dits.  — L* ex- 
crément y reste,  l’excrément  n’y 
reste  pas  plus  que  la  partie  potable 
des  aliments;  il  est  expulsé  sous  une 
autre  forme.  Mais  peut-être  faut-il 
entendre  que  l’excrément  y reste 
quelque  temps.  — La  mer  est  bien, 


le  texte  n’est  pas  tout  à fait  aussi 
formel.  — Le  lieu  de  l’eau,  c’est-à- 
dire  le  réceptacle  universel  de  l’eau, 
qui  de  là  s'élève  eu  partie  sous  forme 
de  vapeur,  et  y retombe,  soit  par  les 
pluies,  soit  par  les  fleuves. 

§ 16.  Vers  li  partie  la  plus 
creuse,  ou  la  .plus  basse.  C'est  la  loi 
générale  des  liquides,  facile  à obser- 
ver. — Cette  place  de  la  tei're,  il  est 
évident  que  la  mer  est  nécessaire- 
ment plus  basse  que  tous  les  cours 
d'eau  qui  s'y  précipitent  avec  plus 
ou  moins  de  vitesse.  — Que  j’ai  in- 
diquer, Voir  plus  haut  le  § 14;  c’est 
le  poids  mémo  de  l'eau  salée. 
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innombrables  et  intarissables  s’écoulant  chaque  jour  dans 
la  mer,  sans  qu’elle  en  paraisse  augmenter,  rien  d'éton- 
nant  qu’on  se  soit  pusé  cette  question;  rien  de  difficile  à 
la  résoudre  en  observant  les  faits.  § 18.  Une  masse  d’eau, 
soit  étendue  sur  une  vaste  surface,  soit  accumulée,  ne  se 
dessèche  pas  en  un  temps  égal;  mais  il  y a ces  diffé- 
rences que  tantôt  elle  demeure  le  jour  tout  entier,  tandis 
que  d'autres  fois,  comme  l’eau  d’une  coupe  répandue  sur 
une  large  table,  elle  vient  à disparaître  aussi  vite  que  la 
pensée.  § 19.  C'est  là  précisément  ce  qui  arrive  aussi 
pour  les  fleuves;  comme  ils  coulent  perpétuellement  et 
d’une  manière  continue,  tout  ce  qui  arrive  dans  un  lieu 
vaste  et  étendu  se  dessèche  vite  et  insensiblement. 

§ 20.  Mais  ce  qui  est  dit  des  fleuves  et  de  la  mer  dans 
le  Phédon  est  absolument  impossible.  11  y est  alfirmé  en 


§ 17.  ïiien  de  difficile  à In  ré- 
soudre, il  est  certain  que  dans  l’état 
actuel  des  choses,  on  conçoit  sans 
peine  que  l’équilibre  puisse  se  main- 
tenir, comme  se  maintient  le  système 
entier  de  notre  globe  et  celui  du 
monde.  Mais  il  reste  toujours  à sa- 
voir, pour  les  eaux  comme  pour  le 
reste,  d’où  est  venue  l’impulsion  pre- 
mière, et  l’idée  de  la  création  est  la 
seule  admissible. 

§ 18.  Soit  étendue  sur  une  vaste 
surface , comme  celle  qui  tombe  sur 
la  terre  pendant  les  pluies.  — Soit 
accumulée,  comme  elle  l’est  dans  la 
mer,  dans  les  lacs  ou  mémo  dans  les 
rivières.  — Le  jour  tout  entier , la 
peusée  du  texte  n’est  pas  obscure; 
mais  elle  n’est  pas  assez  explicite- 
ment exprimée.  Voici  comment  il 


faut  la  comprendre  avec  Alexandre 
d’Aphrodisée.  « La  même  quantité 
d’eau  renfermée  dans  un  vase  étroit 
peut  y rester  un  jour  entier  sans 
se  vaporiser,  tandis  que  cette  même 
quantité  répandue  sur  une  grande 
table  se  vaporise  avec  une  extrême 
célérité.»  — .1  us  si  vite  que  la  pensée, 
c’est  exagéré,  bien  que  la  vaporisa- 
tion puisse,  dans  certains  cas,  être 
tri*  s-rapide. 

§ 19.  Dans  un  lieu  vaste  et  étendu , 
ici  la  pensée  n'est  pas  encore  très- 
claire,  ui  peut-être  très-juste.  L’eau 
des  fleuves  se  vaporise,  même  pendant 
qu'ils  coulent,  de  même  que  la  sur- 
face de  la  mer  se  vaporise  aussi  sang 
cesse. 

§ 20.  Dans  le  Phédon,  Voir  la 
traduction  de  Platon,  par  M.  Victor 
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effet  que  tous  les  fleuves  se  réunissent  sous  la  terre  et  se 
mêlent  les  uns  aux  autres;  que  le  principe  et  la  source  de 
toutes  les  eaux,  c’est  ce  qu'on  appelle  le  Tartare,  grande 
masse  d’eau  placée  au  centre  et  de  laquelle  proviennent 
toutes  les  eaux,  tant  celles  qui  courent  que  celles  qui  ne 
courent  pas;  que  cette  masse  d’eau  fait  l’écoulement  de 
chacun  des  fleuves,  parce  que  ce  principe  ou  cette  cause 
est  dans  une  perpétuelle  agitation;  qu’elle  n’a  pas  de 
situation  fixe  et  quelle  tourne  sans  cesse  autour  du 
centre  ; § 21  que  c’est  par  son  mouvement  en  haut  et  en 
bas  quelle  remplit  tous  les  cours  d'eau;  qu’il  y a des 
eaux  qui  sont  stagnantes  dans  bien  des  lieux,  comme  la 
mer  que  nous  voyons  sur  notre  terre,  mais  que  toutes  les 
eaux  sont  ramenées  circulairement  à l’origine  d'où  elles 
ont  commencé  à couler,  plusieurs  y revenant  par  le  même 
lieu,  d’autres  y revenant  par  le  lieu  opposé  à leur  effusion, 
et  par  exemple  revenant  d'en  haut  après  être  parties  d’en 
bas;  que  les  eaux  ne  descendent  que  jusqu’au  centre; 
que  le  reste  de  leur  course  se  dirige  toujours  en  haut,  et 
qu’enfui  l’eau  relient  toujours  le  goût  et  la  couleur  de  la 
terre  par  laquelle  elle  a passé. 

§ 22.  Mais  alors  les  fleuves  ne  coulent  pas  toujours  de 


Cousin,  tome  I,  p.  308  et  biiîv.  Du 
reste,  l’analyse  donnée  ici  du  I lht!~ 
don  est  assez  exacte.  Un  peut  voir 
par  la  comparaison  de  la  Météoro- 
logie et  du  Phédon  la  profonde  dif- 
férence des  deux  prénie*.  11  est  vrai 
que  Platon  ne  se  propose  pas  dans 
ce  passage  d’exposer  des  faits  réels. 

§ 21.  Le  goût  et  la  couleur,  le 
passage  du  Phédon , p.  309,  n'est 
peut-être  pas  aussi  formel. 


§ 22.  Mais  alors,  ceci  est  une  ré- 
futation du  Phédon,  qu'Arislote  a 
peut-être  le  tort  de  prendre  trop  au  sé- 
rieux. Socrate  entreprend  d’expliquer 
quel  est  le  séjour  des  enfers,  et  c’est 
un  tableau  d’imagination  qu’il  essaie 
de  tracer.  On  peut  lui  reprocher  d’a- 
voir inventé  des  choses  tout  à fait 
impossibles;  mais  ce  ne  sont  pas  des 
fait*  qu’il  essaie  de  constater  comme 
Aristote;  et  le*  c.i  tiques  qu’on  lui 
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la  même  façon  d'après  cette  théorie.  En  effet,  puisqu'ils 
retournent  vers  le  centre  d'où  ils  sont  sortis,  ils  ne  coule- 
ront pas  plus  d’en  haut  que  d’en  bas;  ils  couleront  uni- 
quement de  la  partie  où  le  Tartare  écumant  portera  ses 
flots  ; et  si  cela  arrivait,  il  faudrait  alors  que,  selon  le  pro- 
verbe, les  fleuves  remontassent  leur  cours;  ce  qui  est  tout 
à lait  impossible.  § 23.  De  plus,  d’où  viendra  cette  eau 
qui  arrive  et  qui  est  entraînée  tour  à tour  1 11  faut  néces- 
sairement quelle  soit  déplacée  tout  entière,  puisque  la 
masse  doit  rester  toujours  égale,  et  qu'il  doit  en  re- 
tourner au  principe  tout  autant  qu’il  en  sort.  Cependant 
nous  voyons  tous  les  fleuves  qui  ne  se  jettent  pas  les  uns 
dans  les  autres,  aller  finir  à la  mer.  Aucun  ne  se  jette 
dans  la  terre  ; et  si  quelques-uns  y disparaissent,  c’est 
pour  se  remontrer  bientôt.  § 24.  Les  grands  fleuves  sont 
ceux  qui  coulent  longtemps  dans  une  vallée,  parce  qu’ils 
y reçoivent  beaucoup  de  cours  d’eau  et  que  leur  marche 


adresse  ne  sont  pas  aussi  fondées 
qu’on  semble  le  croire.  — Toujours 
de  la  même  façon , en  effet,  on  voit 
bien  comment  les  fleuves  peuvent 
descendre  an  centre;  mais  on  ne 
voit  pas  comment  ils  peuvent  en  re- 
monter. Il  est  vrai  que  Platon  sup- 
pose que  les  eaux  «ont  élevées  comme 
par  le  jeu  d'une  pompe;  mais  encore 
une  foi*  il  ne  faut  pas  attacher  trop 
d'importance  à ces  fantaisies,  que 
Platon  ne  donne  d'ailleurs  que  pour 
ce  qu'elles  «ont. 

§ 23.  D’où  viendra  cette  eau , cette 
question  peut  être  adressée  à tous 
les  systèmes,  et  elle  est  également 
insoluble  dans  tou»,  dans  celui  d’A- 
ristote tout  aussi  bien  que  dans  celui 


du  Phédon.  — Tout  autant  qu'il  en 
sort , c’est  probablement  ce  qui  se 
passe  en  effet  pour  le  système  actuel 
des  eaux  dans  notre  monde.  11  est 
difficile  de  comprendre  que  la  masse 
totale  puisse  diminuer  ou  s'accroître; 
elle  reste  toujours  la  même,  et  il  n’y 
a que  la  répartition  qui  change.  — 
C'est  pour  se  remontrer  bientôt , 
ceci  n’est  pas  tout  à fait  exact;  car 
il  parait  certain  qu'il  y a des  cours 
d'eau  qui  se  perdent  absolument 
dans  des  sables. 

§ 24.  Longtemps  dans  une  vallée , 
le  fait  est  exact,  et  c'est  bien  là  en 
réalité  la  condition  de  tous  les 
grands  fleuves;  ils  ont  chacun  leur 
bassin  plus  ou  moins  étendu.  — 
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se  trouve  retardée  par  le  lieu  et  par  sa  longueur.  C’est  là 
ce  qui  fait  que  l’Ister  et  le  Nil  sont  les  deux  plus  grands 
fleuves  qui  se  jettent  dans  cette  nier. 

§ 25.  D’autres  auteurs  ont  donné  encore  bien  d’autres 
explications  sur  les  sources  de  chacun  des  fleuves,  qui  se 
réunissent  pour  ne  former  qu’un  seul  cours  d’eau.  Mais 
toutes  ces  explications  sont  insoutenables,  surtout  si  l’on 
prétend  faire  sortir  la  mer  du  Tartare. 

§ 26.  Nous  en  avons  assez  dit  pour  faire  voir  que  la 
mer  est  le  lieu  de  l’eau  et  non  pas  de  la  mer  elle-même, 
pour  expliquer  comment  on  ne  voit  la  partie  de  l’eau  qui 
est  potable  que  sous  forme  d’eau  courante,  comment 
l’autre  partie  de  l’eau  stationne,  et  comment  la  mer  est 
plutôt  la  fin  que  le  principe  de  l’eau,  de  même  que  dans 


Retnr/léc  jwr  le  lieu,  la  pensée  de- 
manderait à être  développée  davan- 
tage. l^a  vallée  ne  retarde  le  cour* 
des  eaux  que  si  elle  est  peu  in- 
clinée et  si  elle  est  une  sorte  de 
plaine.  — El  j*ir  sa  longueur , plus 
le  cours  des  fleuves  est  long,  plu» 
ils  ont  le  temps  de  recevoir  des  eaux 
tributaires.  — L’Ister  et  le  Nil,  le 
Danube  et  le  Nil  étaient  bien  en  ef- 
fet les  deux  plus  grands  fleuves  qui  fus- 
sent connus  du  temps  d'Aristote.  — 
Dans  cette  mer,  c'est-à-dire  la  Médi- 
terranée. 

§ 25.  D'autres  auteurs,  après  Pla- 
ton et  après  le»  explication»  qu’il 
donne  dan»  le  Phédon,  Aristote  au- 
rait d&  nommer  les  autres  écrivain*. 
— Faire  sortir  la  mer  du  Tartare, 
le  texte  n'est  pas  aussi  préci»;  mais 
c'est  le  sens  que  donne  Alexandre 
d'Apbrodisée.  Le  texte  dit  seulement: 


Si  l’on  prétetid  faire  sortie  la  ruer 
de  là.  C'est  une  nouvelle  critique  des 
théories  du  Phédon. 

§ 20.  La  mer  est  le  lieu  de  l’eau, 
l’expression  du  texte  n’est  pas  aussi 
formelle;  mais  le  sens  ne  peut  faire 
de  doute.  — De  la  mer  elle-même, 
j’ai  ajouté  le»  deux  dernier*  mol* 
pour  atténuer  la  tautologie.  Aristote 
veut  faire  une  distinction  entre  l’eau 
qui  comprend  d’une  mauière  géné- 
rale toute  l'eau  du  monde,  douce  oii 
salée,  et  la  mer,  qui  n’est  que  l’eau 
salée  proprement  dite.  — Sous  forme 
deau  courante,  ce  n'est  pas  tout  à 
fait  exact,  puisqu'il  y a de*  étangs  qui 
u'ont  pa*  d’écoulement.  — Comnumt 
l’autre  partie  de  l’eau,  celle  qui  est 
salée.  — Plutôt  ta  fin,  parce  que  tous 
le*  fleuves  se  jettent  dans  la  mer. 
— Dans  les  corps  organisés  l’excré- 
ment, la  mer  ou  la  masse  d'eau 
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les  corps  organisas  l’excrément  vient  de  toute  la  nourri- 
ture et  paticulièreinent  de  la  nourriture  liquide. 


CHAPITRE  III. 

Suite  de  l'explication  de  la  salure  de  la  mer.  Réfutation  de 
l'opinion  de  Démocrite,  qui  croyait  à une  diminution  progres- 
sive do  la  mer  ; réfutation  de  quelques  opinions  sur  la  salure, 
et  particulièrement  de  celle  d’Empédocle,  qui  soutenait  que 
le  sel  vient  de  la  sueur  de  la  terre.  — Théorie  personnelle  de 
l'auteur.  — Considérations  diverses  sur  les  sources  d'eau  salée 
et  d'eau  chaude. 

§ 1.  Il  faut  maintenant  traiter  de  la  salure  de  la  mer, 
et  nous  demander  si  la  mer  est  toujours  la  même,  ou  bien 
{si  à une  certaine  époque  elle  n’existait  pas,  et  si  à une 
autre  époque  elle  ne  cessera  point  d’exister,  opinion  que 
soutiennent  quelques  philosophes.  § 2.  D’abord  un  point 
sur  lequel  tous  sont  d’accord,  c’est  que  la  mer  a eu  un 


salée  serait  alors  considérée  comme  le 
dépôt  et  le  résidu  de  toutes  les  ma- 
tières amenées  par  les  fleuves  qui  s’y 
jettent. 

Ch.  III,  § \ . Si  la  mer  est  tou- 
jours la  même , le  texte  n’est  pas 
aussi  précis.  On  aurait  pu  se  deman- 
der en  outre  si  la  salure  de  la  mer 
est  partout  la  même,  ou  si  elle  ne 
varie  pas  selon  les  lieux.  Quant  à 
savoir  l’époque  où  la  mer  a com- 
mencé, et  celle  où  elle  pourrait  ces- 


ser, ce  sont  là  des  questions  placées 
en  dehors  de  toute  observation.  — 
Quelques  philosophes , il  n’y  aura  de 
nommés  dans  ce  chapitre  que  Dé- 
mocrite et  Rmpédoclc. 

§2  .La  mer  a eu  un  commenee- 
mentf  le  texte  n’est  pas  aussi  formel, 
et  d'après  la  tournure  grammaticale 
de  la  phrase,  il  s’agirait  de  la  sa- 
lure de  la  mer  et  non  de  la  mer 
elle -même.  Mais  Alexandre  d'A- 
phrodisée  ne  laisse  à cet  égard  au- 
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commencement,  si  l’on  admet  que  le  monde  entier  a com- 
mencé; car  tous  semblent  reconnaître  quelle  a dû  être 
formée  en  même  temps  que  le  monde  ; et  la  conséquence  - 
évidente  de  ceci,  c’est  que  si  le  inonde  est  étemel,  il  faut 
croire  que  la  mer  l’est  tout  aussi  bien  que  lui.  § 3.  Mais 
s’imaginer,  comme  le  fait  Démocrite,  que  la  mer  diminue 
sans  cesse  de  quantité  et  qu’à  la  fin  elle  disparaîtra,  c’est 
là  une  opinion  qui  paraît  tout  à fait  à la  hauteur  des 
fables  d’Ésope.  Car  c’est  ainsi  qu' Ésope  nous  raconte 
que  Charybde  ayant  deux  fois  englouti  les  eaux  dans  son 
gouffre,  d’abord  lit  apparaître  les  montagnes,  puis  ensuite 
les  îles,  et  qu’à  la  fin  elle  desséchera  la  terre  tout  entière 


cun  doute,  et  la  logique  confirme 
son  explication.  — Le  inonde  entier 
a commencé , Voir  sur  cette  question, 
la  Physique , livre  VIII , tome  II, 
p.  453  de  nia  traduction  ; et  le 
Traité  du  ciel,  livre  I,  ch.  10,  p. 
279,  b,  4,  édit,  do  Berlin.  — En 
même  temps  que  le  monde , ceci  est 
évident  bien  que  la  géologie  attente 
qu’il  y a eu  d’immenscs  change- 
ments dans  la  région  des  eaux.  — 
Si  le  monde  est  étemel , c'est  l’opi- 
nion soutenue  par  Aristote,  et  qu'im- 
plique nécessairement  sa  théorie  du 
mouvement  ; Voir  ma  traduction  de 
la  Physique , et  spécialement  le  livre 
VIII. 

§ 3.  La  mer  diminue  sans  cesse , 
v rien  dans  le»  observations  faites  de- 
puis le  temps  d'Aristote  ne  peut  don- 
uer  à penser  que  la  théorie  de  Dé- 
mocrite ait  aucun  fondement.  Aris- 
tote a déjà  indiqué  cette  théorie 
erronée  plus  haut,  livre  I,  ch.  14, 


§ 17,  et  livre  II,  ch.  1,  § 3.  Seu- 
lement dans  ces  deux  passages,  il 
n'a  pas  nommé  Démocrite. — A la 
hauteur  des  fables  (f Esope , Aris- 
tote a parlé  deux  autres  fois  des 
fables  d' Ésope  : Des  parties  des  ani- 
maux, livre  )U,  ch.  2,  p.  663,  a,  35, 
édit,  de  Berlin,  et  Rhétorique,  livre 
II,  ch.  20,  p.  1393,  a,  30.  — Èsojte 
nous  raconte,  les  détails  qu'on  donne 
ici  ne  semblent  pas  avoir  de  grands 
rapport*  avec  les  fables  d’Ésope,  telles 
que  nous  les  connaissons.  Il  parait, 
d'après  le  commentaire  d'Alexandre 
d'Aphrodisée,  qu’Ésope  irrité  contre 
un  marinier  qui  l’avait  insulté,  vou- 
lut l’effrayer  en  lui  faisaut  croire 
qu’un  jour  la  mer  disparaîtrait  tout 
entière.  Voir  le  § suivaut.  — Cha- 
ryMe,  qu’on  plaçait  entre  la  Sicile 
et  la  terre  ferme.  — Fit  apparaître 
les  montagnes,  il  y a du  moins  ceci 
de  vrai  dans  ce  conte  d'Ksope,  que 
la  mer  a en  effet  couvert  à une  cer- 
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par  une  troisième  absorption.  § h.  Il  convenait  parfaite- 
ment au  fabuliste  de  nous  débiter  ce  conte  pour  se  venger 
du  nocher  contre  lequel  il  était  irrité;  mais  ce  procédé 
convient  moins  à ceux  qui  cherchent  la  vérité;  car  quelle 
que  soit  la  cause  qui  dans  le  principe  a fait  demeurer  la 
mer  telle  quelle  est,  soit  le  poids  de  ses  eaux,  comme 
quelques-uns  le  soutiennent,  explication  qui  se  présente 
tout  d’abord  pour  peu  que  l’on  observe,  soit  toute  autre, 
il  est  évident  que  la  même  loi  doit  nécessairement  être 
'cause  que  la  mer  demeurera  de  la  môme  manière  pendant 
toutle  reste  des  temps.  § 5.  De  deux  choses  l'une  en  effet  : 
ou  bien  il  faut  soutenir  que  l’eau  enlevée  par  le  soleil 
ne  reviendra  pas  sur  la  terre  ; ou  si  elle  revient,  il  faut 
reconnaître  nécessairement  que  ce  phénomène  aura  lieu 
t toujours,  ou  du  moins  jusqu’à  ce  que  la  mer  ait  diminué 
de  cette  quantité,  et  que  la  portion  potable  qui  a été  anté- 
rieurement enlevée  reviendra  aussi  de  nouveau.  Ainsi  la 
mer  ne  se  dessèche  jamais;  car  cette  partie  qui  s’est 
d’abord  en-allée,  se  hâtera  de  redescendre  en  masse 


taine  époque  la  plupart  de»  mon- 
tagne», et  qu’elle»  ont  été  le»  pre- 
mière» à paraître  quand  le»  eaux  »e 
sont  retirée». 

§ 4.  A ceux  qui  cherchent  la  vé- 
rité, et  qui  essaient  de  la  trouver 
soit  par  l'observation  de»  fait»  soit 
par  des  raisonnement»  sérieux.  — A 
fait  demeurer  la  tuer  telle  qu'elle 
est,  on  comprend  bien  que  l'état  ac- 
tuel des  chose*  subsiste  tel  qu’il  est 
constitué  ; mais  c’est  l’origine  qui 
est  obscure,  et  c'e*t  le  système  seul 
de  la  créatiou  qui  peut  l'expliquer. 


— Quelques-uns  le  soutiennent , 
Alexandre  d’Aphrodiaéc  ne  nomme 
pas  non  plu»  le»  philosophes  aux- 
quels il  est  fait  allusion  ici. 

§ 5.  Ne  reviendra  pas  sur  la 
terre , et  il  est  de  toute  évidence 
quelle  y revient  sous  diverses  for- 
mes, pluie,  neige,  etc.  — Ou  du 
moins  jusqu'à  ce  que  la  mer , l’ex- 
pression n’est  pas  plus  nette  dans  le 
texte.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  le  pa- 
phraser  eu  le  traduisant,  parce  que 
la  pensée  est  très-claire. L’eau  qui  s’é- 
lève par  la  vaporisation  retombe  en 
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égale;  et  ce  qu’on  dit  pour  une  fois  seulement  se  répète 
évidemment  autant  de  fois  qu’on  voudra. 

§ 6.  Que  si  l’on  prétend  arrêter  le  soleil  dans  sa  course,  - 
quel  sera  dès  lors  le  corps  qui  desséchera  la  mer?  Mais  si 
on  le  laisse  poursuivre  sa  révolution  circulaire,  il  est 
clair,  comme  nous  l’avons  exposé,  qu’en  s'approchant  il 
enlèvera  toujours  la  partie  potable,  et  qu’on  s’éloignant  il 
la  laissera  retomber  de  nouveau.  § 7.  Ce  qui  peut  avoir 
donné  naissance  à cette  opinion  sur  la  mer,  c’est  qu’on  a 
pu  observer  que  bien  des  lieux  sont  aujourd’hui  plus 
secs  qu’ils  ne  l’étaient  jadis.  Mais  nous  avons  dit  quelle  est 
la  cause  de  ce  phénomène,  et  qu’une  abondance  excessive 
d'eau  survenant  à certaines  époques,  ce  n’était  là  qu’une 
modification  de  l’eau  et  de  ses  parties,  et  non  pas  du  tout 
un  changement  dans  la  masse  totale  qu'elle  forme. 

§ 8.  Puis  ensuite  il  arrivera  tout  le  contraire  ; et  après  -, 
que  l’eau  se  sera  produite,  elle  se  desséchera  de  nouveau, 


même  quantité  ; et  cet  échange  per- 
pétuel ne  diminue  ni  n'augmente  la 
masse  des  eaux  de  la  mer. 

§ 6.  Dans  sa  course,  et  dans  son 
action  sur  les  eaux  de  la  mer.  Le 
texte  n'est  pas  assez  développé  ni 
assez  net.  — Quel  sera  dès  lort  le 
corps , en  d'autres  termes,  si  l’on 
n'admet  pas  que  ce  soit  l’action  du 
soleil  qui  vaporise  les  eaux,  à quel 
autre  corps  attribuera-t-on  cette  ac- 
tion nécessaire  ? — Si  on  le  laisse 
poursuivre , le  texte  présente  aussi 
cette  nuance  d’ironie.  — Comme 
nous  rations  exjtosé,  Voir  plus  haut 
ch.  I,  § 3.  — En  s’approchant...  en 
s’éloignant,  s'agit-il  ici  du  mouve- 


ment annuel  du  soleil,  on  de  son 
mouvement  quotidien  apparent?  Les 
faits  ne  sont  d'accord  ni  avec  l’une 
ni  avec  l'autre  de  ces  supposi- 
tions. 

§ ?.  Nous  avons  dit , Voir  plus 
haut  livre  I,  ch.  U,  § § 2,  3 et  suiv. 
— Vn  changement  dans  la  masse 
totale,  la  masse  reste  la  même;  mais 
la  répartition  est  différente.  Le  texte 
d'ailleurs  n’est  pas  aussi  formel  que 
ma  traduction. 

§ 8.  //  arrivera  tout  le  contraire, 
c'est-à-dire  qu'à  une  abondance  ex- 
cessive d’eau,  succédera  la  séche- 
resse. — Après  que  l’eau  se  sera 
produite , le  texte  est  plus  vague.  — 
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de  telle  façon  que  nécessairement  le  phénomène  se  répète 
en  un  cercle  perpétuel.  C’est  qu’en  effet  il  est  plus  ration- 
nel de  supposer  que  les  choses  se  passent  ainsi,  plutôt  que 
de  croire  que  c’est  le  ciel  entier  qui  vient  à être  bouleversé 
par  ces  phénomènes.  Mais  vraiment  déjà  notre  discussion 
s’est  arrêtée  sur  ces  points  plus  longtemps  qu’ils  ne  le 
méritent. 

§ 9.  Quant  à la  salure  de  la  mer,  ceux  qui  la  font  naître 
tout  d’un  coup,  et  d'une  manière  générale  ceux  qui  la  font 
naître,  sont  dans  l’impossibilité  d’expliquer  comment  la 
iner  est  salée.  En  effet,  soit  que  de  toute  l’eau  répandue 
sur  la  terre  et  enlevée  par  le  soleil,  ce  qui  reste  soit  de- 
venu la  mer,  soit  qu’il  y ait  eu  dans  cette  masse  énorme 
d’eau,  qui  d’abord  était  douce,  un  suc  particulier  qui  vint 
du  mélange  d’une  terre  ayant  ce  goût,  il  n’est  pas  moins 
certain  que  la  mer  a dû  être  salée  dès  le  principe,  l’eau 
vaporisée  revenant  ensuite  et  en  quantité  égale.  Ou  bien, 
si  la  mer  n'a  pas  été  salée  dès  le  principe,  elle  n’a  pas  pu 
l’être  plus  tard  davantage.  § 10.  Or,  si  elle  l’était  également 


C’est  le  ciel  entier,  c'est-à-dire,  le 
monde.  — Mois  vraiment  déjà,  il 
y a dans  cette  tournure  une  ironie 
qui  atteste  qu’Aristote  fait  peu  de 
cas  des  théories  qu'il  vient  d’exposer. 

§ 9.  Qui  la  font  naître  tout  d'un 
coup,  Voir  plus  haut  ch.  2,  § 1.  — 
Soit  devenu  la  mer,  c'est-à-dire  la 
partie  salée  de  la  mer.  — Du  mé- 
langé rfune  terre,  il  faut  entendre 
par  le  mot  Terre  une  substance  quel- 
conque, ayant  le  goût  de  sel,  et  non 
de  la  terre  proprement  dite.  Les  an- 
ciens comprenaient  bous  cette  dési- 


gnation générique  toutes  les  matières 
qui  n’étaient  pas  un  des  trois  autres 
éléments,  eau,  air  et  feu.  — A du 
être  salée  (lès  le  principe,  cela  est 
de  toute  évidence;  mais  cela  ne  veut 
pas  dire  que  la  mer  a existé  dès  l’o- 
rigine des  choses  ; seulement  dès 
quelle  a été  formée,  elle  a été  salée 
comme  nous  la  voyons  aujourd’hui. 
— Elle  n'a  pu  l'être,  si  en  effet 
la  mer  était  devenue  salée  par  des 
causes  postérieures,  ces  causes  con- 
tinuant à agir,  la  salure  devrait  sans 
cesse  augmenter. 
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dès  l'origine,  il  reste  toujours  à en  dire  la  cause,  et  en 
même  temps  à expliquer,  si  alors  elle  n’a  pas  été  vaporisée 
aussi,  comment  il  se  fait  qu'elle  n’éprouve  plus  aujourd’hui 
la  même  action.  I)e  plus,  quand  on  attribue  la  salure  de 
la  nier  à la  terre  qui  y est  mêlée,  ou  parce  que,  dit-on,  la 
terre  a des  saveurs  de  tous  genres,  et  qu’apportée  par  les 
fleuves  dans  la  mer  elle  la  rend  salée  en  s’y  mêlant,  quand, 
dis-je,  on  soutient  cette  opinion,  on  devrait  bien  voir  qu’il 
est  alors  impossible  de  comprendre  que  les  fleuves  ne 
soient  pas  salés  comme  la  mer.  § 11.  Comment  serait-il 
possible  en  effet  que  dans  une  grande  masse  d'eau  le  mé- 
lange de  cette  terre  fût  si  parfaitement  sensible,  et  qu’il 
ne  le  fût  pas  dans  chaque  partie  de  cette  même  eau  ? Car, 
évidemment,  la  mer  n’est  que  toute  l’eau  fluviale  ; elle  ne 
diffère  absolument  des  fleuves  qu’en  ce  qu’elle  est  salée, 
et  cette  salure  n’affecte  les  fleuves  que  dans  le  lieu  où  tous 
se  réunissent  en  masse. 

§ 12.  Il  n'est  pas  moins  ridicule  de  s’imaginer  qu'on  dise 


§ 10.  A en  dire  la  cause , l’origine 
«le*  chose»  eu  ce  qui  regarde  la  mer 
échappe  à l’homme,  aussi  bien  que 
dan*  tout  le  reste.  — Eté  vaporisée 
aussi,  comme  elle  l’est  dans  l'état 
actuel  de  l'équilibre  universel.  — A 
la  terre  qui  y est  tablée,  ou  plutôt 
à des  bancs  de  sel  qui  seraient  au 
fond  de  la  mer.  — Que  les  fleuves 
ne  soient  fias  salés , l’objection  est 
très-forte  ; et  c’est  là  ce  qui  doit 
faire  croire  qu'iiidépeudamment  des 
détritus  de  toute  sorte  apportés 
par  les  fleuves  dans  la  mer,  elle 
doit  avoir  en  quelque  façon  des 


réservoirs  inépuisables  de  sel. 

§ 11.  Comment  serait -il  possible , 
il  faudrait  en  effet  que  les  fleuves  et 
tous  les  cours  d’eau  fussent  salés, 
tout  en  l’étant  moins  que  ne  l’est  la 
mer  elle-même.  — La  mer  n’est  que 
toute  l’eau  fluviale,  il  serait  bien 
difficile  de  prouver  la  vérité  de  cette 
théorie  ; mais  il  ne  serait  guère 
moins  difficile  de  prouver  quelle  est 
fausse.  Voir  plus  liant,  ch.  2,  et 
particulièrement  § 16.  — Dans  le 
lieu , lequel  est  la  mer  avec  les  di- 
verses parties,  très-mal  connues  des 
anciens,  qui  la  composent. 
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quelque  chose  de  clair,  en  soutenant,  comme  Empédocle, 
que  la  mer  est  la  sueur  de  la  terre.  En  poésie,  des  expli- 
cations de  cette  sorte  peuvent  bien  sembler  suffisantes  ; 
car  la  métaphore  est  éminemment  poétique  ; mais  elles 
sont  évidemment  insuffisantes  pour  faire  connaître  la 
nature.  § 13.  On  ne  fait  pas  même  voir,  par  cette  théorie, 
comment  d'une  boisson  douce  provient  une  sueur  salée, 
et  si  c’est  seulement  par  la  disparition  de  la  partie  la  plus 
douce,  ou  si  c’est  par  le  mélange  de  quelque  autre  corps, 
comme  il  arrive  pour  les  eaux  qui  ont  filtré  dans  la  cen- 
dre. La  cause  parait  être  ici  tout  à fait  la  même  que  pour 
la  sécrétion  qui  se  forme  dans  la  vessie  ; elle  est  amère  et 
salée,  bien  que  la  boisson  ingérée  et  le  liquide  qui  se 
trouve  dans  les  aliments,  soient  doux.  § 14.  Si  donc,  de 
même  que  l’eau  filtrée  dans  la  cendre  devient  amère,  de 

§ 12.  Comme  Empédocle,  qui  pa-  connaître  la  nature,  qui  ne  peut 
ralt  ? 'être  occupé  de  ces  questions  être  exactement  connue  que  par  l’ob- 
de  météorologie  plus  qu’aucun  des  servation. 

philosophes  antérieurs  à Aristote.  § 13.  On  ne  fait  pas  même  l'air, 
— La  sueur  de  la  tare,  Voir  plus  ce  qu’Aristote  essaiera  lui -même 
haut  , ch.  1,  § 4 ; Empédocle  n’est  d’expliquer  quelque#  lignes  plus  bas. 
pas  désigné  dans  ce  passage,  comme  — Vne  sueur  salée,  la  sueur  a en 
il  l’est  ici.  — En  poésie , M.  Ideler  effet  quelque  chose  de  salé,  et  c’est 
remarque  avec  raison  que  dans  la  là  ce  qui  a fait  dire  que  la  salure 
Poétique,  ch.  1,  § H,  p.  7 de  ma  de  la  mer  n’était  que  la  sueur  de  la 
traduction,  Aristote  fait  un  reproche  terre.  — Qui  ont  filtré  dans  la 
tout  contraire  à Empédocle,  qu’il  cendre,  Voir  une  théorie  pareille  dans 
trouve  beaucoup  moins  poète  que  le  traité  de  la  Sensation  et  des 
naturaliste.  Dans  la  Rhétorique,  livre  choses  sensibles,  ch.  4,  § 7,  p.  51 
IÏI,  ch.  5,  p.  1107,  a,  35,  édit,  de  de  ma  traduction.  — Parait  être, 
Berlin,  Aristote  ne  traite  pas  mieux  c’est  une  comparaison  que  fait  Aris- 
Empédocle  qu’ici.  — Im  métaphore  totc,  et  cette  comparaison  n’est  pas 
est  éminemment  poétique , Aristote  juste  à bien  des  égards.  La  terre 
l’a  toujours  proscrite  en  philosophie  n’est  pas  un  corps  organisé  dans  le 
autant  qu’il  l’a  pu.  — Pour  faire  genre  du  nôtre. 
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même  les  deux  matières  le  deviennent  aussi,  l'urine,  parce 
qu’elle  reçoit,  par  le  mouvement  descendant  des  liquides 
et  par  leur  agglomération,  une  propriété  analogue  à celle 
de  la  saumure  qui  se  dépose  au  fond  des  vases,  et  la  sueur, 
cette  même  propriété,  qui  est  extraite  des  chairs,  comme 
si  l'humide  qui  sort  entraînait  hors  du  corps  quelque 
chose  de  pareil  en  le  lavant,  il  est  clair  aussi  que  la  por- 
tion de  terre  qui  vient  se  mêler  au  liquide  est  cause  de  la 
salure  de  la  mer.  § 15.  Dans  le  corps,  cette  matière  n’est 
que  le  résidu  de  la  nourriture  qui  n'a  pas  été  digérée. 
Mais  il  reste  à dire  comment  elle  se  trouve  dans  la  terre. 

§ 16.  D’abord,  et  d’une  manière  générale,  comment 
est -il  possible  que,  de  la  terre  desséchée  et  échauffée,  une 
si  grande  masse  d’eau  ait  pu  être  sécrétée?  Car  il  faudrait 
que  ce  ne  fût  qu’une  très-petite  partie  de  ce  qui  a été 
laissé  dans  la  terre.  De  plus,  pourquoi  aujourd’hui  lors- 
que la  terre  vient  à se  dessécher,  soit  en  grand  soit 
en  petit,  ne  sue-t-elle  pas  encore?  Car  l’humidité  et  la 


§ 14.  Ces  deux  matières,  l’urine 
et  la  sueur.  *—  De  la  saumure  qui 
se  dépose,  il  n’y  a de  dépôt  sau- 
mâtre au  fond  des  vases  que  quand 
le  liquide  lui-même  qui  s'est  dessé- 
ché, était  imprégné  de  sels.  — L’u- 
rine... la  sueur , cette  phrase  est  bien 
longue  ; mais  j’ai  dû  lui  conserver 
l’allure  quelle  a dans  le  texte.  — 
La  portion  de  terre,  ceci  explique 
comment  la  mer  a pu  être  salée 
quand  les  fleuves  ont  commencé  à 
couler  j mais  comme  on  fait  venir 
de  la  mer  l’eau  même  des  fleuves, 
il  reste  toujours  à savoir  comment 
la  mer  est  salée  par  elle-même.  Ceci 


d’ailleurs  semble  en  contradiction 
avec  ce  qui  a été  dit  un  peu  plus  haut 
§9. 

§ 15.  Cette  matière,  t'urine  ou  la 
sueur.  — Qui  n’a  pas  été  digérée, 
il  vaudrait  mieux  dire  : Absorbée  ; 
mais  il  est  probable  que  les  deux 
idées  se  confondent  ici.  — Comment 
elle  se  trouve  dans  la  terre,  l'expli- 
cation n’est  pas  plus  facile  pour  la 
terre  que  pour  la  mer. 

§ 16.  Il  faudrait  que  ce  ne  fût 
qu’une  très-petite  partie,  comme  la 
sueur,  à laquelle  on  assimile  la  mer, 
n'est  qu’uue  partie  des  sécrétions  du 
corps.  — Ne  tue-t-elle  pas  encore, 
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sueur  sont  toujours  amères  ; et  si  la  terre  suait  jadis,  il 
faudrait  quelle  suât  encore  aujourd'hui.  § 17.  Or  ce  n'est 
pas  là  du  tout  ce  qu’on  observe.  Quand  la  terre  est  sèche, 
elle  s’huinidifie  ; et  quand  elle  est  humide,  elle  n'éprouve 
rien  de  pareil.  Comment  est-il  donc  possible  qu’à  l'épo- 
que de  la  première  formation,  la  terre  étant  humide,  elle 
soit  venue  à suer  lorsqu’elle  a séché?  § 18.  Il  est  beau- 
coup plus  probable,  comme  quelques-uns  le  soutiennent, 
que  la  plus  grande  partie  de  l’humide  ayant  disparu  et 
étant  vaporisée  par  le  soleil,  ce  qui  resta  fut  la  mer  ; mais 
il  est  impossible  que  la  terre  sue  quand  elle  ast  humide. 

§ 19.  Ainsi  donc  tout  ce  qu’on  a dit  sur  la  salure  de  la 
mer  semble  aller  tout  à fait  au  rebours  de  la  raison  ; mais 
pour  nous,  nous  traiterons  cette  question  en  reprenant  le 
même  principe  qu’au  début. 


Empédocle  répondait  que  la  terre 
aue  toujours,  mais  que  ce  phéno- 
mène échappe  à notre  observation  ; 
Voir  le  Traité  de  la  sensation  et  des 
choses  sensibles , ch.  4,  § 3,  p.  -19 
de  ma  traduction.  — Car  T humidité, 
ceci  ne  se  comprend  pas  bien,  puis- 
qu'il y a des  liquides  qui  ont  une 
saveur  douce  ; mais  les  manuscrits 
ne  donneut  pas  de  variante  accep- 
table, bien  que  quelques-uns  parais- 
sent attester  que  les  copistes  trou- 
vaient ici  de  la  difficulté. 

§ 17.  Ce  n'est  pas  là  du  tout  ce 
qu'on  observe,  c’est  donc  sur  l'obser- 
vation exacte  des  faits  qu'Aristote 
prétend  fonder  ses  théories.  — Rien 
de  pareil , à la  sueur  dont  parle  Em- 
pédocle.  — A l’époque  de  la  première 
formation , c’est-à-dire  quand  s’est 


établi  pour  la  première  fois  cet 
échange  régulier  et  perpétuel  entre 
les  fleuves  et  la  mer. 

§ 18.  Comme  quelques-uns  le  sou- 
tiennent, il  parait,  d’après  un  passage 
de  Plutarque,  que  c'était  là  le  sys- 
tème d’Anaximandre  et  d’Anaxagore. 
Voir  le  Traité  de  Plutarque,  Des 
systèmes  des  philosophes,  livre  III, 
ch.  16,  p.  1094,  édit.  Firmin  Didot. 

§ 19.  Au  rebours  de  la  raison,  le 
texte  dit  précisément  : Fuir  la  raison. 
— Le  même  princi/te  qu'au  début. 
Voir  plus  haut,  livre  I,  ch.  3,  § 15. 
Tout  le  reste  de  ce  chapitre  parait 
un  peu  en  désordre;  les  idées  y sont 
confondues  et  souvent  répétées.  Je 
ne  veux  pas  dire  que  ce  morceau 
soit  apocryphe;  mais  Aristote  n’aura 
pas  eu  le  temps  d'y  mettre  la  der- 
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§ 20.  Nous  avons  établi  que  l’exhalaison  est  double, 
l’une  humide,  l’autre  sèche  ; et  l'on  doit  évidemment  pen- 
ser que  tel  est  aussi  le  principe  de  ces  phénomènes.  C’est 
de  là  encore  que  nous  partirons  pour  résoudre  cette  ques- 
tion qu’il  nous  faut  nécessairement  discuter  avant  tout,  à 
savoir  si  la  mer  subsiste  en  gardant  ses  parties  toujours 
les  mêmes  en  nombre,  ou  bien  si  ses  parties  sont  dans  un 
continuel  changement  d'espèce  et  de  quantité,  comme  le 
sont  les  parties  de  l’air,  de  l’eau  potable  et  du  feu.  § 21. 
Chacun  de  ces  éléments  en  effet  change  perpétuellement  ; 
mais  l’espèce  de  la  masse  totale  de  chacun  subsiste, 
comme  le  flux  des  eaux  qui  coulent  et  le  flux  de  la  flamme. 
Or  il  est  évident  et  l’on  doit  parfaitement  admettre  qu’il 
est  impossible  que  la  loi  de  tous  ces  éléments  ne  soit 
pas  la  même.  Évidemment  ils  ne  diffèrent  que  par  la  len- 


nière  main;  et  peut-être  n avait-il 
pas  lui-mêine  des  idées  bien  arrêtées 
sur  les  causes  de  la  salure  de  la  mer 
Le  problème  est  très-diflieile,  et  il 
u’est  poiut  encore  résolu. 

§ 20.  Nous  avons  établi,  Voir  plus 
haut,  livrel,ch.  3,§  15.  — Le  principe 
Je  ces  phénomènes , c’est-à-dire  de  la 
salure  de  la  mer  et  de  la  répartition 
générale  des  eaux  entre  l'atmosphère 
et  la  surface  de  la  terre.  — Discuter 
avant  tout,  même  avant  la  question 
de  la  salure  de  la  mer.  — Les  mêmes 
en  nombre,  c’est  la  traduction  exacte 
du  texte;  mais  il  est  évident  que  le 
Nombre  signifie  ici  la  quantité.  — » 
D'espèce  et  Je  quantité,  c’est  l’opi- 
nion qui  semble  la  plus  probable. 
— Et  Ju  feu,  ceci  ne  se  comprend 
pas  bien;  on  voit  sans  peine  les 


changements  perpétuels  de  l’air  et 
de  l’eau;  mais  on  ne  voit  pas  ceux 
du  feu. 

§ 21.  Change  perpétuellement  , 
l’air  se  change  en  eau  et  l'eau  se 
change  en  air,  ici  par  la  vaporisa- 
tion, et  là  par  la  condensation.  — 
Mais  l’espèce  Je  la  masse  totale,  la 
masse  de  l’air  reste  de  l'air,  bien 
que  quelques  parties  se  conver- 
tissent en  eau;  la  masse  de  l’eau 
reste  de  l'eau,  bien  que  qnclques 
parties  se  convertissent  en  air.  — Et 
le  flux  Je  la  flamme,  il  n’y  a dans 
le  texte  qu'un  seul  mot  pour  expri- 
mer le  tlux  soit  de  l’eau,  soit  de  la 
flamme.  — Ne  soit  pas  la  même,  la 
pensée  n’est  pas  ici  assez  nette,  et 
elle  est  exprimée  d'une  manière  trop 
concise. 
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teur  ou  la  rapidité  du  changement;  mais  il  y a pour  tous 
production  et  destruction,  et  le  changement  s'applique 
régulièrement  à tous  sans  exception.  § 22.  Ceci  posé, 
il  faut  essayer  d’expliquer  aussi  la  salure  de  la  mer.  11 
'est  clair  d'après  beaucoup  d’indices  que  ce  goût  doit 
provenir  du  mélange  d’une  certaine  matière.  Ainsi  dans 
les  corps,  la  partie  la  moins  digérée  est  salée  et  amère, 
comme  nous  l’avons  dit,  et  c’est  la  sécrétion  de  la  nour- 
riture liquide  qui  est  la  moins  digérée  ; or,  tout  résidu  a 
cette  qualité;  mais  c’est  surtout  celui  qui  se  fait  dans  la 
vessie.  § 23.  La  preuve,  c’est  que  ce  résidu  est  très-léger, 
tandis  que  toutes  les  choses  cuites  s'épaississent  naturelle- 
ment. Le  résidu  qui  est  ensuite  le  plus  léger,  c’est  la  sueur  ; 
et  dans  tous  les  cas,  c'est  le  même  corps  sécrété  qui  pro- 
duit ce  goût  de  salure.  Il  en  est  de  même  dans  les  objets 
qui  sont  brûlés;  car  la  partie  que  ne  consume  pas  la  cha- 
leur, devient  ici  le  résidu  dans  les  corps  organisés,  et  lit 
de  la  cendre,  dans  les  substances  brûlées.  § 2â.  C’est  là 
ce  qui  a porté  quelques  philosophes  à faire  venir  la  .mer  de 


§ 22.  La  salure  de  la  mer , c’est  la 
question  véritable,  à laquelle  aboutit 
cette  discussion  préliminaire.  — Beau - 
coup  if  indices t il  aurait  été  bon  «le 
le»  indiquer  plus  précisément.  — Du 
mélange  (f  une  certaine  matière , c'est 
là  ce  qu’il  faut  prouver.  — Comme 
nous  tarons  dit , Voir  plu»  bâtit, 
§ 13. — Celui  qui  se  fait  dam  la  ves- 
sie, l'urine,  dont  làcrelé  semble  se 
rapprocher  de  celle  de  l'eau  «le  mer. 

§ 23.  Est  très-léger,  le  mot  de 
léger,  qui  est  bien  celui  du  texte, 
n’est  peut-être  pas  très-exact,  puis- 
qu'on l’oppose  à l’idée  d’épaississe- 


ment. On  pourrait  plutôt  dire  que 
l’urine  est  très-limpide,  au  lieu  de 
dire  qu’elle  est  très-légère;  car  il  ne 
semble  pas  quelle  soit  plus  légère 
que  l’eau.  — I*  plus  léger,  c'est 
peut-être  Liquide  qu’il  vaudrait  mieux 
dire;  mais  j’ai  dû  rendre  exactement 
le  texte.  — C'est  le  même  corps  sé- 
crété, pour  l'urine  et  pour  la  sueur, 
ce  sont  toujours  les  mêmes  aliments 
ingérés  dans  le  corps  qui  les  pro- 
duisent, bien  que  ces  deux  sécrétion* 
soient  fort  différentes.  — Ici...  là,  le 
texte  n’est  pas  aussi  précis. 

§ 24.  A faire  venir  la  mer,  il  fan- 
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la  combustion  de  la  terre.  Il  est  absurde  de  s’exprimer 
ainsi;  mais  il  est  bien  vrai  que  la  salure  de  la  mer  vient 
réellement  de  cette  espèce  de  terre.  Ce  qui  se  passe  en 
effet  dans  les  cas  que  nous  venons  de  citer,  doit  se  passer 
aussi  pour  le  monde  entier;  et  d’après  ce  qu’on  voit  pour 
les  phénomènes  que  la  nature  produit  et  qui  s’accom- 
plissent suivant  la  nature,  il  faut  croire  que,  de  même  que 
pour  les  corps  comburés  le  résidu  est  une  terre  de  ce 
genre,  de  même  aussi  pour  l’exhalaison  totale  dans  l'exha- 
laison sèche.  § 25.  C’est  elle  en  effet  qui  fournit  égale- 
ment la  plus  grande  partie  de  cette  masse  immense.  Or, 
l’exhalaison  humide  et  l’exhalaison  sèche  venant  à se 
mêler,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  lorsqu’elles  se  changent 
en  nuages  et  en  eau,  il  faut  nécessairement  qu’elles  ren- 


tirait  dire  non  pas  : la  mer , mais  la 
salure  de  la  nier.  — De  la  combustion 
de  la  terre , suivant  Alexandre  d'A- 
phrodisée , il  faut  entendre  que  la 
terre  aurait  d’abord  été  brûlée,  et 
que  la  mer  survenant  sur  cette  cendre 
y aurait  contracté  le  goût  salé  qu’elle 
a,  comme  les  eaux  douces  filtrant 
dans  de  la  cendre  y prennent  un 
goût  différent  de  celui  quelles 
avaient  antérieurement.  — Que  la 
mer  vient,  ou  plutôt  : la  salure  de  la 
mer.  — Dans  les  cas  que  nous  venons 
de  citer , l’uriue,  la  sueur,  la  cendre. 
— Pour  le  monde  entier,  c’est-à-dire 
pour  toute  la  partie  de  l'atmosphère 
qui  environne  notre  globe.  — Les 
phénomènes  que  la  nature  produit , 
l'urine  et  la  sueur.  — Le  résidu  est 
une  terre  de  ce  genre , c'est-à-dire  «le 
la  cendre  qui  peut  communiquer  à 


l’eau  certain  goût . — Dans  P exhalai- 
son sèche,  la  pensée  n’est  pas  très- 
claire;  et  les  commentateurs  ne  l'ex- 
pliquent pas.  Aristote  veut  dire  sans 
doute  que  les  deux  exhalaisons  sèche 
et  humide  causent  en  se  traversant 
mutuellement  «les  phénomènes  ana- 
logues à ceux  de  la  ceudrc  traversée 
par  l'eau. 

§ 23.  Im  plus  grande  partie  de 
cette  masse  immense,  le  texte  ne  «lit 
pas  davantage;  et  il  est  évident  que 
la  pensée  est  incomplète.  Il  faut 
ajouter  : de  cette  niasse  immense  de 
sel  nécessaire  pour  donner  à la  mer 
le  goût  qu'elle  a.  — Ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  Voir  plus  haut,  livre  I, 
ch.  3,  § — Se  changent  en  nua- 

ges et  en  enu,  on  ne  comprend  pas 
bien  que  ce  soit  le  mélange  des  deux 
exhalaisons,  sèche  et  humide,  qui 


Digitized  by  Google 


132 


MÉTÉOROLOGIE. 


ferment  en  elles  quelque  partie  de  cette  propriété.  Alors 
cette  propriété  se  trouve  transportée  dans  les  pluies,  et 
descend  avec  elles;  et  tous  ces  phénomènes  se  passent 
suivant  un  certain  ordre,  autant  du  moins  que  l’ordre  peut 
intervenir  dans  ces  faits-là.  Voilà  donc  quelle  est  l’origine 
de  la  salure  dans  l’eau  de  la  mer. 

§ 20.  C’est  là  aussi  ce  qui  fait  que  les  pluies  du  sud  et 
les  premières  pluies  d’automne  sont  plus  salées;  car  le 
vent  du  sud,  par  son  étendue  et  sa  force,  est  le  vent  le 
plus  brûlant;  il  souffle  de  lieux  secs  et  chauds,  et  par 
conséquent  avec  peu  de  vapeur,  ce  qui  le  rend  chaud 
également.  § 27.  Car  bien  qu’il  ne  soit  pas  tel  de  sa  na- 
ture, et  qu’il  soit  froid  là  où  il  commence  à souffler,  néan- 
moins à mesure  qu’il  s’avance,  comme  il  ramasse  avec  lui 
une  grande  quantité  d'exhalaison  sèche  des  lieux  voisins. 


produise  les  nuages.  L'évaporation 
huruide  a besoin  de  froid  et  non  pas 
de  chaleur  pour  condenser  les  parties 
aqueuses  qu'elle  contient.  — Quelque 
partie  de  cette  propriété , le  texte 
ne  va  pas  plus  loin;  mais  il  est  clair 
que  cette  propriété  est  celle  qui  doit 
produire  la  salure  de  la  mer.  — Et 
descend  avec  elles,  le  sel  se  formerait 
alors  dans  les  hautes  régions  de  l'at- 
mosphère, et  il  descendrait  dans  la 
mer  en  même  temps  que  les  pluies 
y tombent.  — Autant  du  moins  que 
l'ordre,  il  y a plutôt  un  enchaînement 
que  de  l'ordre  proprement  dit  dans 
ces  phénomènes.  — I)e  la  salure 
dans  l'eau,  d'abord  dans  l’eau  de 
pluie  et  ensuite  dans  l'eau  de  mer. 
Ce  système  serait  soutenable  si  en 
effet  l’eau  de  pluie  contenait  quel- 


ques parties  de  sel;  mais  ce  n'est 
pas  exact. 

§ 26.  Les  pluies  du  sud,  pour  la 
Grèce,  les  pluies  du  sud  venaient 
du  côté  de  la  mer.  — Sont  plus  sa- 
lées, le  mot  du  texte  pour  signifier 
salées  a d’ordinaire  un  autre  sens; 
mais  il  a quelquefois  aussi  le  sens 
qu’il  offre  dans  ce  passage. — De  lieux 
sers  et  chauds,  il  s'agit  sans  doute 
des  déserts  de  l'Afrique;  mais  le 
vent  qui  vient  du  sud  devait  aussi 
traverser  la  mer  avant  d'arriver  à la 
Grèce. 

§ 27.  Et  qu'il  soit  froid,  le  vent 
du  sud  ne  semble  pas  jamais  pouvoir 
être  froid  ni  à son  origine  ni  dans 
sa  course.  Mais  Alexandre  d'Aphro- 
disée  pense  que  le  vent  du  sud  com- 
mence au-delà  de  l’équateur.  11  est 
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il  devient  chaud.  Le  vent  du  nord  qui  souffle  de  lieux 
humides  est  chargé  de  vapeurs,  ce  qui  le  rend  froid; 
mais  parce  qu’il  repousse  les  nuages,  il  est  serein  dans 
ces  lieux,  tandis  qu’il  amène  la  pluie  dans  les  lieux 
contraires.  C’est  de  môme  aussi  que  le  vent  du  midi  est 
très-serein  dans  les  contrées  de  la  Libye. 

§ 28.  Il  y a donc  beaucoup  de  cette  substance  dans  la 
pluie  qui  tombe,  et  les  eaux  de  l'automne  sont  salées  ; car 
il  faut  nécessairement  que  les  parties  les  plus  lourdes 
tombent  les  premières,  de  sorte  que  celles  où  il  y a une 
forte  quantité  de  cette  espèce  de  terre,  tombent  aussi  le 
plus  vite. 

§ 29.  C’est  là  en  outre  ce  qui  fait  que  la  mer  est  chaude  ; 
car  tous  les  corps  qui  ont  été  comburés  recèlent  en  eux  de 
la  chaleur  en  puissance.  On  peut  vérifier  ceci  sur  la  pous- 
sière, sur  la  cendre  et  sur  l'excrétion  des  animaux,  sèche 


d'abord  froid,  et  il  s’échauffe  en  pas- 
saut  sur  des  contrées  chaudes.  — Il 
repousse  les  nuages,  j’ai  ajouté  : Les 
nuages , d’après  l'explication  d’A- 
letandre  d’Apbroditée.  — Dans  ces 
lieux,  c’est-à-dire  dans  les  lieux  où 
il  commence.  — Dans  les  lieux  con- 
traires, c'est-à-dire  opposés  à ceux 
où  il  commence  à souffler;  les  nua- 
ges l’amoncèlent  dans  ccs  derniers 
lieux,  poussés  par  le  vent  du  nord. — 
Dans  les  contrées  de  la  Libye,  il  sem- 
blerait donc  que  c’est  en  Libye 
qu’Aristnte  ferait  commencer  le  vent 
du  sud. 

§ 28.  De  cette  substance,  c’est-à- 
dire,  de  particules  salines.  Voir  plus 
haut,  §25. — Tombent  les  premières, 
les  premières  pluies  d’automne  sont 
aussi  les  plus  salines,  parce  qu’elles 


viennent  après  les  grandes  chaleurs 
de  l’été,  qui  ont  mêlé  beaucoup  d’ex- 
halaison sèche  à l'exhalaison  humide. 
— De  cette  espèce  de  terre , qui  n’est 
pas  autre  chose  que  du  sel,  d’après 
les  théories  d’Aristote. 

§ 29.  La  mer  est  chaude,  il  faut  sc 
rappeler  que  les  anciens  ne  connais- 
saient guère  que  la  Méditerranée 
avec  ses  annexes;  mais,  même  dans 
cette  partie  du  globe,  on  ne  peut  pas 
dire  que  la  mer  soit  chaude  d’une  ma- 
nière générale.  Ce  qui  est  vrai,  c’est 
quelle  se  refroidit  moins  vite  que 
l'eau  douce. — Qui  ont  été  comburés, 
on  ne  peut  pas  dire  que  la  mer  ait 
été  brûlée;  mais  elle  vient,  d’après 
les  théories  précédentes,  de  l'exha- 
laisou  sèche;  et  elle  doit  garder  une 
partie  de  la  chaleur  de  cette  exha- 
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ou  humide  ; et  l’excrétion  de9  animaux  dont  l’estomac  est 
le  plus  chaud,  est  aussi  la  plus  chaude.  § 30.  C’est  encore 
par  cette  cause  que  la  mer  devient  toujours  plus  salée^ 
Avec  l’eau  douce,  une  certaine  partie  de  la  mer  est  sans 
cesse  enlevée  ; mais  cette  partie  est  d’autant  plus  petite 
que  dans  la  pluie  la  portion  salée  et  amére  est  moindre 
que  la  portion  douce  ; et  c'est  ce  qui  fait  qu’en  somme  il 
s'établit  toujours  une  sorte  d’égalité.  § 31.  C’est  d’après 
l’expérience  que  nous  soutenons  qu’en  se  vaporisant  l'eau 
devient  potable,  et  que  la  partie  vaporisée  ne  se  résout  pas 
en  eau  de  mer  lorsqu’elle  se  condense  de  nouveau.  11  y a 
bien  d'autres  phénomènes  du  môme  genre.  Ainsi  le  vin 
et  toutes  les  autres  liqueurs,  lorsqu’ après  s’être  vaporisés 
ils  redeviennent  liquides,  sont  de  l’eau  ; car  toutes  ces 


lai  son.  — L'excrétion...  sèche  ou 
humide , au  lieu  d'humide  ou  pour- 
rait dire  liquide;  mais  j’ai  préféré  le 
premier  mot  afin  de  mieux  conserver 
l'analogie.  Aristote  répète  le»  mêmes 
pensées  dans  le  Traité  des  parties 
des  animaux , livre  II,  ch.  2,  p.  649, 
a,  27,  cité  par  M.  Ideler. 

§ 30.  La  mer  devient  toujours  plus 
salée , il  n'est  pas  probable  qu’Aria- 
totc  veuille  dire  que  la  mer  devienne 
de  plus  en  plus  salée  dans  sa  masse 
totale.  Il  veut  dire  seulement  que  la 
portion  d’eau  salée  qui  est  tombée 
avec  la  pluie,  devient  plus  salée  en 
se  mêlant  à la  mer.  — Avec  Tenu 
douce , que  l’évaporation  enlève  dans 
les  parties  supérieures  de  l'atmo- 
sphère. — Cette  partie  est  d autan t 
plus  petite , l’explication  ne  parait 
pas  très-satisfaisante.  — Une  sorte 
d'égalité t c’est-à-dire  qu’en  défini- 


tive la  mer  garde  tou  jour»  la  même 
dose  de  salure. 

§ 31.  C’est  d'après  T expérience , 
il  eût  été  curieux  d’indiquer  précisé- 
ment l’expérience  sur  laquelle  se 
fonde  la  théorie  exposée  dans  ce 
passage.  — L'eau  devient  potable , il 
s’agit  évidemment  de  l'eau  de  mer  ; 
et  il  est  assez  remarquable  de  voir 
que  le»  ancien»  étaient  parvenus  à 
reudre  potable  l’eau  de  mer.  On  sait 
quelle  peine  on  a encore  aujour- 
d’hui à opérer  cette  transformation, 
avec  tou»  le»  moyens  dont  la  chimie 
dispose.  — Ne  se  résout  jtas  en  eau 
de  mer,  l'observation  est  exacte  ; 
mais  l’eau  si  elle  n'est  plus  salée, 
n'en  est  guère  plu»  potable  ; et  il 
faut  en  outre  parvenir  à l'aérer;  ce 
qui  est  assez  difficile.  — Sont  de 
l’eau,  cette  expérience  est  fausse,  et 
l'on  sait  assez  que  la  distillation  du 
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.substances  ne  sont  que  des  modifications  de  l’eau  pro- 
duites par  un  certain  mélange  ; et  quelle  que  soit  la  chose 
ainsi  mélangée,  elle  donne  au  résultat  son  goût  particu- 
lier. § 32.  Du  reste,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans 
une  occasion  qui  sera  plus  convenable.  Qu’il  nous  suffise 
de  dire  ici  qu’une  fois  la  mer  étant  telle  quelle  est,  il  y a 
toujours  une  partie  enlevée  en  haut  qui  devient  potable, 
et  qui,  après  s’être  modifiée  en  une  autre  substance,  re- 
tombe d’en  haut  sous  forme  de  pluie,  qui  n’est  plus  ce  qui 
a été  d’abord  enlevé,  et  que  cette  substance,  par  sa  pesan- 
teur, reste  placée  en  dessous  de  la  partie  potable.  § 33.  C’est 
là  ce  qui  fait  que  la  mer  ne  disparaît  jamais  non  plus  que 
les  fleuves,  si  ce  n’est  dans  certains  lieux  particuliers  ; et  ce 
déplacement  doit  nécessairement  arriver  pour  la  mer  aussi 
bien  que  pour  la  terre;  car  les  parties  de  la  terre,  ni  celles 
de  la  mer  ne  restent  pas  toujours  dans  le  même  état.  Mais 
c’est  seulement  la  niasse  totale  de  l’une  et  de  l'autre  qui 


vio  produit  de  l'alcool,  et  non  do 
l'eau.  — Des  modifications  de  F eau, 
ce  sont,  il  est  vrai,  de»  liquides  ; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit 
de  l'eau;  ou  alors  ce  serait  confondre 
tout. 

§ 32.  Dons  une  occasion  plus  con- 
venable, dans  le  Traité  des  Sucs , 
ainsi  que  l'indique  Alexandre  d'A- 
phrodisée.  Le  Traité  des  Sucs  est 
mentionné  dans  le  catalogue  de  l)io- 
gèue  Laôrce,  livre  V,  ch.  1,  p.  116, 
42,  édit.  de  Firmin  Didot.  Celte 
occasion  plus  couvenahle  est  peut- 
être  aussi  le  quatrième  livre  de  la 
Météorologie , qui  se  trouverait  ainsi 
rattaché  plus  directement  à ceux  qui 


précèdent.  Celte  conjecture  est  de 
M.  Ideler  ; mais  il  vaut  mieux  s’en 
tenir  à celle  d’Alexandre  d'Aphro- 
disée.  — Modifiée  en  une  autre  sub- 
tance , cette  autre  substance  est  une 
certaine  partie  de  sel,  qui,  selon  les 
théories  d'Aristote,  se  serait  forméo 
dans  l’air  par  le  mélange  des  deux 
exhalaisons.  — Par  sa  pesanteur, 
qui  n'est  autre  que  la  pesanteur  du 
sel  lui-même. 

§ 33.  Aussi  bien  que  pour  la 
terre , le  texte  u'est  pas  tout  à fait 
aussi  formel  ; mais  le  sens  ne  peut 
pas  être  douteux  à cause  do  ce  qui 
suit.  — Les  parties  de  la  terre , Voir 
plus  haut,  livre  1,  ch.  14,  l’admi- 
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demeure  ; et  c’est  là  ce  qu’il  faut  également  supposer  pour 
la  terre.  § 34.  Ainsi  donc,  telle  partie  de  la  mer  s’élève, 
telle  autre  au  contraire  redescend  avec  la  pluie  ; et  les 
substances  qui  surnagent  à la  surface  et  cellas  qui  s’en- 
foncent de  nouveau,  changent  sans  cesse  réciproquement 
de  place. 

S 35.  Ce  qui  prouve  bien  que  la  salure  de  la  mer  tient 
à la  mixtion  de  quelque  substance,  c’est  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  d’abord,  et  ensuite  l'expérience  suivante. 
Si  l’on  place  dans  la  mer  un  vase  de  cire  modelé  à cet 
usage,  en  en  bouchant  l’ouverture  avec  des  matières  que 
la  mer  ne  puisse  pénétrer,  ce  qui  passe  au  travers  des 
cloisons  de  la  cire  est  de  l’eau  potable.  § 36.  La  partie 
terreuse  est  repoussée  comme  par  un  crible,  ainsi  que  ce 


rable  théorie  de?  attérissements.  — 
C'est  là  ce  qu'il  faut  supposer,  cette 
phrase  ne  se  rattache  pas  très-direc- 
tement  à ce  qui  précède  ; et  elle 
pourrait  bien  être  une  interpolation. 

§ 34.  Ainsi  donc,  j'ai  ajouté  ces 
mot*  pour  indiquer  que  c'eut  un  ré- 
•umé  de  tout  ce  qui  précède.  — De 
la  mer , j’ai  également  ajouté  ce? 
mots  d'après  le?  explications  d'A- 
lexandre d’Aphrodisée.  — Avec  la 
pluie,  j’ai  dû  compléter  la  pensée 
par  ces  mots,  afin  de  rendre  toute 
la  force  de  l’expression  grecque.  — 
Jjes  substances  qui  surnagent , Voir 
plus  haut  la  fin  du  § 32.  — Chan- 
gent sans  cesse,  ce  mouvement  al- 
ternatif est  parfaitement  observé  ; il 
y a sans  cesse  échange  entre  la  mer 
et  l'atmosphère. 

§ 35.  A la  mixtion  de  quelque 


substance,  Voir  plus  haut,  § 28  et 
§ 32.  — Uexj)érience  suivante,  l’ex- 
périmentation n’était  pas  aussi  étran- 
gère aux  anciens  qu'on  veut  bien  le 
dire.  D’ailleurs  je  ne  sais  si  l’expé- 
rieuce  citée  ici  est  très-exacte  ; mais 
ne  le  fût-elle  pas,  la  méthode  qui 
l’inspire  n'en  est  pas  moins  bonne 
et  utile.  Cette  expérience  d'un  vase 
en  cire  filtrant  de  l’eau  de  mer  est 
mentionnée  cucoro  dans  VHistoire 
des  animaux,  livre  VIII,  ch.  2,  p. 
590,  a,  24,  édit,  de  Berlin.  Élien  en 
parle  également  et  sans  doute  d'a- 
près Aristote,  Histoire  des  animaux , 
livre  IX,  ch.  uov.  Pline  rapporte 
encore  la  même  expérience.  Histoire 
naturelle,  livre  XXXI,  ch.  37,  p. 
359,  de  l’édit,  et  de  la  traduction  de 
11*  Littré. 

§ 36.  Repoussée  comme  par  un 
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qui  par  son  mélange  doit  produire  la  salure.  C'est  cette 
partie  aussi  qui  fait  le  poids  et  l'épaisseur  de  l’eau  de  mer, 
laquelle  est  plus  lourde  que  l’eau  bonne  à boire.  § 37.  Son 
épaisseur  est  assez  considérable  pour  que  des  navires 
qui,  avec  le  même  poids  de  chargement,  sont  presque 
submergés  dans  les  fleuves,  n’ont,  une  fois  sur  mer,  que  le 
chargement  convenable  pour  bien  naviguer.  Aussi  l’igno- 
rance de  ce  fait  a-t-elle  souvent  causé  bien  des  dommages, 
parce  que  des  navires  étaient  trop  pleins  en  arrivant  dans 
les  fleuves.  § 38.  Ce  qui  prouve  bien  que  l’épaississement 
de  la  mer  tient  au  mélange  de  quelque  substance  parti- 
culière, c’est  l'expérience  qui  suit.  Si  l’on  rend  de  l’eau 
saumâtre  en  y mêlant  beaucoup  de  sel,  on  voit  que  les 
œufs  peuvent  y surnager  quoiqu’ils  soient  pleins  ; car  l’eau 
alors  .devient  une  espèce  de  boue.  La  mer  a,  dans  sa  masse, 
quelque  chose  d'également  corporel  ; et  c’est  là  aussi  ce 
qu’on  fait  dans  les  saumures.  § 39.  S’il  est  vrai,  comme  f 
quelques-uns  le  racontent,  qu’il  y a dans  la  Palestine  un 


crible , l’idée  de  crible  emporte  plu- 
tôt celle  de  passade  ; mais  il  est 
vrai  que  toutes  les  parties  plus 
grosses  que  tes  trous  du  crible  sont 
arrêtées.  — te  poids  et  l’épaisseur, 
il  n’y  a qu’un  seul  mot  dans  le 
texte.  J'ai  cru  devoir  ajouter  Téjuiis- 
seur,  à cause  de  ce  qui  suit. 

§ 37.  Son  épaisseur  est  assez  con- 
sidérable, l'observation  est  exacte; 
et  le  phénomène  est  sensible  pour 
les  nageurs  eux-mêmes.  On  s’aper- 
çoit bien  vite  en  se  baignant  dans 
la  mer  que  le  corps  y enfonce  moins 
que  dans  l'eau  douce.—  Trop  pleins 
en  arrivant  dans  les  fleuves , c’est 


l'effet  inverse,  qui  n’est  pas  moins 
certain  que  l’autre.  J’ai  du  reste  pa- 
raphrasé le  texte  qui  est  un  peu 
plus  concis.  Il  y a en  outre  une  va- 
riante qui  n'est  pas  sans  importance; 
mais  j’ai  préféré  la  leçon  ordinaire 
à celle  qu'adopte  M.  Idcler  d’après 
l’édition  de  Berlin. 

§ 38.  C’est  l’expérience  qui  suit , 
le  texte  n’est  pas  tout  à fait  aussi 
formel.  — Si  l’on  rend  de  l'eau 
saumâtre , l'expérience  est  ingénieuse 
et  exacte.  — Une  espèce  de  boue , 
selon  la  quantité  de  sel  qu'on  y in- 
troduit. 

§ 39.  Quelques-uns  le  racontent , 
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lac  de  telle  nature  que  si  l’on  y jette  un  animal  ou  un 
homme  garotté,  il  y surnage  et  ne  s'enfonce  pas  sous 
l’eau,  ce  serait  un  témoignage  de  plus  de  ce  que  nous 
disons  ici;  car  on  assure  que  l’eau  de  ce  lac  est  tellement 
amère  et  tellement  salée  qu’aucun  poisson  n’y  peut  vivre, 
et  qu’il  sufïit  d'y  agiter  les  vêtements  en  les  y trempant 
pour  les  nettoyer. 

§ AO.  Tous  ces  faits  ne  font  que  confirmer  ce  que  nous 
avons  avancé  en  disant  que  c’est  un  corps  spécial  qui  pro- 
duit la  salure,  et  que  le  principe  qui  compose  ce  corps  est 
terreux.  § Al.  Ainsi,  dans  la  Chaonie,  il  y a une  source 
d’eau  assez  fortement  salée  qui  s’écoule  dans  un  fleuve 
voisin,  dont  l’eau  est  douce,  mais  qui  n’a  pas  de  poissons. 
Les  habitants  du  lieu,  comme  leurs  descendants  le  rap- 
portent, préférèrent  que  la  source  leur  produisit  du  sel 
plutôt  que  des  poissons,  quand  Hercule,  revenant  de 
conduire  les  bœufs  d'Erythée,  leur  permit  de  choisir  l'un 
ou  l'autre.  En  effet,  il  suffit  de  faire  chauffer  cette  eau  et 
de  la  laisser  reposer  pour  qu’après  qu'elle  est  refroidie, 
et  que  la  partie  liquide  s'est  évaporée  avec  la  chaleur,  il 
se  forme  du  sel,  qui  n’est  point  compact,  mais  qui  est 


il  y a dans  le  texte  une  nuance  d'in- 
crédulité et  de  doute.  — Dans  la 
Palestine,  il  s’agit  évidemment  de 
la  Mer  Morte.  — Garotté , de  ma- 
nière À ce  qu’il  ne  puisse  pas  s'ai- 
der lui-méme,  et  que  l’eau  seule  le 
porte  par  son  propre  poids. — Qu’au- 
cun pois  non  n'y  peut  vivre,  le  fait 
parait  exact.  — D’y  agiter  les  tx'tc- 
ments , on  ne  comprend  pas  bien 
que  l’épaisseur  de  l’eau  puisse  con- 
tribuer à un  nettoyage  plus  prompt 


et  plus  complet  des  vêtement*  qu’ou 
y trempe. 

§ 40.  Un  corps  spécial , Voir  plus 
haut  §§  24  et  25.  — Est  terreux, 
les  anciens  confondaient  sous  le  noin 
de  terre,  tontes  les  substances  qui 
n’étaient  ni  de  l'eau,  ni  de  l’air,  ni 
du  feu. 

§ 41.  Dans  la  Chaonie , la  Chao- 
nie était  située  sur  les  frontières  de 
l’Kpire.  Pline  parle  aussi  de  cette 
source  de  Chaouie,  Histoire  natu - 
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mou  et  léger  connue  île  la  neige.  § 42.  Ces  sels  sont  plus 
faibles  que  les  autres  ; car  il  en  faut  une  plus  grande 
quantité  pour  saler,  et  ils  n’ont  pas  une  couleur  aussi 
blanche.  § 43.  Il  se  présente  un  autre  fait  de  ce  genre  * 
dans  l’Oinbric.  En  effet,  il  s’y  trouve  un  lieu  où  poussent 
une  sorte  de  roseau  et  de  jonc,  que  l’on  brûle  et  dont  on 
jette  la  cendre  dans  l’eati  qu’on  fait  bouillir  ; lorsqu’elle 
est  bien  réduite  par  le  feu,  elle  donne  une  quantité  de  sel 
assez  notable. 

§ 44.  Tous  les  cours  d’eau  de  fleuves  ou  de  sources  qui 
sont  salés,  ont  dû,  pour  la  plupart,  être  chauds  autrefois , 
selon  toute  probabilité  ; puis  ensuite  le  principe  du  feu 
s’est  éteint  ; mais  la  terreau  travers  de  laquelle  ils  filtrent 
est  comme  de  la  poussière  et  de  la  cendre.  § 45.  Il  y a 
dans  bien  des  endroits  des  sources  et  des  cours  d’eau  qui 
ont  toute  espèce  de  goûts  ; et  il  faut  pour  toutes  en  rap- 
porter la  cause  à la  force  du  feu  qui  y est  ou  qui  y a été. 
Car  la  terre,  selon  qu’ elle  est  plus  ou  moins  brûlée,  prend 


relie,  livre  XXXI,  ch.  39,  p.  360, 
édit,  cl  traduction  de  M.  S.  Littré. 

§ 42.  U en  faut  une  plus  grande 
quantité , le  texte  n'est  pas  tout  à 
fait  aussi  formel. 

§ 43.  Dans  VOmhrin , ou  chez  les 
Ombriens,  pour  se  rapprocher  da- 
vantage du  texte.  L’Ombrie  est  en 
Italie  sur  les  contins  de  l'Étrurie  et 
du  pays  des  Slbins.  — On  jette  la 
cendre  dans  l'eau , il  est  probable 
cpie  ces  joncs  et  ces  roseaux  pous- 
sent dans  des  marais  salins,  oh  il  y 
a une  partie  suffisante  d'eau  douce 
pour  que  la  végétation  y soit  encore 
possible. 


§ 44.  De  fleuves , il  eût  fallu  citer 
ces  fleuves  dont  les  eaux  sont  sa- 
lées. Le  fait  n’est  peut-être  pas  très- 
exact.  — Être  chauds  autrefois, 
c’est  une  simple  conjecture.  — 
Comme  de  la  poussière , Voir  plus 
haut,  §§  14,  23  et  29. 

§ 45.  Qui  ont  toute  espèce  de  goûts , 
c’est  l’infinie  variété  des  eaux  ther- 
males. — A lu  force  du  feu , lo  nom 
même  de  sources  thermales  indique 
assez  que  la  théorie  d 'Aristote  est 
exacte.  — Qui  y est  ou  qui  y a été , 
on  ne  pourrait  pas  dire  mieux  au- 
jourd’hui.— /,«  terre,  il  faut  toujours 
se  rappeler  le  sens  très-général  que 
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toutes  les  couleurs  et  toute  sorte  de  goûts.  § 46.  La  terre 
en  effet  s’imprègne  des  qualités  de  l’alun,  de  la  chaux  et 
de  bien  des  corps  semblables  ; ces  qualités  diverses  chan- 
gent la  nature  des  eaux  douces  qui  las  traversent  en  fil- 
trant, et  les  rendent  acides  comme  dans  la  Sicanie  de 
Sicile.  Il  se  forme  en  effet  dans  ce  lieu  une  saumure  dont 
on  se  sert  en  guise  de  vinaigre  pour  certains  mets.  § 47.  Il 
y a encore  une  source  d’eau  acide  près  de  Lvncus  ; et  en 
Scythie  on  a trouvé  une  source  saumâtre  ; l’eau  qui  s'en 
écoule  donne  de  l’amertume  à tout  le  fleuve  dans  lequel 
elle  se  jette.  Ces  causes  de  la  différence  des  eaux  sont  par- 
faitement évidentes.  .Mais  nous  avons  traité  dans  un  autre 
ouvrage  spécial  des  différents  goûts  qui  se  forment  suivant 
les  différents  mélanges. 

§ 48.  Voilà  donc  à peu  près  tout  ce  que  nous  avions  à 
dire  sur  les  eaux,  et  sur  la  mer,  pour  faire  connaître  par 
quelles  causes  elles  se  maintiennent  telles  qu’ elles  sont, 
ou  viennent  à changer.  Nous  avons  expliqué  aussi  quelle 


les  anciens  donnaient  au  mot  de 
Terre,  pour  indiquer  une  foule  de 
substances  diverses  que  depuis  lors 
on  a distinguées  par  uue analyse  pro- 
gressive. 

§ 46.  Det  qualités  de  l'alun,  de  la 
chaux , que  l'on  distingue  ainsi  de  la 
terre,  expression  générique  qui  com- 
prend toutes  les  substances  analogues 
à celles-là.  — Acides , il  s'agit  sans 
doute  d'eaux  gazeuses.  — Dans  la 
Sicanie  de  Sicile,  la  Sicanie  était  si- 
tuée à l’est  de  la  Sicile;  souvent  le 
nom  de  Sicanie  est  pris  gour  celui 
de  la  Sicile  eutière.  — En  guise  de 
vinaigre,  je  ne  sais  si  l’on  pourrait 


encore  aujourd’hui  retrouver  quelque 
trace  de  cet  usage  local. 

§ 47.  Près  de  Lyncus , en  Kpire. — 
Et  en  Scythie , eette  indication  est 
tellement  vague  quelle  est  à peu 
près  inutile.  — Dans  un  autre  ou- 
vrage spécial , c’est  le  Traité  des 
Sucs , comme  Alexandre  d’Aphrodisée 
n’hésite  pas  à l’indiquer.  On  pour- 
rait trouver  aussi  beaucoup  de  ren- 
seignements relatifs  à cette  question 
dans  le  quatrième  livre  de  la  Météo- 
rologie, bien  qu’il  ue  soit  pas  préci- 
sément spécial. 

§ 48.  Voilà  donc,  dans  ce  résumé, 
qui  est  exact,  il  est  singulier  qu’on 
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en  est  la  nature,  et  nous  avons  dit  quels  sont  les  phéno- 
mènes naturels  qu’elles  produisent  ou  qu' elles  souffrent. 


CHAPITRE  IV. 


Théorie  générale  des  vents.  — Des  deux  exhalaisons,  l’humide 
et  la  sèche,  c’est  la  sèche  qui  forme  les  vents.  — Bapports 
des  vents,  de  la  pluie  et  de  la  sécheresse  ; variations  du 
temps.  — Division  des  vents,  en  vents  du  nord  et  vents  du 
midi;  leur  marche. 


§1.  Parlons  des  vents  en  partant  de  ce  principe  que 
nous  avons  antérieurement  énoncé,  à savoir  qu’il  y a, 
ainsi  que  nous  le  disions,  deux  espèces  d’exhalaisons  : 
l’une  humide,  et  l’autre  sèche.  La  première  est  appelée 
vapeur  : l’autre  dans  sa  totalité  n’a  pas  reçu  de  nom.  Mais 
en  considérant  les  phénomènes  particuliers,  il  sera  néces- 
saire de  l’appeler  d’une  manière  générale  une  sorte  de 
fumée.  § 2.  L’humide  n’existe  point  sans  le  sec,  ni  le  sec 


n'ait  pas  expressément  rappelé  la 
question  de  la  salure  de  la  mer,  qui 
lient  tant  de  place  dans  ce  chapitre. 
— Qu’elles  produisent  ou  qu'elles 
souffrent,  distinction  habituelle  de  la 
philosophie  péripatéticienne. 

Ch.  IV,  § i.  Parlons  des  vents , 
cette  théorie  ne  parait  pas  se  ratta- 
cher assez  directement  aux  précé- 
dentes; mais  il  faut  se  rappeler  que 
la  théorie  des  vent?  a été  indiquée 
déjà  plu»  haut,  livre  I,  ch.  13,  et 
quelle  y a même  été  commencée; 


or  la  question  des  vents  sc  ratta- 
chant à celles  des  fleuves  et  de  la 
mer,  ce  sont  ces  deux  dernières  qui 
ont  été  traitées  en  premier  lieu;  et 
celle  des  vents  ne  vient  qu'ensuite. 
— Antérieurement  énoncé,  Voir  plus 
^îaut,  Livre  I,  ch.  3,  § 15.  — N’a  pas 
reçu  de  nom,  dans  la  science  moderne, 
cette  seconde  exhalaison  répond  aux 
gaz.  — Une  sorte  de  fumée,  la  com- 
paraison est  assez  juste,  et  elle  est 
très-claire. 

§ 2.  L'humide  n' existe  point  sons 
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sans  l’humide.  Tous  ces  termes  s’adressent  d’ailleurs  à 
l’état  le  plus  élevé  du  phénomène.  § 3.  Le  soleil  marche  cir- 
culairement,  et  quand  il  s’approche  de  la  terre,  il  attire  par 
sa  chaleur  l’humidité;  mais  quand  il  s’éloigne,  la  vapeur  qui 
a été  enlevée  se  condense  de  rechef  en  eau  par  le  refroidisse- 
ment. Aussi  y a-t-il  plus  de  pluie  en  hiver  qu’en  été,  plus 
dans  la  nuit  que  dans  le  jour.  Mais  on  ne  s’en  aperçoit 
pas,  parce  qu’on  remarque  moins  les  pluies  nocturnes  que 
les  pluies  qui  ont  lieu  dans  le  jour.  L’eau  qui  'tombe  se 
répartit  et  fdtre  tout  entière  dans  la  terre.  § 4.  Or  il  y a 
dans  la  terre  beaucoup  de  feu  et  une  grande  chaleur  ; et 
le  soleil  attire,  non-seulement  l’humide  qui  est  à la  sur- 
face, mais  aussi  il  dessèche  par  sa  chaleur  la  terre  elle- 
même.  § 5.  Or  l’exhalaison  étant  double,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  l’une  de  vapeur,  l’autre  de  fumée,  il  faut 
nécessairement  que  les  deux  se  produisent.  De  ces  deux 

h sec,  c'est-à-dire  que  lo  feu  et  l’hu-  jour,  — Quand  il  s'éloigne,  i!  vaudrait 
initie  sont  des  termes  corrélatifs  dont  mieux  dire  : « Quami  sa  chaleur  di- 
r»in  est  la  népatiou  de  l’autre.  — .4  minuc  » par  une  cause  quelconque. 
Pétât  le  plus  élevé  du  phénomène,  — En  hiver  qu'en  été,  c’est  un  fait 
mol  à mot  : pur  excellence.  Il  faut  certain;  mais  il  pleut  eu  automue 
entendre  qu’il  s’a  pi  t de  sécheresse  plus  qu’en  hiver. — Plus  dans  la  nuit 
absolue  et  d'humidité  absolue.  que  dans  le  jour,  le  fait  u’est  pas 

§ 3.  Et  quand  il  s'approche  de  la  aussi  démontré.—  On  ne  s’en  aperçoit 
terre,  nous  comprenons  bien  ceci  pas,  il  faut  se  rappellcr  que  les  an- 
tians letat  actuel  de  nos  connais-  ciens  au  temps  d'Aristote  n’avaient 
sauces;  mais  il  est  difficile  de  voir  pas,  comme  nous  aujourd'hui,  des 
ce  que  les  anciens  entendaient  par  observatoire*  réguliers, 
là.  Il  semble  cependant  par  ce  pas-  §4.  Beaucoup  de  feu  et  une  g ram  te 

sape  qu’ils  croyaient  le  soleil  plus  chaleur,  le  fait  est  incontestable; 
éloipné  île  la  terre  eu  hiver  qu’en  mais  les  anciens  le  devinaient  plutôt 
été.  Or  ou  sait  que  c’est  le  contraire,  qu’ils  ne  l’avaient  exactement  cons- 
11  semble  aussi  résulter  de  ce  pas-  talé. — La  terre  elle-même,  ce  nouveau 
sape  que  le  soleil  serait  plus  éloipné  fait  u’est  pas  moins  certain  que  l’autre, 
de  la  terre  dans  la  unit  que  dans  le  § 5.  deviens  de  le  dire,  plus  haut. 
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exhalaisons,  l'une  qui  a plus  d'humide  est  l'origine  de  l’eau 
qui  tombe  en  pluie,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  ; l'autre 
qui  est  sèche  est  le  principe  et  l’élément  naturel  de  tous 
les  vents. 

§ (5.  On  peut  voir  par  l’observation  même  des  faits  qu'il 
faut  nécessairement  que  les  choses  se  passent  ainsi.  D’abord 
il  faut  de  toute  nécessité  que  l'exhalaison  diffère  ; et  de  plus, 
le  soleil  et  la  chaleur  qui  est  dans  la  terre  peuvent  non-seu- 
lement prodidre  tous  ces  phénomènes,  mais  doivent  néces- 
sairement  les  produire.  § 7.  Puisque  l'espèce  de  l’uneetdc,’  ■ v 
l’autre  exhalaison  est  distincte,  il  faut  quelles  diffèrent  ; 
et  la  nature  du  vent  et  celle  de  l’eau  de  pluie  ne  sont  pas 
identiques,  comme  quelques-uns  l'affirment,  en  soutenant 
que  c’est  le  même  air  qui,  en  mouvement,  est  le  vent,  et 
qui,  en  se  condensant  de  nouveau,  fait  la  pluie,  g 8.  Ainsi 
l'air,  comme  nous  l’avons  dit  dans  nos  recherches  anté- 


§ 1. — Qui  a plus  (F humide.  Voir  plu» 
haut,  § 2,  où  il  est  dit  qu’il  n’y  a 
pas  d’humide  sans  qu'il  u'y  ait  de 
sec.  — Plus  haut,  Voir  plus  haut, 
livre  I,  ch.  9,  § 3.  — 7>  principe  et 
P élément  naturel  de  tous  les  vents, 
je  ne  crois  pas  qu 'aujourd’hui  ou 
puisse  assigner  aux  vents  une  autre 
origine.  Ils  sont  produits  d’une  ma- 
nière générale  par  la  raréfaction  que 
la  chaleur  «lu  soleil  cause  dans  les 
diverses  parties  de  notre  atmosphère 
et  sur  les  diverse»  régions  de  notre 
globe. 

S 6.  U observation  même  des  faits , 
qu’ Aristote  n’a  jamais  cessé  de  pré- 
coniser, et  qu'il  a pratiquée  lui- 
mème  autant  qu’il  l’a  pu.  — Que 


P exhalaison  diffère,  l’une  humide  et 
sons  forme  de  vapeur,  et  l’autre  sèche, 
analogue  à la  fumée;  c’est  la  distinc- 
tion actuelle  des  vapeurs  et  des  gaz. 

— La  chaleur  qui  est  dans  la  terre, 
la  chaleur  intérieure  du  globe  u'a 
qu’une  action  insignifiante  sur  km 
phénomènes  météorologiques. 

§ 1. 1)e  l'une  et  de  l’autre  exhalai- 
son, le  texte  n’est  pas  aussi  formel. 

— Comme  quelques-uns  l'affirment, 
Voir  plu»  haut,  livre  I,  ch.  13,  § 2. 
Ceci  semble  se  rapporter  à une  théo- 
rie d’Hippocrate  sur  les  vents.  — Le 
même  air , c’est  presqu’ideiitiquemeiit 
la  phrase  du  ch.  13,  § 2,  livre  I. 

§ 8.  Dans  nos  reclterches  anté- 
rieures, Voir  plus  haut,  livre  I,  ch.  3, 
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Heures  à celle-ci,  se  forme  de  ces  divers  éléments.  La 
vapeur  est  humide  et  froide.  D’abord  il  est  facile  de  com- 
prendre quelle  soit  humide,  puisque  venant  de  l’eau, 
elle  est  froide  par  sa  propre  nature,  comme  l’est. aussi 
l’eau  non  échauffée.  Quant  à la  fumée,  elle  est  chaude  et 
sèche.  Ainsi  donc  l’air  est  composé  de  deux  parties  qui, 
en  quelque  sorte,  se  rejoignent;  et  il  est  à la  fois  humide 
et  chaud.  § 9.  Mais  il  est  absurde  de  supposer  que  cet  air 
i répandu  autour  de  chacun  de  nous  est  du  vent  quand  il 
est  agité,  et  qu’il  y a du  vent  selon  le  côté  d’où  il  se 
trouve  rnis  en  mouvement,  au  lieu  de  croire  qu'il  en  est 
ici  comme  pour  les  fleuves.  Ainsi  de  même  que  nous 
n’admettons  pas  qu'il  y ait  fleuve  par  cela  seul  qu’il  y a 
de  l’eau  qui  coule,  même  en  grande  quantité,  mais  qu'il 
faut  en  outre  que  cette  eau  qui  coule  vienne  d’une  source, 
de  même  aussi  pour  les  vents,  puisqu’une  grande  quantité 
d’air  qui  n’a  ni  principe  ni  source  pourrait  recevoir  un 
mouvement  par  une  puissante  impulsion. 


§ 15.  — Ces  divers  éléments , de 
l'exhalaison  sèche  et  chaude,  et  de 
l'exhalaison  humide  et  froide.  Au- 
jourd'hui, mais  seulement  depuis 
Lavoisier,  on  en  sait  beaucoup  plus 
sur  la  composition  de  l’air.  — La 
vapeur  est  humide , on  peut  encore 
aujourd’hui  accepter  cette  théorie, 
puisque  le  propre  de  la  vapeur,  c'eRt 
de  se  changer  eu  eau  quaud  elle  se 
condense.  — Quant  à la  fumée , qui 
répond  à l’exhalaison  sèche.  — Qui 
en  quelque  sorte  se  rejoignent,  j'ai 
dû  paraphraser  ici  le  texte  pour  qu’il 
fut  plus  clair. 

§ 9.  Répandu  autour  de  chacun  de 


nous,  et  dont  nous  pouvons  recon- 
naître l'existence  par  l'action  qu'il 
produit  à tout  instant  sur  nos  sens. 

— Quand  il  est  agité , Voir  plus  haut, 
livre  I,  ch.  13,  § 2.  — Ici  comme 
pour  les  fleuves , c'est-à-dire  que  le 
vent  doit  avoir  une  origine  et  une- 
source  comme  en  ont  les  cours  d'eau. 

— Une  grande  quantité  (T air , la 
pensée  n'est  pas  exprimée  complète- 
ment. Il  faudrait  ajouter  que  cet  air 
même  en  forte  masse,  mi»  en  mou- 
vement par  une  force  quelconque, 
n’est  pas  cependant  du  vent.  Pour 
que  ce  soit  du  veut,  il  faut  une  di- 
rection et  une  origine.  — Par  une 
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§ 10.  Les  faits  témoignent  de  la  vérité  de  cette  théorie. 
Comme  il  y a perpétuellement  une  exhalaison  plus  ou 
moins  forte,  plus  ou  moins  grande,  il  y a perpétuellement 
aussi  dans  chaque  saison  des  nuages  et  des  vents,  selon  des 
changements  naturels.  Mais  comme  parfois  c’est  l’exha- 
laison vaporeuse  qui  est  plus  considérable,  parfois  la 
sèche  et  la  fumeuse,  il  en  résulte  que  les  années  sont  tan- 
tôt pluvieuses  et  humides,  et  tantôt  venteuses  et  sèches.^ 
§ 11.  Il  arrive  donc  quelquefois  que  les  sécheresses  et 
les  pluies  sont  tout  ensemble  abondantes  et  répandues 
dans  toute  la  continuité  d’un  pays  ; parfois  elles  n’ont  lieu 
que  dans  des  parties  seulement  j souvent  une  contrée  re- 
çoit tout  alentour  les  pluies  ordinaires  de  la  saison  ou 
même  davantage  ; et  pourtant  dans  une  de  ses  parties,  il 
y a sécheresse. 

§ 12.  Souvent  au  contraire,  toute  la  contrée  environ- 
nante n’ayant  reçu  que  peu  de  pluie,  ou  plutôt  môme 
étant  à sec,  il  arrive  que  telle  partie  reçoit  à elle  seule 


( 


puissante  impulsion,  le  texte  dit 
précisément  : Chute.  On  pourrait 
peut-être  traduire  aussi  : « Par  la 
chute  de  quelque  corps  considérable.» 

§ 10.  Les  fuite  témoignent , Voir 
plus  haut,  § 6.  — Il  y a perpétuel- 
lement une  exhalaison , le  fait  est 
exact;  et  l'échange  ne  cesse  ni  jour 
ni  uuit  entre  la  terre  et  l’atmo- 
sphère qui  l'environne.  — Il  en  ré- 
sulte que  les  années,  cette  explication 
des  variations  annuelles  de  la  pluie 
est  encore  acceptable  aujourd'hui, 
malgré  tous  les  progrès  de  la  science. 

§ li.  Il  arrive  parfois,  le  phé- 
nomène est  exactement  décrit,  bien 


que  la  cause  n’en  soit  pas  indiquée. 
— Dans  des  parties  seulement,  les 
montagnes  jouent  un  grand  rôle 
dans  cette  répartition  des  pluies  selon 
les  diverses  contrées.  — Et  pourtant 
dans  une  de  ses  parties,  le  fait  est 
exact;  et  c'est  à la  fois  la  configura- 
tion du  sol  et  son  exposition  qui 
déterminent  ces  variations. 

§ 12.  Reçoit  à elle  seule , ces  diffé- 
rences locales  ont  été  constatées  par 
les  météorologistes  modernes;  mais 
on  a graod’peine  à les  expliquer; 
et  le  nombre  des  observations  n’est 
pas  encore  assez  considérable  pour 
qu’on  puisse  en  tirer  quelque  loi  gé- 
10 
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une  masse  d'eau  considérable.  En  voici  la  cause  : il  sem- 
ble bien  en  effet  qu'un  même  phénomène  devrait  affecter 
d'ordinaire  la  plus  grande  partie  du  pays,  puisque  les  lieux 
qui  se  touchent  sont  dans  une  même  position  par  rapport 
au  soleil  ; mais  c’est  qu’ils  ont  quelque  différence  spéciale. 
§ 13.  Parfois  cependant  c’est  dans  cette  partie  même  que 
l’exhalaison  sèche  a été  la  plus  considérable,  tandis  que 
l’exhalaison  vaporeuse  l’était  davantage  dans  une  autre  ; 
ou  bien,  à l’inverse.  § là.  Ce  qui  peut  encore  produire  ce 
phénomène,  c’est  que  l’une  et  l’autre  exhalaison  tombent, 
en  se  déplaçant,  sur  l’exhalaison  de  la  région  qui  est  con- 
tiguë ; et  par  exemple  l’exhalaison  sèche  s'écoule  dans  la 
région  qui  lui  est  propre,  tandis  que  l’humidité  s’écoule 
vers  la  région  voisine  ; ou  bien  même  elle  est  poussée  par 
les  vents  dans  quelque  place  éloignée.  Parfois  l’une  des 
exhalaisons  demeure  en  place,  et  l’exhalaison  contraire  en 
fait  autant.  § 15.  Cela  se  répète  plusieurs  fois;  et  de 


nérale.  — En  voici  In  cause , la  cause 
n’est  pas  clairement  expliquée,  et, 
au  fond,  Aristote  se  borne  à dire 
que  ces  différences  dans  la  pluie 
tiennent  à des  différences  dans  les 
localités.  C’est  évident  ; mais  c’est  là 
justement  ce  qu'il  fallait  expliquer. 
— Quelque  différence  spéciale,  ou 
une  différence  d’exposition,  ou  une 
différence  du  sol. 

§ 13.  L’évaporation  sèche  a été  la 
plus  considérable,  c’est  une  expli- 
cation purement  hypothétique;  et 
les  anciens  n’avaient  aucun  des 
instruments  par  lesquels  les  mo- 
dernes constatent  le  degré  de  U 
température  et  de  l'humidité. 


§ 14.  Ce  phénomène,  ou  cette  dif- 
férence des  pluies  selon  les  localité*. 
— De  la  région  qui  est  contiguë , 
il  faut  enteudre  ici  une  région  atmo- 
sphérique, et  non  une  région  à la 
surface  de  la  terre.  — Dans  la 
région  qui  lui  est  propre,  l’exhalai- 
son sèche,  si  on  la  considère  comme 
étant  la  plus  légère,  devra  rester 
au-dessous  de  l’exhalaison  humide; 
ou  à l'inverse  si  on  la  considère 
comme  étant  plus  lourde.  — Dans 
quelque  place  éloignée,  dans  l’atmo- 
sphère et  non  encore  à la  surface 
du  globe.  — L’une  des  exhalaisons , 
le  texte  est  un  peu  moins  précis. 

§ 15.  Se  répète  plusieurs  fois,  on 
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même  que  pour  le  corps,  la  cavité  supérieure  étant  sèche, 
celle  d’en  bas  est  dans  un  état  contraire,  ou  celle-ci  étant 
sèche,  celle  d’en  haut  est  humide  et  froide,  de  même  les 
exhalaisons  se  permutent  et  changent  de  place. 

§ 16.  On  peut  remarquer  encore  qu’ après  les  pluies,  le 
vent  souille  le  plus  souvent  dans  les  lieux  où  tombe  la 
pluie,  et  que  les  vents  cessent  dès  que  la  pluie  vient  à 
tomber.  § 17.  Ces  phénomènes  se  produisent  nécessaire- 
ment d'après  les  principes  qui  viennent  d’être  indiqués. 
Ainsi,  quand  il  a plu,  la  terre,  séchée  par  la  chaleur  qui 
est  en  elle  et  par  la  chaleur  qui  vient  d’en  haut,  transpire 
des  vapeurs,  c’est  là  le  corps  du  vent;  et  quand  cette  sé- 
crétion a lieu,  les  vents  soufflent.  Puis  quand  ils  cessent 
parce  que  la  chaleur,  qui  se  sécrète  toujours,  est  portée 
dans  la  région  supérieure,  la  vapeur  refroidie  se  condense 
et  devient  de  l’eau.  § 18.  Lorsque  les  nuages  sont  ras- 
semblés dans  un  même  lieu,  et  que  le  froid  environnant 
les  pénètre,  l'eau  se  forme  et  refroidit  l’exhalaison  sèche. 


pourrait  dire  : a an  nombre  infini 
de  foi»,  d — La  cavité  supérieure, 
c’est  sans  doute  l’estomac  qu’ Aris- 
tote veut  désigner  par  rapport  au 
reste  du  canal  intestinal.  La  cora- 
paraison  d’ailleurs  n’éclaircit  pas  la 
pensée. 

§ 16.  Après  tes  pluies  le  veut 
souffle , le  fait  est  exact.  — Ijcs 
vents  cessent,  ce  phénomène  observé 
par  le  vulgaire,  attendu  qu’il  est 
très-fréqueut,  a donné  lieu  à des 
proverbes  ; a Petite  pluie  abat  grand 
vent.  » 

§17.  Transpire  des  vapeurs,  ou 
simplement  : « transpire.  » — C'est 


là  le  corps  du  t'eut,  c’est  l’expres- 
sion mémo  du  texte.  La  cause  des 
vents  est  aujourd'hui  même  fort  ob- 
scure; et  l’explication  d’Aristote  est 
assez  généralement  acceptée,  en  ce 
sens  que  le  vent  est  attribué  à la 
raréfaction  ou  4 la  condensation  de 
l'air  par  les  variations  continuelles 
de  la  température.  — Quand  cette 
sécrétion  a lieu,  elle  a lieu  d’une 
manière  continuelle  ; et  les  vents,  4 
ce  qu'il  semble,  devraient  souffler 
continuellement.  — Se  condense  et 
devient  de  l'eau , le  fait  est  exact. 

§ 18.  Le  froid  environnant,  l’ex- 
pression grecque  n'est  pas  tout  4 
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Ainsi  les  pluies  en  tombant  abattent  les  vents  ; et  quand 
les  vents  s'appaisent,  les  pluies  se  produisent  par  des 
causes  semblables. 

§ 19.  C’est  encore  cette  même  cause  qui  fait  que  les 
vents  viennent  le  plus  souvent  du  plein  nord  et  du  midi, 
parce  qu’en  effet  la  plupart  des  vents  viennent  de  l'un  ou 
l’autre  point.  § 20.  C’est  que  ce  sont  là  les  seuls  lieux 
que  le  soleil  ne  parcourt  pas  ; mais  il  s'en  approche  ou  il 
s’en  éloigne,  toujours  porté  vers  le  couchant  ou  vers  l’o- 
rient. Aussi  les  nuages  se  forment  sur  les  côtés;  et  quand 
le  soleil  s'approche  il  y a évaporation  de  l’huinide  ; et 
quand  il  s'éloigne  vers  le  lieu  contraire,  il  y a des  pluies 
et  des  frimats. 

§ 21.  C’est  par  le  mouvement  qui  porte  le  soleil  vers 
les  Tropiques,  et  qui  l’en  écarte,  que  se  forment  l’été  et 
l’hiver;  et  que  l'eau  est  enlevée  en  haut  et  revient 


fait  aussi  précise.  — Par  les  munies 
causes,  la  pensée  aurait  pu  être  ex- 
primée plug  clairement,  bien  qu'elle 
ne  puisse  pas  faire  de  doute. 

§ 19.  Le  plus  souvent,  il  faut  se 
rappeler  qu'Aristote  habite  la  Grèce, 
et  que  la  théorie  qu’il  expose  ici  se 
rapporte  surtout  h ce  pays.  L'obser- 
vation faite  dans  ce  § semble  assez 
exacte  ; et  sur  la  côte  d'Égypte,  en 
face  des  rivages  de  la  Grèce,  il  n'y 
a guère  non  plus  que  des  veut»  du 
nord  et  du  midi. 

§ 20.  Ce  sont  là  les  seuls  lieux, 
ceci  doit  s’eulendre  évidemment  du 
nord  ; mais  le  texte  est  aussi  vague 
que  ma  traduction,  et  je  n’ai  pas 
cru  devoir  la  modifier.  — Vers  le 
couchant  ou  vers  l'orient,  on  peut 


bien  dire  aussi  qu’il  est  porté  vers 
le  midi,  puisqu'il  passe  tous  les 
jours  par  le  méridien.  — Sur  les 
côtés,  il  semble  que  ceci  siguifie  : 
« A l'est  et  à l'ouest.  » — Quand  le 
soleil  s’approche,  sans  doute  des 
nuages  amoncelés.  — Vert  le  lieu 
contraire,  toutes  ces  indications  sont 
trop  peu  précises. 

§ 21 . Vers  les  Tropiques,  le  sol- 
stice d'été  et  le  solstice  d'hiver.  — 
Que  se  forment  Tété  et  1’hirer , ceci 
est  très-exact;  mais  le  soleil  est  plug 
près  de  la  terre  en  hiver  qu'eu  été  ; 
et  il  e»t  moins  chaud,  parce  que  ses 
rayon»  sont  plus  obliques.  — * L’eau 
est  enlevée  en  haut,  par  la  vapori- 
sation. — Et  revient  ensuite,  sou» 
forme  de  pluie. 
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ensuite.  § 22.  Comme  il  tombe  la  plus  grande  quantité  de 
pluie  dans  les  lieux  vers  lesquels  marche  le  soleil  et  des- 
quels il  s’éloigne,  c'est-à-dire  le  nord  et  le  sud,  il  faut 
nécessairement  que  là  où  la  terre  reçoit  le  plus  d’eau,  là 
aussi  l’exhalaison  soit  la  plus  considérable,  à peu  près 
comme  il  sort  plus  de  fumée  des  bois  verts.  Or,  comme  cette 
exhalaison  môme  est  le  vent,  il  est  tout  naturel  que  ce  soit 
aussi  de  là  que  soufflent  les  vents  les  plus  fréquents  et  les 
plus  forts.  § 23.  On  appelle  ceux  qui  viennent  du  nord 
des  aquilons,  et  ceux  qui  viennent  du  midi,  des  austers. 
Leur  direction  est  oblique  ; car  ils  soufflent  autour  de  la 
terre,  tandis  que  l’exhalaison  se  produit  en  ligne  droite, 
parce  que  tout  l’air  circulaire  suit  en  masse  cette  di- 
rection. 

§ 24.  C’est  là  ce  qui  fait  qu'on  peut  être  en  doute  sur 
l’origine  des  vents  et  se  demander  si  c’est  d’en  haut  ou 
d’en  bas  qu’ils  viennent;  car  le  mouvement  vient  d’en 


§ 22.  Il  tombe  la  plus  grande 
quantité  de  pluie , il  parait  très- 
probable  en  effet  qu'il  pleut  davan- 
tage au  nord  et  au  midi.  — L’exha- 
laison soit  la  plus  considérable t 
l'exhalaison  humide , bien  que  le 
texte  ne  le  dise  pas.  — Des  bois 
verts , et  qui  sont  encore  pleins  d'hu- 
midité et  de  sève.  — Cette  exhalai- 
son même  est  le  vent,  Voir  plus 
haut,  § 17.  — Ias  plus  fréquents 
et  les  plus  forts , ceci  est  peut-être 
exact  pour  le  climat  de  la  Grèce  ; 
ce  ne  l’est  plus  pour  le  nôtre.  Le 
vent  de  sud-ouest  règne  plus  sou- 
vent à Paris  que  tout  autre. 

§ 23.  Aquilons,...  austers , j'ai 


pris  les  mots  latins,  parce  que  notre 
langue  n'a  pas  de  noms  spéciaux. 
— Leur  direction  est  oblique,  c’est- 
à-dire  que  souillant  autour  de  la 
terre,  ils  rencontrent  sous  des  angles 
plus  ou  moins  inclinés  l'évaporation, 
qui  se  fait  toujours  en  ligne  droite, 
de  bas  en  haut.  — L’air  circulaire, 
l’atmosphère  répandue  circulaire- 
ment  autour  du  globe. 

§ 24.  Si  c’est  rf en  haut  ou  d’en 
bas,  la  science  moderne  ne  s'est  pas 
posé  cette  question  sous  cette  forme  ; 
et  elle  a considéré  d’une  manière 
générale  les  vents  comme  une  rup- 
ture de  l'équilibre  atmosphérique, 
causée  la  plupart  du  temps  par  des 
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haut,  et  il  a lieu  avant  qu’ils  ne  soufflent;  l’air  alors 
s’éclaircit,  s’il  y a des  nuages  ou  du  brouillard.  Cela 
prouve  en  effet  que  le  principe  du  vent  est  mis  en  mou- 
vement avant  môme  que  le  vent  proprement  dit  ne  soit 
parfaitement  sensible,  comme  si  les  vents  tiraient  leur 
origine  d’en  haut.  § 25.  Mais  comme  le  vent  n’est  qu’une 
certaine  quantité  de  l’exhalaison  sortie  de  la  terre  sèche, 
et  qui  se  meut  autour  de  la  terre,  il  est  évident  que  le 
principe  du  mouvement  vient  d’en  haut,  et  que  celui  de 
la  matière  du  vent  et  de  sa  génération  vient  d’en  bas  ; car 
là  où  s'écoulera  ce  qui  s’élève,  de  là  viendra  la  cause, 
puisque  c’est  la  révolution  des  matières  plus  éloignées 
qui  domine  la  terre.  Mais  en  même  temps  le  mouvement 
d’ascension  d’en  bas  se  fait  en  ligne  droite  ; et  toute  chose 
a d'autant  plus  de  force  qu’elle  est  plus  proche;  mais  évi- 


différences  de  température.  — 7ï- 
raient  leur  origine  (l'en  haut,  c'est 
là  l'explication  à laquelle  Aristote 
semble  s'arrêter;  mais  il  semble  que 
les  venta  peuvent  venir  tout  aussi 
bien  d'en  bas,  si  c'est  l’évaporation 
qui  les  cause,  puisque  c’est  d'en  )>as 
que  l’évaporation  s’élève  nécessaire- 
ment. — Le  vent  proprement  dit , le 
texte  n'est  pas  tout  à fait  aussi  ex- 
plicite. — Comme  si  les  vents  ti- 
raient leur  origine  dt en  haut,  cette 
théorie  semble  contredite  par  la  fin 
du  § suivant. 

§ 23.  Le  princijte  du  mouvement, 
pour  comprendre  tout  ce  §,  il  faut 
bien  distinguer  entre  le  principe  du 
mouvement,  qui  est  la  force,  cause 
directe  du  vent,  et  le  principe  ma- 
tériel du  vent  qui,  dans  les  théories 


d'Aristote,  semble  venir  de  la  terre. 

— De  la  matière  du  vent,  j’ai  ajou- 
té ces  deux  derniers  mots,  pour  que 
la  pensée  fut  plus  claire.  — Car  là 
où  s'écoulera  ce  qui  s'élève,  il  sem- 
ble donc  qu'il  y ait  dans  les  régions 
supérieures  une  sorte  d'attraction  ir- 
résistible, que  l’on  peut  regarder 
comme  la  cause  véritable  du  vent 

— La  révolution  des  matières  plus 
éloignées,  le  texte  n’est  pas  tout  à 
fait  aussi  précis  et  l'expression  dont 
il  se  sert  est  indéterminée.  La  pon- 
sée  d’ailleurs  est  assez  claire  : « la 
force  qui  réside  dans  les  régions  su- 
périeures se  fait  sentir  jusque  sur 
la  terre,  et  elle  y produit  tous  les 
phénomènes  que  nous  y observons.  » 

— Toute  chose,  l'expression  grecque 
est  peut-être  encore  plus  vague  que 
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demment  le  principe  de  la  génération  des  vents  vient  de 
la  terre. 

§ 26.  On  peut  du  reste  se  convaincre  par  l'observation 
des  faits  que  les  vents  se  forment  de  plusieurs  exhalaisons 
réunies  peu  à peu,  de  même  que  les  sources  des  fleuves 
se  forment  par  les  suintements  de  la  terre;  car  à leur 
point  de  départ  les  vents  sont  toujours  les  plus  faibles  ; 
mais  à mesure  qu’ils  avancent  en  prolongeant  leur  course, 
ils  souillent  avec  plus  d’éclat  et  de  force.  § 27.  De  plus  les 
régions  septentrionales  sont  en  hiver  calmes  et  sans  aucun 
vent  sur  les  lieux  mêmes;  mais  le  vent  qui  en  souffle 
d’abord  faiblement  et  sans  qu’on  le  sente,  à mesure  qu’il 
s'avance  en  dehors  de  ces  lieux  devient  un  vent  de  plus 
en  plus  éclatant  et  sensible. 

§ 28.  Nous  avons  donc  expliqué  quelle  est  la  nature  du 
vent,  et  comment  il  se  forme  ; nous  avons  parlé  des  séche- 
resses et  des  inondations  de  pluies.  Nous  avons  dit  encore 
pourquoi  les  vents  s’apaisent  et  se  forment  après  les 


celle-ci.  — De  la  génération,  sou  si- 
en t eut!  u : matérielle.  Ainsi  la  ma- 
tière du  vent  viendrait  du  globe 
terrestre  ; mais  la  force  qui  en  pro- 
duit le  mouvement,  viendrait  des  ré- 
gions supérieures  de  l'atmosphère. 

§ 26.  Par  l’observation  des  faits , 
Voir  plus  haut,  § 10.  — De  même 
que  les  sources  des  fleuves , la  com- 
paraison est  iugénieuse,  si  d'ailleurs 
'elle  n’est  pas  parfaitement  exacte. 
— Aiec  plus  <f éclat , c’est  le  mot 
même  dont  se  sert  le  texte  ; j'ai 
ajouté  ce  qui  suit  ; et  de  force,  pour 
que  l'expression  parût  moius  sin- 
gulière en  notre  langue. 


§ 27.  Sont  en  hiver  calmes  et 
sans  aucun  vent,  je  doute  que  cette 
observation  soit  exacte;  et  les  an- 
ciens n 'étaient  pas  remontés  vers  le 
pèle  pour  savoir  avec  quelque  préci- 
sion ce  qui  se  passe  dans  des  lieux 
inaccessibles  encore  aujourd'hui.  — 
Eclatant  et  sensible,  je  fais  sur 
cette  traduction  une  remarque  tout 
à fait  analogue  à celle  du  § pré- 
cédent. 

§ 28.  Sous  avons  donc  expliqué, 
résumé  exact  de  tout  ce  chapitre. 
Ou  sait  que  ces  récapitulations  sont 
tout  à fait  dans  les  habitudes  d'Aris- 
tote. 
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pluies,  et  pourquoi  la  plupart  des  vents  sont  ou  du  nord 
ou  du  midi  ; enfin  nous  avons  traité  de  leur  marche. 


CHAPITRE  V. 

Influence  du  soleil  et  des  astres  sur  les  vents  ; régime  des  vents 
étésicns  du  nord  et  du  midi.  — Rapports  des  vents  à la  confi- 
guration de  la  terre  ; détails  géographiques;  voyages  et  des- 
criptions; Pôles  arctiques  et  antarctiques;  étendue  des  vents 
du  nord  et  du  midi  ; les  moussons. 

§ 1.  Le  soleil  apaise  tout  à la  fois  les  vents  et  les  fait 
lever.  Ainsi  il  dissipe  les  exhalaisons  qui  sont  faibles  et 
peu  nombreuses,  et  il  dissout  par  la  chaleur  plus  forte 
qu'il  possède,  la  chaleur  moindre  qui  est  dans  l’exha- 
laison. De  plus,  en  desséchant  la  terre,  il  prévient  la  sé- 
crétion avant  quelle  ne  s’accumule , de  même  que,  si 
dans  un  feu  violent  on  jette  une  petite  quantité  de  com- 
bustible, il  peut  souvent  y être  consumé  avant  de  faire  la 
moindre  fumée.  § 2.  C’est  donc  par  ces  causes  que  le 


CA.  V,  § !.  Le  soleil  apaise  tout 
à la  fois , l'influence  du  soleil  sur 
les  vents  est  incontestable,  parce 
qu'il  est  le  grand  foyer  de  la  cha- 
leur qui  change  la  température  de 
l'atmosphère  et  y cause  des  mouve- 
ments continuels.  — Les  exhalai- 
sons qui  sont  faibles , et  qui  sortent 
de  la  terre  ou  des  eaux  répandues  à 
la  surface  du  globe.  — La  chaleur 


moindre , soit  que  d'ailleurs  l'exha- 
laison soit  sèche  ou  humide.  — Il 
prévient  la  sécrétion , c’est-à-dire 
l’accumulation  des  vapeurs.—  A vont 
de  faire  la  moindre  fumée , le  fait 
est  exact,  bien  que  la  comparaison 
ne  soit  peut-être  pas  très-juste. 

§ 2.  C’est  donc  par  ces  cotises, 
cette  première  partie  du  § ne  fait 
guère  que  répéter  ce  qui  précède. — 
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soleil  abat  les  vents,  et  qu’il  les  empêche  de  se  former,  les 
abattant  parce  qu’il  consume  l'exhalaison,  et  les  empê- 
chant de  se  former  par  la  rapidité  de  la  dessiccation.  C'est 
là  ce  qui  fait  qu’il  y a absence  de  vent  d’ordinaire  au  lever 
d’Orion,  etjusqu’à  l’époque  des  vents  étésiens  et  des  préces- 
sions. § 3.  En  général,  les  calmes  tiennent  à deux  causes  : 
ou  bien  c’est  que  l’exhalaison  est  éteinte  par  le  froid, 
comme  lorsqu’il  y a une  forte  gelée,  ou  bien  c’est  qu’elle 
est  dissipée  par  la  chaleur.  La  plupart  des  calmes  ont 
lieu  dans  les  saisons  intermédiaires,  soit  que  l’exhalaison 
ne  soit  pas  encore  formée,  soit  que  l’exhalaison  qui  s'est 
faite  soit  déjà  dissipée,  et  qu’une  autre  ne  soit  pas  encore 
venue  prendre  sa  place.  § h.  Mais  Orion,  quand  il  se 
couche,  comme  lorsqu’il  se  lève,  semble  être  incertain  et 
défavorable,  parce  que  sa  disparition  ou  son  apparition 


C est  là  ce  qui  fait , cette  seconde 
partie  du  §,  sans  qu'on  puisse  dire 
qu’elle  est  une  interpolation,  semble 
interrompre  cependant  la  suite  delà 
pensée,  bien  qu'elle  soit  développée 
dans  ce  qui  suit. — Au  lever  (T Orion , 
Orion  commençait  à se  montrer  sur 
l'horizon  de  la  Grèce  après  le  sol- 
stice d'été,  et  vers  le  début  de  l’au- 
tomne. — Des  vents  étésiens , les 
vents  étésiens,  c'est-à-dire  annuels, 
sont  pour  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée quelque  chose  d'analogue  aux 
moussons  de  l'Océan  indien.  Ils 
soufOent  surtout  dans  l'été,  bien 
qu’ils  soient  moins  réguliers  que  les 
moussons.  — Et  des  précessions, 
Alexandre  d'Aphrodisée  n'explique 
pas  cette  expression,  qui  sans  doute 
était  très-connue  de  sou  temps.  Elle 


se  rapporte  probablement  aux  levers 
d'Orion  qui,  à certaines  époques  de- 
vancent ceux  du  soleil. 

§ 3.  Est  éteinte  par  le  froid , il 
s'agit  surtout  alors  de  l'exhalaison 
chaude. — Une  forte  gelée,  la  gelée, 
même  quand  elle  est  très-forte,  ne 
fait  pas  toujours  tomber  le  veut.  — 
Dissipée  par  la  chaleur , ceci  s'ap- 
plique surtout  à l’exhalaison  humide. 
— Dans  les  saisons  intermédiaires , 
c’est-à-dire, d'après  l’explication  d’A- 
lexaudre  d'Aphrodisée,  quand  il  ne 
fait  ni  très-chaud  ni  très-froid. 

§ 4.  Quanti  il  se  couche , c’est-à- 
dire  quand  il  disparaît  au-dessous  do 
l'horizon,  ce  qui  avait  lieu  pour  le 
climat  de  la  Grèce  vers  le  solstice 
d'hiver.  — Lorsqu'il  se  lève,  ce  qui 
avait  lieu  vers  le  solstice  d'été, 
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tombe  à l'époque  du  changement  de  saison,  soit  en  été, 
soit  en  hiver;  et  la  grandeur  de  l’astre  fait  que  cette 
indécision  dure  plusieurs  jours.  .Mais  les  changements  en 
toutes  choses  sont  accompagnés  de  désordres,  à cause  de 
leur  indétermination.  § 5.  Les  vents  étésiens  souillent 
après  les  solstices  et  le  lever  du  Chien  ; et  ils  ne  souillent 
point  autant,  ni  lorsque  le  soleil  est  le  plus  rapproché  ni 
lorsqu’il  est  le  plus  éloigné  de  nous.  Ils  souillent  le  jour 
et  s’apaisent  la  nuit;  et  la  cause  en  est  que  le  soleil,  lors- 
qu’il est  proche,  sèche  rapidement  l'exhalaison  avant  même 
qu’elle  ne  se  forme.  § 6.  Mais  pour  peu  qu’il  s’éloigne, 
la  chaleur  et  l’exhalaison  deviennent  alors  modérées, 
de  sorte  que  les  matières  coagulées  se  liquéfient,  et  que 


comme  le  prouve  ce  qui  suit.  — 
Du  changement  de  saison,  c'est-à- 
dire  à l'époque  de9  deux  solstices. — 
Cette  indécision,  le  texte  n'est  pas 
aussi  formel.  Le  fait  d’ailleurs  n'est 
pas  exact;  et  il  n'est  pas  possible 
que  le  lever  d’une  étoile  ou  son  cou- 
cher sur  notre  horizon  puisse  trou- 
bler si  profondément  notre  atmo- 
sphère. 

§ 5.  Soufflent  après  les  solstices, 
soit  d'été  soit  d’hiver,  à ce  qu'il 
semble  d'après  la  généralité  de  l'ex- 
pression dont  se  sert  le  texte  ; mais 
ce  qui  suit  semble  ne  se  rapporter 
qu’au  solstice  d'été.  — Le  lever  du 
Chien,  la  Canicule,  qui  dure  du  25 
juillet  au  25  août.  — Le  plus  rap- 
proché... le  plus  éloigné,  il  est  pro- 
bable que  dans  les  théories  d'Aristote 
le  soleil  était  plus  rapproché  de  la 
terre  au  solstice  d’été,  et  plus  éloi- 
gné au  solstice  d'hiver.  — Ils  souf- 


flent le  jour  et  s'apaisent  la  nuit, 
je  ne  sais  si  le  fait  est  bien  exact  ; 
seulement  on  observait  moins  bien 
dans  la  nuit  que  dans  le  jour.  — 
Lorsqu'il  est  proche , et  que  par  con- 
séquent il  a plus  de  chaleur;  c'est 
en  été,  du  moins  selou  les  théories 
d'Aristote.  # 

§ 6.  La  chaleur  et  V exhalaison, 
Alexandre  d'Aphrodisée,  dans  son 
commentaire,  parle  seulement  de  la 
chaleur  et  non  de  l'exhalaison.  Il 
faudrait  donc  retrancher  ces  mots  : 
Et  V exhalation,  comme  l'ont  fait 
quelques  éditeurs;  M.  Ideler  lésa  mis 
entre  crochets.  11  est  certain  en  effet 
que  l'exhalaiBon  doit  être  d’autan  L 
plus  forte  que  le  soleil  s'éloigne, 
taudis  qu'au  contraire  la  chaleur  di- 
minue. — Les  matières  coagulées  se 
liquéfient , il  semble,  d'après  l'ex- 
pressiou  du  texte,  qu’il  s'agit  ici  des 
matières  gelées ; mais  c'est  surtout 
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la  terre  desséchée,  et  par  sa  chaleur  propre  et  par  celle 
du  soleil,  fume  et  s’évapore;  à la  nuit  ils  tombent, 
parce  que  les  coagulations  cessent  de  fondre  à cause 
du  froid  des  nuits.  Or,  un  corps  coagulé  et  tout  corps 
qui  n’a  pas  quelque  chose  de  sec,  ne  s’évapore  pas; 
mais  lorsqu'un  corps  sec  a de  l’humidité,  il  s’échauffe  et 
se  vaporise. 

§ 7.  Quelques-uns  se  sont  demandé  pourquoi  les  vents 
du  nord  sont  continus,  ceux  du  moins  que  nous  appelons 
étésiens,  après  le  solstice  d’été,  et  pourquoi  les  vents  du 
midi  ne  le  sont  pas  de  même,  après  le  solstice  d’hiver.  Il 
n’y  a rien  là  qui  ne  soit  parfaitement  explicable.  Les  vents 
qu’on  appelle  les  vents  blancs  du  midi  (sud-sud-ouest) 
viennent  bien  dans  la  saison  opposée.  Mais  ils  ne  sont  pas 
aussi  continus  ; et  dès  lors  comme  on  les  sent  à peine,  c’est 


pendant  les  grandes  chaleurs  que 
les  glaces  devraient  fondre  ; et  il 
vaut  peut-être  mieux  entcudre  que 
les  matières  solidifiées  par  la  cha- 
leur reprennent  leur  humidité  et  so 
liquéfient.  Cette  explication  s'accorde 
mieux  avec  le  contexte.  Alexandre 
d’Aphrodisée  ne  donne  aucun  éclair- 
cissement; mais  par  les  détails  pos- 
térieurs où  il  entre,  il  est  évident 
que  cette  idée  de  Glace  le  gène 
beaucoup  dans  ce  passage.  Je  ne  me 
flatte  pas  non  plus  de  l'avoir  par- 
faitement entendu.  Les  manuscrits 
ne  fournissent  pas  de  variantes.  — 
Quelque  chose  de  sec,  il  semble  qu’il 
faudrait  dire  plutôt  : « quelque  chose 
à' humide;»  mais  il  faut  se  rappeler 
que  selou  Aristote  il  h’ y a jamais  de 
sec  sans  humide,  et  réciproquement. 


Voir  plus  haut,  ch.  4,  § 2.  — Il 
s’échauffe , l’humidité  devrait  plutôt 
refroidir,  à ce  qu'il  parait. 

§ 7.  Quelques-uns  se  sont  de- 
mandé, la  question  vaut  en  effet  la 
peine  qu'on  l’étudie;  Alexandre  d’A- 
phrodisée  ne  nomme  pas  les  philo- 
sophes auxquels  Aristote  fait  allu- 
sion. — Les  vents  du  midi , qui 
pour  la  Grèce,  venaient  de  la  mer 
et  du  contiuent  de  l'Afrique.  — Les 
vents  blancs  du  midi , j’ai  traduit  le 
mot  grec  au  lieu  de  le  reproduire 
simplement.  Je  présume  qu’il  s'agit 
des  vents  sud-sud-ouest,  et  voilà 
pourquoi  j’ai  mis  ces  mots  entre  pa- 
renthèses. — Dans  la  saison  oppo- 
sée, c'est-à-dire  après  le  solstice 
d'hiver,  de  même  que  les  vents  du 
nord  souflleot  après  le  solstice  d’été. 
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ce  qui  peut  donner  lieu  au  doute.  § 8.  La  cause  en  est  que 
le  vent  du  nord  souille  des  contrées  placées  sous  la  grande 
Ourse,  lesquelles  sont  pleines  d'eau  et  d'une  niasse  de 
neige;  et  quand  ces  masses  sont  fondues  par  le  soleil,  les 
vents  étésiens  souillent  plus  violemment  après  les  solstices 
d'été  qu’à  l’époque  même  du  solstice.  C’est  aussi  de  cette 
même  façon  que  se  manifestent  les  fortes  chaleurs,  qui  ont 
lieu  non  pas  lorsque  le  soleil  est  le  plus  rapproché  du  nord, 
mais  lorsqu’il  y a plus  de  temps  qu’il  échauffe  et  qu'il  en 
est  encore  assez  proche.  § 9.  C’est  encore  par  la  même 
cause  que  les  vents  Omithies  souillent  après  le  solstice 
d’hiver;  car  ces  espèces  de  vents  ne  sont  que  des  étésiens 
affaiblis;  or  ils  souillent  plus  tard  et  moins  fort  que  les 
vents  étésiens  ordinaires.  Ce  n’est  que  le  soixante-dixième 


§8  .La  cause  en  est , la  phrase  du 
texte  n’est  peut-être  pas  complète; 
et  pour  que  l'expression  fût  plus 
claire,  il  aurait  fallu  dire  : a U 
cause  qui  fait  que  les  vents  étésiens 
du  nord  sont  continus,  » etc.  — 
Sont  fondues  jtar  le  soleil , qui  a 
d'autant  plus  de  chaleur  quo  l'été 
est  plus  avancé.  — Les  vents  été- 
siens,  venus  du  nord.  — Qu'à  l’é- 
poque même  du  solstice,  la  fonte 
principale  des  glaces  et  des  neiges 
a eu  lieu  au  moment  du  solstice; 
et  les  vents  qu'elle  cause  no  se  fout 
sentir  qu’un  peu  plus  tard.  — Le 
soleil  est  le  plus  rajpproché  du  nord, 
l’expression  a quelque  chose  d'é- 
trange; mais  elle  est  juste;  car  au 
solstice  d'été  le  soleil  se  lève  et  se 
couche  plus  près  du  nord  qu’au 
solstice  d'hiver.  — Plus  de  temps 
qu’il  échauffe,  il  aurait  fallu  préciser 


l’époque  où  l’on  fait  commencer  et 
finir  réchauffement  ; mais  il  est  évi- 
dent que  c'est  peu  de  temps  avant 
et  peu  de  temps  après  le  solstice 
d'été.  Ce  qui  est  certain  aussi,  c’est 
qu’il  fait  plus  chaud  en  juillet  et  en 
août,  qu'au  moment  même  du  solstice. 
— U en  est  encore  assez  proche , 
c’est-à-dire  que  le  soleil  s’est  encore 
peu  éloigné  du  solstice  d’été. 

§ 9.  Les  vents  Omithies , il  est 
probable  d’après  l’étvmologie,  que 
les  Omithies  soufflaient  à l'époque 
où  les  oiseaux  de  passage  faisaient 
leurs  migrations;  ou  peut-être  en- 
core, ce  nom  n’indique-t-il  que  la 
rapidité  de  ces  vents.  — Ordinaires, 
j’ai  ajouté  ce  mot  pour  que  l'idée 
fût  plus  claire.  — Le  soixante- 
dixième  jour,  sans  doute  après  le 
solstice  d'hiver  comme  le  dit  Alexan- 
dre d'Aphrodisée,  tandis  que  les 
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jour  qu’ils  commencent  à souiller,  parce  que  le  soleil  qui 
est  alors  éloigné  a moins  de  force.  S’ils  ne  souillent  pas 
non  plus  d’une  manière  continue,  c’est  que  les  matières 
qui  sont  à la  surface  et  qui  sont  faibles,  sont  plus  dis- 
soutes, et  que  les  matières  qui  sont  alors  coagulées  ont 
besoin  de  plus  de  chaleur  pour  se  fondre.  Aussi  ne  souf- 
flent-ils que  par  intervalles,  jusqu’à  ce  que  de  nouveau  les 
vents  étésiens  ordinaires  souillent  au  solstice  d’été;  car 
c’est  surtout  à partir  de  cette  époque  que  le  vent  souille 
sans  aucune  interruption. 

§ 10.  Le  vent  du  midi  souille  du  solstice  d’été  ; mais  il  ne 
vient  pas  de  l’autre  pôle;  car  on  peut  faire  deux  sections 
de  la  terre  habitable,  l'une  tournée  vers  le  pôle  supérieur 
qui  est  le  nôtre,  la  seconde  vers  l'autre  pôle  et  vers  le 


vents  étésiens  ordinaires  soufflent 
moins  de  temps  après  le  solstice 
d'été.  — Le  soleil  qui  est  alors  éloi- 
gné, cette  indication  n'est  pas  assez 
précise.  11  aurait  fallu  spécifier  de 
quel  point  ou  entendait  que  le  soleil 
s'éloigne.  — Les  matières  qui  sont 
à la  surface , de  la  terre,  sous-en- 
tendu. — Les  matières  qui  sont 
alors  coagulées , Voir  plus  haut,  § G. 
— Par  intervalles , et  par  consé- 
quent ils  no  sont  pas  continus.  — 
Jusqu'à  ce  que  rie  non  l'eau,  il  semble 
résulter  de  ceci  que  les  reiits  Orni- 
thies  soufflaient  du  mois  de  décembre 
au  moins  de  juin  k peu  près. 

§ 10.  Souffle  du  solstice  d'été , 
c’est-à-dire  du  tropique  du  Cancer. 
Ce  passage  semble  avoir  embarrassé 
Alexandre  d'Aphrodisée,  parce  qu’en 
efTet  l'expression  du  texte  pourrait 
signifier  aussi  que  le  vent  du  midi 


souffle  après  le  solstice  d’été,  époque 
qui,  un  peu  plus  haut,  § 7,  a été 
assignée  aux  vents  du  nord.  Mais 
Aristote  veut  dire  seulement  que  le 
vent  du  midi  souffle  des  lieux  qui 
correspondent  au  tropique  d'été,  de 
même  que  les  vents  du  nord  souf- 
flent du  pôle  nord.  — De  la  terre 
habitable , il  faut  se  rappeler  qu'il  ne 
peut  s'agir  ici  que  de  la  terre  connue 
des  anciens,  et  qui  s'étendait  scion 
eux  du  tropique  du  Cancer  jusqu’au 
cercle  polaire.  — L'une  tournée  tiers 
le  pâle  supérieur , depuis  le  tropique 
du  Cancer  jusqu’au  pôle  arctique. — 
La  seconde  vers  l'autre  pâle,  qui 
commencerait  également  au  tropique 
du  Capricorne  et  s'étendrait  jusqu'au 
pôle  antarctique.  — Et  vers  le  midi, 
de  même  que  nous  disons  le  pôle 
sud  par  opposition  au  pôle  nord, 
bien  que  le  pôle  sud  soit  tout  aussi 
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midi,  et  qui  a la  forme  d’un  tambour.  Les  lignes  menées 
du  centre  de  la  terre  lui  donnent  cette  figure  en  la  cou- 
pant, et  forment  deux  cônes,  dont  l’un  a pour  base  le 
tropique,  et  dont  l’autre  a pour  base  la  ligne  qui  est 
constamment  visible,  leur  sommet  étant  au  centre  de  la 
terre.  § 11.  Tout  de  môme  vers  le  pôle  inférieur,  deux 
autres  cônes  forment  les  sections  de  la  terre.  Ce  sont  les 
seules  parties  qui  puissent  être  habitées,  et  elles  ne  sont 


froid  et  môme  plu*  froid  que  l'autre. 
— Et  quia  la  forme  (T un  tambour , 
il  ne  faut  pas  penser  que  ceci  signifie 
que  la  terre  a la  forme  d’un  tam- 
bour, comme  l'ont  cru  quelque*  an- 
ciens géographes.  Voir  le  Traité  du 
ciel,  livre  11,  ch.  13,  p.  293,  b,  25, 
édit,  de  Berlin.  Ceci  veut  dire  seu- 
lement que  les  sections  ainsi  tracées 
sur  le  globe,  soit  dans  l'hémisphère 
boréal,  soit  dan*  l’hémisphère  aus- 
tral, ont  la  forme  d'un  tambour  ou 
plutôt  d’un  tympanon  conique.  11 
faut  ajouter  qu’au  lieu  du  singulier  : 
Qui  a,  il  vaudrait  mieux  mettre  le 
pluriel  : Qui  ont.  Mais  j’ai  dù  suivre 
fidèlement  le  texte.  Les  différentes 
sections  ont  la  môme  figure,  et  elles 
ne  diffèrent  qu’en  ce  que  l’une  est 
plus  petite  que  l’autre. — Les  lignes 
menées  du  cetitre  de  la  terre , pour 
bien  se  rendre  compte  de  ce  passage, 
Alexandre  d'Aphrodisée  trace  une 
figure  qu’il  emprunte  sans  doute 
aux  traditions  de  l’École,  et  qui  re- 
monte peut-être  jusqu’à  Aristote  lui- 
tnôme.  Voir  un  peu  plus  bas,  § 13. 
La  terre  étant  représentée  par  une 
circonférence,  et  quatre  lignes  pa- 
rallèles étant  tracée*  pour  représen- 


ter les  deux  tropiques  et  les  deux 
cercles  polaires , on  mène  dans 
chaque  demi-circonférence  des  ligne» 
du  centre  aux  deux  extrémités  du 
cercle  polaire  et  aux  deux  extrémités 
des  tropiques.  Ces  lignes  forment 
dans  chaque  hémisphère  deux  cônes 
dont  le  plus  petit  a sa  base  au 
cercle  polaire,  et  le  plus  grand,  sa 
base  au  tropique.  — A pour  base  le 
tropique , c’est  le  cône  le  plus  large. 
— La  ligne  qui  est  constamment  vi- 
sible, il  ne  peut  être  question  que 
du  cercle  polaire;  mais  l'expression 
du  texte  est  au  moins  obscure,  et  je 
ne  suis  pas  sûr  de  l’avoir  bien  com- 
prise. 

§11.  Tout  de  même  vers  le  pAle 
inférieur , le  pèle  antarctique.  On 
trouverait,  dans  l’autre  demi-circon- 
férence, les  lignes  qu’on  a tracées 
dans  la  première , formant  deux 
cônes  pareil*  à ceux  qui  regardent 
le  pôle  boréal.  — Les  seules  partiel 
qui  puissent  être  habitées , le#  an- 
ciens croyaient  qu’il  n’y  avait  pas 
d’habitants  sous  lazône  torride,  c'est- 
à-dire  entre  les  deux  tropiques.  La 
chaleur  était  trop  grande,  suivant 
eux,  pour  que  l’on  pût  vivre  dans 
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pas  au-delà  des  tropiques;  car  l’ombre  11e  serait  plus 
tournée  vers  le  nord  ; et  maintenant  ces  lieux  deviennent 
inhabitables,  avant  même  que  l’ombre  ne  manque  ou  ne 
tourne  au  midi.  Du  reste,  c'est  le  froid  qui  rend  inhabi- 
tables les  régions  placées  sous  la  grande  Ourse.  § 12.  La 
Couronne  va  aussi  jusque  dans  ce  lieu;  car  elle  semble 
être  au-dessus  de  nos  têtes,  quand  elle  est  dans  le  cercle 
méridien.  § 1 3.  C’est  pourquoi  les  dessins  qu’on  fait  au- 
jourd’hui des  grandes  régions  de  la  terre  sont  vraiment 
ridicules.  On  représente  la  partie  de  la  terre  habitée 
comme  ronde  ; et  cela  est  impossible,  et  d'après  les  faits 


ces  climats.  — Car  r ombre  ne  se- 
rait plus  tournée  vers  le  nord , ceci 
demanderait  un  développement  qui 
manque  dans  le  texte.  11  est  bien 
clair  qifau-delà  de  l'équateur,  l'ombre 
n’est  plus  tournée  vers  le  pôle  nord; 
elle  est  tournée  vers  le  pôle  sud, 
commo  il  est  dit  un  peu  plus  bas. 
Il  faut  donc  comprendre  que  pour 
l’hémisphère  boréal  la  terre  n’est 
habitable  que  dans  les  régions  où 
l’ombre  est  dirigée  vers  le  nord.  Là. 
où  l’ombre  devient  circulaire  aux 
objets,  le  soleil  étant  au  zénith,  la 
terre  n’est  plus  habitable. — L’ombre 
ne  manque , c’est  l’expression  même 
du  texte;  mais  l’ombre  ne  manque 
pas  précisément;  seulement  elle  n’est 
pas  projetée,  parce  que  les  rayons 
solaires  tombent  à plomb  sur  les 
objets.  — Ou  ne  tourne  au  midit 
c’est-à-dire  vers  le  pôle  sud.  — Sous 
la  gramle  Ourse , ceci  s'applique 
également  à l’hémisphère  austral, 
qui  est  froid  comme  l'autre. 

§ 12.  La  Couronne , la  constell*» 


tiou  qui  s'appelle  la  Couronne  bo- 
réale. — Va  aussi  jusque  dans  ce 
lieu , j’ai  traduit  exactement  le  texte 
en  lui  laissant  son  obscurité. 
Alexandre  d’Aphrodisée  comprend 
que  ce  lieu  signifie  la  terre  habi- 
table dans  l'hémisphère  boréal;  et 
comme  cette  constellation,  quand  elle 
passe  an  méridien,  est  presque  per- 
pendiculaire au-dessus  de  uos  têtes, 
Aristote  en  tire  une  preuve  que  la 
terre  habitable  est  bien  située  entre 
le  cercle  polaire  et  le  tropique  du 
Cancer. 

§ 13.  Les  dessins , ou  les  descrip- 
tions ; mais  tout  le  contexte  semble 
mieux  convenir  au  premier  sens 
qu'au  second.  Voir  plus  haut,  livre 
I,  cli.  13,  § 14.  — La  partie  de  la 
terre  habitée  comme  ronde,  Aristote 
a bien  raison  de  se  moquer  de  cette 
théorie.  Il  .a  toujours  cru  que  la 
terre  est  ronde  ; mais  la  portion  qui 
en  est  habitée  ne  l'est  pas.  — Et 
(T après  les  faits  observés , au  temps 
d’Aristote,  il  y avait  eu  déjà  des 
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observés  et  d’après  le  simple  raisonnement.  La  raison 
démontre  que  la  partie  habitable  est  limitée  en  latitude, 
et  cette  partie  peut  être  regardée  comme  circulaire  par  la 
température  mélangée  qui  y règne.  En  effet  la  chaleur 
et  le  froid  ne  sont  pas  excessifs  en  longitude  ; mais  ils  le 
sont  en  latitude,  de  sorte  qu’on  peut  la  parcourir  tout 
entière  en  ce  premier  sens,  si  l’immensité  de  la  mer  n’en 
empêche  pas  quelque  part.  C’est  ce  que  prouvent  les  faits 
observés  dans  les  voyages  par  mer  et  par  terre.  § lâ.  La 
longitude  en  effet  l’emporte  de  beaucoup  en  longueur  sur 
la  latitude;  et  la  ligne  qui  s’étend  des  colonnes  d'Ilercule 
jusqu’à  l'Inde,  est  en  longueur  dans  la  proportion  de  plus 


voyages  d’exploration  assez  considé- 
rables et  l’on  connaissait  une  bonne 
partie  de  l'Europe.  — Le  simple 
raisonnement,  en  effet  il  y a en  la- 
titude plusieurs  parties  de  la  terre 
qui  sont  inhabitables  vers  les  pôles; 
mais  en  longitude  la  terre  est  habi- 
table dans  toute  sa  circonférence.  — 
Limitée  en  latitude,  la  partie  com- 
prise entre  les  tropiques  des  deux 
côtés  de  l’équateur  était  regardée 
comme  inhabitable,  ainsi  que  les 
parties  comprises  entre  le  cercle  po- 
laire et  les  pôles.  — Peut  être  re- 
gardée comme  circulaire,  le  texte 
n'est  pas  tout  à fait  aussi  formel  ; 
mais  la  pensée  n'est  pas  douteuse. 
Aristote  veut  dire  que  la  tempéra- 
ture qui  rend  la  terre  habitable,  en 
fait  tout  le  tour  daus  le  sent  de  la 
longitude.  — Ne  sont  pas  excessifs 
en  longitude,  il  n'y  a pas  de  très- 
grands  froids  dans  cette  zôuc,  qui 
est  la  zône  tempérée,  de  même  qu’il 


n’y  a pas  non  plus  de  très-grandes 
chaleurs.  — Ils  le  sont  en  latitude, 
la  zône  torride  est  brûlée  par  la  cha- 
leur, comme  son  nom  l'indique;  et 
le  froid  est  insupportable  aux  deux 
pôles. 

§ 14.  La  longitude  l’emporte  de 
beaucoup,  ou  voit  clairement  d'après 
tout  ce  passage  d’où  vient  cette  opi- 
, nion  ; mais  comme  Aristote  croit  la 
terre  sphérique,  il  est  clair  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  de  la  longitude  et  de 
la  latitude  de  la  terre  en  général, 
mais  seulement  de  la  terre  habi- 
table ; et  à ce  point  de  vue  il  a rai- 
son. — lies  Colonnes  d’Ilercule  jus- 
qu’à l'hule,  on  ne  connaissait  l’Inde 
que  jusqu'à  l'Indus,  par  suite  de 
l’expédition  d’Alexandre.  Mais  par 
les  Perses  et  aussi  par  les  récits  de 
Ctésias,  on  savait  auparavant  beau- 
coup de  choses  curieuses,  bien  que 
ces  choses  fussent  incertaines. — Ue 
plus  de  cinq  à trois,  1a  proportion 
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de  cinq  à trois  relativement  à la  ligne  qui  va  de  l’Éthiopie 
au  Palus  Méotide  et  aux  dernières  contrées  de  la  Scythie, 
si  l'on  calcule  les  navigations  et  les  voyages  terrestres, 
avec  la  sorte  d’exactitude  que  comportent  les  faits  de  ce 
genre.  § 1 5.  Cependant  nous  savons  qu’en  latitude  nous 
connaissons  la  terre  habitable  jusqu’aux  parties  qui  ne  le 
sont  plus.  D'une  part,  elle  ne  peut  être  habitée  à cause  du 
froid;  et  d'autre  part,  à cause  de  la  chaleur.  Mais  les  par- 
ties qui  sont  en  dehors  de  l’Inde  et  des  Colonnes  d’Hercule 
ne  semblent  pas,  à cause  de  la  mer,  pouvoir  se  rejoindre  " 
de  telle  sorte  que  toute  la  terre  habitable  soit  abso- 
lument continue. 

§ 16.  11  n’en  est  pas  moins  nécessaire  qu’il  y ait  un 
certain  lieu  qui  soit,  par  rapport  à l’autre  pôle,  comme  le 


n'est  pas  trop  ineiacte,  ai  l'on 
compte  l’Éthiopie,  à partir  du  tro- 
pique du  Cancer.  — Les  dernières 
contrées  de  la  Scythie,  les  connais- 
sances des  anciens  ne  s’étendaient 
que  fort  peu  au  nord  du  Palus  Méo- 
tide. Dès  le  temps  d'Hippocrate,  on 
y avait  pénétré  ; et  le  grand  méde- 
cin cite  plusieurs  fois  ces  pays.  Voir 
la  description  de  la  Scythie,  Traité 
des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  p.  71 
et  suiv.,  édit.  Littré.  — La  sorte 
d’exactitude , Aristote  sait  bien  que 
les  mesures  reçues  de  son  temps 
sont  très-loin  d’ètrc  exactes. 

§ 15.  Jusqu’aux  jtarties  qui  ne  le 
sont  plus , le  fait  est  inexact  ; car 
les  anciens  n’avaieut  pas  poussé 
leurs  explorations  jusque  dans  la 
zone  torride  ; et  c'est  par  simple 


conjecture  qu’ils  la  croyaient  iuha- 
bitable.  — A cause  du  froid,  au 
pôle  nord.  — A cause  de  la  cha- 
leur, au-delà  du  tropique  du  Cancer. 
— Mais  les  parties,  c'est-à-dire  les 
terres  qui  sont  séparées  par  la  mer. 
On  voit  que  la  coujecture  est  juste, 
bien  que  les  anciens  ignorassent 
l’existence  de  l’Amérique  et  ne  con- 
nussent même  pas  bien  la  configu- 
ration de  l'Europe.  — A cause  de 
la  mer,  Voir  le  Traité  du  ciel,  livre 
II,  ch.  14,  p.  298,  a,  10,  édit,  de 
Berlin.  — Toute  la  terre  habitable , 
ceci  signifie  expressément  : « Lu 
continent.  » 

§ 16.  Il  n’en  est  pas  moins  né- 
cessaire, après  cette  intéressante  di- 
gression, Aristote  revient  & la  théo- 
rie des  vents.  — A l'autre  pôle , le 
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lieu  (jue  nous  habitons  est  par  rapport  au  pôle  qui  est  au- 
dessus  de  nous;  et  il  est  évident  que  la  situation  des 
vents,  ainsi  que  tout  le  reste,  y sera  déterminée  d'une 
manière  analogue.  Ainsi,  de  même  qu’il  y a ici  un  vent  du 
nord,  de  même  il  doit  y avoir  pour  ces  lieux  aussi  un 
certain  vent  qui  vient  de  l'Ourse,  qui  y est  aussi  placée; 
mais  ce  vent  ne  peut  venir  jusqu’ici,  puisque  notre  vent  du 
nord  ne  parcourt  même  pas  toute  la  partie  de  la  terre  ha- 
bitable où  nous  sommes.  § 17.  I,e  vent  du  nord  en  effet 
est  connue  une  émanation  locale  [jusqu’à  ce  que  l’aquilon 
souffle  sur  la  partie  de  la  terre  que  nous  habitons].  Mais 
comme  cette  partie  de  la  terre  habitable  est  située  vers 
le  nord,  ce  sont  presque  toujours  les  vents  du  nord  qui  y 
soufflent.  § 18.  Et  pourtant,  même  dans  cette  région,  le 


pôle  austral,  la  terre  étant  supposée 
sphérique.  — Le  jtôle  qui  est  au - 
dessus  de  nous,  le  pôle  boréal,  qui 
est  placé  en  latitude  beaucoup  plus 
haut  que  la  partie  de  la  terre  que 
nous  habitons.  — Ainsi  que  tout  le 
reste,  c'est-à-dire  la  périodicité  des 
vent»  et  leur  violence  plus  ou  moins 
H ramie.  — Qui  vient  de  l'Ourse , qui 
y est  aussi  placée , cela  ne  signifie 
pas  précisément  qu'au  pèle  sud  il  y 
ait  une  constellation  qui  soit  pa- 
reille pour  la  figure  à celle  du  pèle 
nord  ; mais’  cela  veut  dire  qu'il  doit 
y avoir  au-dessus  du  pôle  antarctique 
des  étoiles  qui  jouent  relativement 
le  même  rôle.  Ce  qui  est  vrai.  — 
Se  peut  venir  jusqu’ici , Voir  plus 
haut  § 10.  — Notre  vent  du  nord, 
celui  qui,  dam»  notre  hémisphère. 


vient  du  pèle  non!,  et  qui  ne  s’é- 
tend même  pas  jusqu'au  tropique  du 
Cancer,  selon  Aristote.  L’argument 
est  bon,  si  d’ailleurs  le»  faits  ne 
sout  pas  très-exacts. 

§ 17.  Une  émanation  locale,  c’est 
le  sens  que  donne  Alexandre  d'A- 
phrodisée  ; et  selon  lui,  le  mot  dont 
le  texte  »e  sert,  signifie  des  vents 
qui  ne  soufflent  pas  très-loin  de» 
lieux  où  ils  ont  pri»  naissance.  — 
[jusqu’à  ce  que...  nous  habitons.] 
j’ai  mis  cette  petite  phrase  entre 
crochets,  parce  quelle  n est  pas  com- 
mentée par  Alexandre  d’Aphrodisée, 
qui  ne  l'a  pas  dans  son  texte,  et 
parce  qu’en  outre  elle  ne  rentre  pas 
bien  dan»  la  suite  de»  pensées. 

§ 18.  Même  dans  cette  région, 
c'est-à-dire  dans  la  partie  de  l’hé- 
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veut  du  nord  faiblit  et  ne  peut  pas  aller  bien  loin,  puisque 
dans  la  mer  méridionale,  qui  est  en  dehors  de  la  Libye, 
souillent  toujours,  en  se  succédant  sans  cesse  les  uns  aux 
autres,  les  vents  d’est  et  les  vents  d’ouest,  comme  souillent 
pour  nous  les  vents  du  nord  et  les  vents  du  sud.  § 19.  Il 
est  donc  évident  que  notre  vent  du  midi  n’est  pas  le  vent 
qui  souille  de  l’autre  pôle  ; et  si  le  vent  du  sud  n’est  pas 
ce  vent-là,  ce  n’est  pas  non  plus  celui  qui  souille  du  sol- 
stice d’hiver;  car  il  faudrait  qu'il  y en  eût  un  autre  qui 
souillât  du  solstice  d’été,  ce  qui  rétablirait  alors  l’équi- 
libre; mais  il  n’en  est  point  ainsi.  Il  n'y  a en  effet  qu’un 
seul  vent  évidemment  qui  souille  de  ces  lieux,  de  sorte 
qu'il  faut  nécessairement  que  le  vent  du  midi  soit  le  vent 


mispbère  boréal  qui  eut  habitée.  — 
/>  vent  du  nord  faiblit,  mot  à mot  : 
manque.  — Im  mer  méridionale, 
c'est  saus  doute  la  iner  qui  borde 
l’Afrique  au  midi,  après  la  sortie  de 
la  Mer  Rouge.  — En  dehors  de  la 
Libye,  les  aucicua  comprenaient  sous 
le  nom  de  Libye  tout  le  midi  de 
l’Afrique.  — Les  vents  (Lest  et  les 
vents  (T ouest,  ce  sont  les  moussons 
du  nord-est  et  du  sud-est,  que  Néar- 
que  avait  dù  éprouver  dans  la  navi- 
gation des  bouches  de  l’indus  au 
golfe  Pereique,  et  qui  se  font  sentir 
aussi  dans  les  parties  les  plus  méri- 
dionales de  la  Mer  Rouge.  — Les 
vents  du  nord  et  les  vents  du  sud, 
ces  vents  n’ont  pas  dans  nos  climats 
autant  de  régularité  qu’en  a la  mous- 
son ; mais  cependant  ils  sont  assez 
périodiques  encore  pour  qu’on  ait 
pu  parler  dans  ces  derniers  temps 
de»  moussons  de  la  Méditerranée. 


§ 49.  Noire  vent  du  midi,  celui 
qui  soufflait  de  l’Afrique  vers  la 
tiré  ce.  *—  Qui  souffle  de  V autre  pôle, 
du  pèle  antarctique,  en  passant  au- 
dessus  de  l’équateur,  et  eu  arrivaut 
jusqu'à  l'hémisphère  boréal.  — Qui 
souffle  du  solstice  d'hiver,  et  qui, 
étant  dans  l’autre  hémisphère,  se  di- 
rige aussi  vers  l’autre  |>éle,  et  non 
point  vers  le  nôtre.  — Qui  soufflât 
du  solstice  d’été , dans  notre  hémis- 
phère I toréai  et  vers  le  pôle  boréal. 
— Ce  qui  rétablirait  alors  l’équi - 
libre,  entre  les  deux  hémisphères  du 
globe,  où  les  vents  seraient  alors 
également  réparti*.  — De  ces  lieux, 
cette  expression  n’est  pas  assez  pré- 
cise ; et  elle  reste  obscure.  Mais  il 
me  semble  d’après  le  contexte  qu'il 
faut  comprendre  par  là  le  pôle  nord  ; 
il  n'y  a qu'un  seul  vent  qui  souffle 
du  pôle  nord  à l’équateur,  de  même 
qu’il  n'y  en  a qu’un  seul  qui  souffle 
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qui  souffle  de  la  région  brûlante.  $ 20.  C.e  lieu  à cause  de 
la  proximité  du  soleil  n’a  pas  d'eaux  et  d'éléments  qui, 
par  leur  condensation,  paraissent  produire  les  vents  été- 
siens.  Mais  comme  ce  lieu  est  beaucoup  plus  vaste  et 
plus  étendu,  le  vent  du  midi  qui  en  vient  est  beaucoup 
plus  fort,  beaucoup  plus  fréquent,  en  même  temps  que 
plus  desséchant  que  le  vent  du  nord  ; et  il  s’étend  plus  ici 
que  ce  dernier  ne  s’étend  là-bas. 

§ 21.  Nous  avons  dit  quelle  est  la  cause  de  ces  vents, 
et  quels  sont  les  rapports  des  uns  aux  autres. 


île  l'équateur  vert»  ce  même  pôle.  La 
même  répartition  des  vents  a lieu 
dans  l'hémisphère  austral.  — Qui 
souffle  de  In  région  brûlante,  ou 
plutôt  : de  la  tône  iot'ritle.  Ainsi  le 
vent  du  sud  dans  notre  hémisphère 
vient  de  l'équateur  vers  le  nord  ; et 
dans  1 hémisphère  opposé,  il  part 
aussi  de  l’équateur  pour  aller  vers 
l'autre  pôle. 

§ 20.  Et  (T éléments,  le  texte  dit 
précisément  : Aliments,  pâtures  ,*  je 
n’ai  pas  cru  pouvoir  conserver  cette 
image.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  la 
proximité  du  soleil  qui  augmente  la 
chaleur,  mais  sa  situation  perpen- 


diculaire. — ljn/r  condensation,  ou 
selon  d’autres  manuscrits  : leur  li- 
quéfaction. Alexandre  d'Aphrodisée 
parait  avoir  eu  cette  dernière  va- 
riante. — lies  vents  été  siens , c'est- 
à-dire  qui  souffleraient  périodique- 
ment chaque  année , et  qui  alors 
viendraient  du  sud.  — Et  il  s'étend 
plus  ici,  c’est-à-dire  que  le  vent  du 
sud,  venant  de  la  zône  torride,  s’é- 
tend bien  plus  loin  dans  la  zônn 
tempérée  que  le  vent  du  nord  ne 
s'étend  vers  la  zône  torride. 

§ 2!.  Nous  avons  dit , ce  résumé 
pouvait  être  plus  exact,  sans  que 
d'ailleurs  il  soit  faux. 
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Position  générale  des  vents  ; leur  nombre,  leurs  dénominations. 
Réduction  de  tous  les  vents  à deux  espèces  principales.  — 
Influence  des  vents  sur  les  variations  du  temps;  leurs  actions 
diverses. 


§ 1.  Il  nous  faut  expliquer  maintenant  quelle  est  la  po- 
sition des  vents  divers,  quels  sont  les  vents  qui  sont  con- 
traires entr’eux,  quels  sont  ceux  qui  peuvent  souffler  à la 
fois,  et  ceux  qui  ne  le  peuvent  pas,  quelle  est  la  nature 
des  vents  et  quel  en  est  le  nombre  ; et  nous  traiterons  en 
outre  de  tous  les  détails  qui  n’ont  pu  être  exposés  dans 
les  Questions  particulières. 

§ 2.  Pour  bien  comprendre  ce  que  nous  dirons  de  leur 
position,  il  faut  nous  suivre  sur  le  dessin  ci-joint.  Alin  de 
rendre  ceci  plus  clair,  nous  avons  tracé  le  cercle  de  l'ho- 
rizon ; et  voilà  pourquoi  nous  le  faisons  rond.  Mais  il  faut 


Ch.  47,  § I.  Dan*  les  Questions 
jtorliculièrcSy  A lexand  re  d ' A pli  rod isée 
uc  dit  pan  ce  que  peuveut  être  ce* 
Questions  particulière « ; il  eut  pos- 
sible que  ce  soit  les  Problèmes,  où 
en  effet  il  a été  traité  des  venta 
(section  xxvi,  ch.  36,  p.  910,  b,  16, 
édit,  de  Berlin),  nui*  que  cette  étude 
ait  été  poussée  très-loin.  Le  mot  grec 
pourrait  recevoir  aussi  ce  sens. 

§ 2.  //  faut  nous  suivre  sur  le 
dessin  ci-joint,  Voir  plus  haut,  livre 


I,  ch.  13,  § 14,  et  dans  ce  second 
livre,  ch.  5,  § 13.  L'usage  de*  des- 
sins explicatifs  est  dû  sans  doute  à 
Aristote  ; ou  du  moine  il  l’a  beau- 
coup propagé,  s'il  ne  l’a  point  in- 
venté. — Nous  avons  tracé  le  cer- 
cle de  P horizon , Alexandre  d’Aphro- 
disée  a soin  de  faire  remarquer  qu’il 
n'est  poiut  question  ici  de  l'horizon 
de  la  terre  entière,  qui  serait  l'équa- 
teur, mais  seulement  de  l’horizon 
de  cette  partie  de  la  terre  où  non» 
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sc  figurer  en  outre  qu’il  ne  s'agit  ici  que  d’une  seule  de  ses 
sections,  celle  qui  est  habitée  par  nous;  car  on ‘pourra  la 
diviser  de  la  même  façon.  §3.  Rappelons-nous  d’abord 
t que  les  choses  contraires  par  le  lieu  sont  celles  qui,  par  le 
lieu  qu'elles  occupent,  sont  les  plus  éloignées  l’une  de 
l'autre,  de  même  que  les  choses  contraires  en  espèce  sont 
les  plus  éloignées  en  espèce  aussi.  Or  les  choses  les  plus 
éloignées  suivant  le  lieu  sont  celles  qui  sont  entr’elles 


opposées  diamétralement.  § â.  Soit  donc  A pour  l'occi- 

li Alliions.  — Une  de  ses  sectiotit,  § 3.  Contraires  par  le  lieu , Voir 
l 'expression  même  «lu  texte,  qui  au-  la  théorie  des  Contraires  dans  les 
rait  pu  être  plus  clair,  est  : son  Categories , ch.  XI,  § 1,  p.  121  de 
autre  section.  Aristote  veut  dire  sans  ma  traduction.  — Opposées  diamé- 
doute  qtie  dans  cette  partie  de  la  trairaient,  la  chose  est  évidente  sur 
terre,  il  ne  considère  que  celle  où  un  cercle  coupé  par  un  diamètre, 
nous  Minimes  ; l'autre  étant  inaecca-  Les  points  contraires  sont  les  deux 
silile  à nota*  vue  par  la  rondeur  extrémités  du  diamètre, 
même  du  grlohe.  — De  la  même  fa-  § 4.  Soil  donc  A pour  l'occident 
en n,  qu'on  diviserait  l'horizon  ter-  équinoxial , il  faut  tracer  un  cercle 
reslre  tout  entier.  coupé  d'abord  par  deux  diamètres  à 
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dent  équinoxial;  et  le  lieu  contraire,  B,  l’orient  équinoxial. 
Sur  un  autre  diamètre  coupant  celui-ci  à angle  droit,  soit 
G le  nord  ; et  le  point  contraire  en  sens  contraire,  H,  le 
midi.  F sera  l'orient  d’été,  comme  E sera  l’occident  d’été, 
I)  l’orient  d’hiver,  et  G l’occident  d’hiver.  De  F,  menez  un 
diamètre  en  G,  et  de  I)  en  E. 

§ 5.  Puisque  les  points  les  plus  éloignés  suivant  le  lieu 
sont  ce  qu’on  appelle  les  contraires  suivant  le  lieu,  et  que 
les  points  les  plus  éloignés  le  sont  suivant  le  diamètre,  il 
en  résulte  nécessairement  que  les  vents  sont  contraires  les 
uns  aux  autres,  quand  c’est  suivant  le  diamètre  qu'ils  sont 
opposés  entr'eux.  § 6.  Voici  les  noms  que  l’on  donne  aux 
vents  selon  la  position  des  lieux  : vent  d’ouest,  zéphyre, 
celui  qui  vient  de  A ; c’est  l’occident  équinoxial.  Le  con- 
contraire  de  celui-là,  l’Aphéliote,  souille  de  B ; car  B est 
l’orient  équinoxial.  Le  Borée  et  le  Vent  de  l'Ourse  souillent 
de  G ; car  c'est  là  qu'est  la  grande  Ourse.  Le  vent  con- 
traire à celui-là,  le  vent  du  midi,  souille  de  H.  G' est  du 


angle»  droit*,  qui  donneront  le  nord 
G et  le  sud  11  de  haut  en  bas,  et 
l'ouest  A et  l'eut  B de  gauche  à 
droite.  Deux  autre»  diamètres  placés 
h 23°  des  premier*  donneront  le 
lever  d’été  F et  le  lever  d’hiver  D 
d'un  cété,  et  le  coucher  d’hiver  C 
et  le  coucher  d'été  E de  l'autre 
cété.  Ou  joindra  par  de*  diamètre» 
le  lever  d'été  et  le  coucher  d’hiver 
d'une  part,  et  d’autre  part  le  lever 
d'hiver  et  le  coucher  d’été.  — B fo- 
rient  équinoxial , j’ai  conservé  le» 
lettres  même*  du  texte  autant  que  je 
l’ai  pu  ; mai*  il  m’a  fallu  quelquefois 
les  changer  à cause  de  la  série  de 


notre  alphabet.  D'ailleurs,  l'explica- 
tion du  texte  lui-méme  est  fort  claire. 

§ 5.  Contraires  suivant  le  lieut 
Voir  plu»  haut,  § 3. 

§ 6.  Vent  d'ouest , j’ai  ajouté  ces 
mots  pour  que  la  pensée  fut  trèa- 
claire;  le  texte  n’a  que  : Zéphyr*. 

— L’Aphéliote , vent  d'est,  qui  soufllc 
du  cété  où  le  soleil  «e  lève  le  jour 
de  l'équinoxe.  — Le  Borée , ou  le 
vent  du  nord.—  Le  veut  de  l’Ourset 
c’est  la  traduction  exacte  du  mot  grec. 
Au  lieu  de  Borée,  ou  pourrait  dire 
aussi  : Aquilon.  — La  grande  Ourse, 
le  texte  dit  simplement  : L’Ourse. 

— Le  vent  du  mvli,  ou  Notus. 
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midi  qu'il  souille,  et  H est  contraire  à G ; car  il  lui  est  dia- 
métralement opposé.  § 7.  De  F,  c'est  le  Cæcias  qui  souille, 
(le  vent  du  nord-est)  ; car  c’est  l’orient  d’été.  Le  contraire 
du  Gæcias  n’est  pas  celui  qui  souille  de  E,  mais  celui  qui 
souffle  de  G,  le  Lips,  (lèvent  du  sud-ouest);  car  il  souille 
de  l’occident  d’hiver,  et  il  lui  est  contraire,  puisqu'il  lui  est 
diamétralement  opposé.  De  D vient  l’Eurus  (vent  du  sud- 
est)  ; car  il  souffle  de  l’orient  d’hiver,  et  il  se  rapproche 
du  vent  du  sud  ; et  c’est  là  ce  qui  fait  qu’on  dit  que  les 
vents  du  sud-sud-est  soufflent  souvent.  Le  contraire  de 
celui-là  n'est  pas  le  vent  qui  souffle  de  G , le  Lips  (vent  du 
sud-ouest),  mais  celui  (pii  vient  de  E,  et  que  l’on  appelle 
tantôt  Argeste,  tantôt  Olympias,  tantôt  Sciron  ; car  ce  vent 
souffle  de  l’occident  d’été,  et  c’est  le  seul  qui  soit  diamé- 
tralement opposé  au  vent  de  sud-est. 

§ 8.  Tels  sont  donc  les  vents  qui  sont  opposés  les  uns 
aux  autres  diamétralement,  et  qui  ont  des  contraires.  11  y 
en  a encore  d'autres  où  les  directions  ne  sont  pas  con- 
traires aussi  précisément.  Ainsi  de  I,  souffle  le  vent  qu’on 


§ 7.  Le  Cæcias , j’ai  conservé  le 
mot  grec;  mai»  c'est  évidemment  le 
vent  du  nord-est,  ainsi  que  je  l’ai 
indiqué  entre  parenthèses.  — De  E, 
qui  est  le  coucher  d’été  et  qui  cor- 
respond diamétralement  au  lever 
d’hiver.—  Le  vent  du  sud-ouest,  j’ai 
ajouté  cette  explication  entre  paren- 
thèses, tout  en  gardant  le  mot  grec 
de  Lips.  — De  D vient  l’Eurus, 
même  remarque.  — Il  se  rapproche 
du  vent  du  sud,  c’est  là  ce  qui  fait 
qu’on  l’appelle  sud-est,  mot  composé 
qui  exprime  très-bien  l’idée  qu’il 


«Soit  rendre.  — De  sud-sud-est,  ici 
j’ai  cru  devoir  traduire  et  non  repro- 
duire le  mot  grec  Euronotoi , qui 
indique  les  vents  placés  entre  le 
sud-est  et  le  sud,  c'est-à-dire  le  sud- 
sud-est.  — De  C , c’est-à-dire  le 
coucher  d’hiver.  — {Vent  du  xiul- 
ouest),  ou  peut-être  mieux,  le  veut 
de  ouest-sud-ouest.  — De  E,  c’est-à- 
dire  le  coucher  d’été.  C’est  le  vent 
de  nord-ouest. 

§ 8.  Aussi  précisétnetd , ceci  n’est 
peut-être  pas  très-juste;  et  comme 
les  vents  soufllcut  toujours  en  ligne 
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appelle  Thrascias,  et  qui  tient  le  milieu  entre  l’Argesle  et 
le  vent  du  nord.  De  K souffle  celui  qu’on  appelle  le  Mésès 
ou  Moyen,  et  qui  l’est  en  effet  entre  le  Cæcias  (le  nord-est) 
et  le  nord.  Le  diamètre  1K  est  à peu  près  suivant  le  cercle 
qui  est  toujours  visible  ; mais  i)  n’y  est  pas  tout  à fait 
exactement.. g 9.  Or  il  n’y  a pas  de  contraires  pour  ces 
vents,  ni  pour  le  Thrascias  ni  pour  le  Moyen  ; car  il  fau- 
drait pour  le  Moyen  qu’il  en  soufflât  un  de  M,  qui  est  le 
point  diamétralement  opposé  ; ni  pour  1,  le  Thrascias;  car 
il  faudrait  qu’il  en  soufflât  un  du  point  N,  qui  lui  est 
opposé  diamétralement.  Toutefois,  s’il  n’en  souffle  pas  un 
de  ce  point  précisément,  il  y en  a un  qui  souffle  d’un  point 
très-voisin  et  que  les  habitants  de  ces  contrées  nomment 
le  Phénicias. 


droite,  il  est  clair  qu'il»  peuvent 
toujours  être  opposés  les  uns  aux 
autres  diamétralement.  Ce  qui  est 
vrai,  c’est  que  les  nuances  devien- 
nent de  plus  en  plus  difficile»  à 
marquer,  à mesure  quelle»  se  mul- 
tiplient. — Ainsi  de  /,  c'est-à-dire 
du  nord-nord-oue»t,  à l’extrémité  du 
cercle  polaire  prise  sur  la  circonfé- 
rence oii  sont  tracée»  le»  directions 
de»  vent». — Qu’on  appelle  le  Moyen, 
c'est  le  nord-nord-est  qui  est  entre 
le  Cttcias  (nord-est)  et  le  nord  ou 
Borée.  — Le  diamètre  IK , à pro- 
prement parler,  ce  n’est  pas  un  dia- 
mètre; car  cette  ligne  ne  passe  pas 
par  le  centre.  — Suivant  le  cercle 
qui  est  toujours  visible,  c’est-à-dire 
le  cercle  polaire.  — Tout  à fait 
exactement,  ces  vents  partent  de 
points  do  l'horizon  qui  sont  un  peu 
au-dessous  du  cercle  polaire. 


§ 9.  Il  n’y  a pas  de  contraires,  il 
semble  que  la  théorie  s'oppose  à 
cette  assertion  et  que  tout  vent  doit 
avoir  son  contraire.  Mais  Aristote 
veut  dire  sans  doute  qu’en  fait  on 
n'a  pas  observé  de  vent»  sou  filant 
de  points  de  l’horizon  contraires  à 
ceux  d'où  vieuueut  le  Thrascias  et 
le  Moyen.  — Qu’ U en  soufflât  un  de 
M,  c’est-à-dire  à peu  près  de  *ud- 
üud-ouest.  — Un  de  N,  c’est-à-dirc 
de  sud-sud-est.  — D’un  point  très - 
voisin,  qui  se  trouve  aussi  dans  la 
»ud-sud-est.  — Phénicias,  il  semble 
d'abord  que  ce  nom  doit  répondre  à la 
Phénicie,  qui,  relativement  à la  Ci  rèce, 
est  située  à peu  près  dans  la  direc- 
tion qu 'Aristote  indique.  Mais  en  tra- 
çant la  circonférence  qu’il  décrit,  on 
voit  que  le  Phénicias  est  placé  beau- 
coup plu»  bas,  puisqu’il  doit  être  plu» 
rapproché  du  »ud  que  du  sud-sud-est. 


Digitized  by  Google 


170 


MÉTÉOROLOGIE. 


§ 10.  Tels  sont  donc  les  principaux  vents  qui  ont  été 
déterminés,  et  telle  est  leur  disposition  générale.  S’il  y a 
plus  de  vents  venant  des  lieux  du  nord  qu’il  n'y  en  a ve- 
nant des  lieux  du  midi,  c’est  que  la  terre  habitée  est  située 
sous  ces  premières  régions,  et  qu’aussi  il  y a beaucoup 
plus  d’eau  et  de  neige  repoussées  dans  ces  régions,  parce 
qu' elles  sont  sous  le  soleil  et  sous  son  cours.  L’eau  et  la 
neige  venant  à fondre  et  à s’infiltrer  dans  la  terre,  et  étant 
échauffées  par  le  soleil  et  par  la  terre,  il  faut  nécessaire- 
ment par  cette  cause  que  l’évaporation  soit  plus  consi- 
dérable, et  se  produise  sur  une  beaucoup  plus  vaste 
étendue. 


§ 10.  Tels  sont  donc  les  principaux 
vents,  on  voit  que  du  temps  d'Aris- 
tote on  connaissait  déjà  la  Itose  des 
vents,  et  qu'on  s'en  rendait  fort 
bien  compte.  Ce  n’est  peut-être  pas 
Aristote  qui  a inventé  cette  théorie; 
et  d’ailleurs  elle  résulte  de  la  nature 
même  des  choses  avec  une  telle 
évidence  qu'il  était  assez  facile  de 
s'en  rendre  compte.  Mais  certaine- 
ment le  grand  nom  d’Aristote  aura 
beaucoup  contribué  à propager  ces 
notions.  Aujourd'hui  on  divise  la  cir- 
conférence en  seize  parties  égales 
par  des  diamètres  qui  se  coupent  à 
angles  droits,  et  c'est  déjà  seize 
vents  principaux.  Si  cette  division  ne 
suflit  pas  et  qu'on  veuille  une  ap- 
proximation plus  grande,  on  ajoute 
les  degrés  à partir  soit  du  nord,  soit 
du  sud,  et  en  indiquant  si  la  décli- 
naison est  orientale  ou  occidentale. 
— Qui  ont  fié  déterminés , Aristote 
sentait  donc  qu'on  pouvait  encore  en 
déterminer  d’autres.  Il  u’v  avait  de 


sou  temps  que  douze  vents;  au  temps 
d'Alexandre  d'Aphrodisée,  on  n’en 
comptait  pas  non  plus  davantage, 
comme  son  commentaire  le  prouve. 
— La  terre  habitée,  c'est  toujours  la 
portion  du  globe  que  connaissaient 
les  anciens.  — Est  située  sous  ces 
premières  régions,  et  que  par  con- 
séquent on  peut  y observer  les  phé- 
nomènes beaucoup  mieux.  — Re- 
poussée ou  accumulée.  J'ai  préféré 
le  premier  mot  comme  répondant 
plus  exactement  à celui  du  texte.  — 
Dans  ces  régions,  on  sait  au  con- 
traire qu'il  y a encore  plus  de  glace 
et  d’eau  vers  le  pèle  sud  que  vers 
le  pèle  nord.  — Sous  le  soleil  et 
sous  son  cours,  pendant  le  solstice 
d'été,  comme  le  remarque  Alexandre 
d’Aphrodisée.  — L'évaporation  soit 
plus  considérable , et  que  par  consé- 
quent elle  produise  l>eaucoup  plus 
de  vent,  puisque,  selon  Aristote, 
c'est  l’évaporation  qui  est  la  cause 
principale  du  vent. 
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g 1 1.  De  tous  les  vents  qu’on  vient  de  nommer,  le  plus 
distinct  est  le  Borée,  qu’on  appelle  aussi  le  vent  de  l’Ourse. 
Le  Thrascias  participe  de  l’ Argeste  et  du  Moyen  ; le  Cæcias, 
de  l’Aphéliote  et  du  Borée.  On  appelle  vent  du  midi  à la  fois 
celui  qui  vient  directement  du  midi,  et  celui  du  sud-ouest, 
leLips.  On  appelle  Aphéliote  à la  fois  et  celui  qui  vient  de 
l'orient  équinoxial,  et  l’Eurus  ou  vent  de  sud-est.  Le  nom 
de  Phénicias  est  commun  à plusieurs  vents  ; et  l’on  appelle 
vent  d’ouest  à la  fois  et  celui  qui  vient  réellement  de 
l’ouest,  et  celui  qu’on  nomme  Argeste.  § 12.  D’une  ma- 
nière générale,  on  peut  diviser  les  vents  en  vents  du  nord 
et  vents  du  midi.  On  met  les  vents  d’ouest  avec  ceux  du 


% U.  Le  plus  distinct , je  ne  suis 
pas  sur  d’avoir  bien  compris  ce  pas- 
sade, parce  que  le  mot  grec  pour- 
rait signifier  le  plus  violent  aussi 
bien  que  le  plus  distinct.  Alexandre 
d'Aphrodisée  parait  trouver  tout  ceci 
fort  clair,  et  il  n'en  donne  aucune 
explication.  Peut-être  avait-il  une 
autre  leçon  que  nous.  Quant  aux 
manuscrits,  ils  donnent  plusieurs 
variantes  dont  aucune  u’est  plus  sa- 
tisfaisante que  le  texte  ordinaire.  — 
Partùdpe , le  mot  du  texte  est  fort 
obscur;  et  Alexandre  d'Aphrodisée 
ne  le  commente  pas  plus  que  ce 
qui  précède.  Le  Thrascias  parti- 
cipe de  l’Argeste  et  du  Borée; 
mais  non  pas  du  Moyen,  qui  est 
placé  au  uord-nord-est.  11  n'y  a 
point  de  variantes  dans  les  manus- 
crits. — Le  Cœcins,  est  en  effet  un 
vent  du  nord-est,  et  il  est  placé  par 
conséquent  entre  l est  et  le  nord.  — 
Et  celui  du  sud-ouest,  j’ai  dû  para- 
phraser le  mot  grec  pour  que  ces 


rapprochements  fussent  plus  intelli- 
gibles. — Ou  vent  de  sud-est , 
même  remarque.  — Commun  à plu- 
sieurs vents,  le  texte  emploie  ici  le 
même  mot  dont  il  s’est  servi  plus 
haut  eu  parlant  du  Thrascias.  On 
peut  comprendre  aussi  que  le  vent 
appelé  Phéuicias  partici{ie  du  sud  ou 
de  l’est,  et  peut  être  indifféremment 
rapporté  à l’un  ou  à l’autre.  — 
Qu'on  nomme  Argeste,  l’Argeste  est 
précisémeut  le  vent  du  nord-ouest, 
venant  du  coucher  d’hiver,  selon  les 
théories  d’Aristote. 

§ 12.  On  i>eut  diviser,  cette  divi- 
sion des  vents  eu  deux  grandes 
classes  du  nord  et  du  raidi  se  trouve 
déjà  dans  Hippocrate,  Traité  des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux , ch.  3 
et  4,  p.  15  et  suiv.,  de  l’édit,  de 
M.  E.  Littré.  On  la  retrouve  égale- 
ment plus  tard  dans  Strabou,  et  elle 
est  encore  aujourd'hui  très-accep- 
table. — Les  vents  (T ouest  avec  ceux 
du  nord,  c’est  ce  qu’on  fait  eucore 
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nord  ; car  ils  sont  plus  froids,  parce  qu'ils  soufflent  de 
l’occident  ; et  l’on  met  avec  le  vent  du  raidi  tous  ceux  qui 
viennent  de  l’est,  parce  qu’ils  sont  plus  chauds,  attendu 
qu'ils  soufflent  de  l’orient.  § 13.  C’est  donc  en  détermi- 
nant les  vents  par  le  froid  et  la  chaleur  et  par  la  douceur 
de  température,  qu’on  les  a dénommés,  comme  on  vient 
de  le  voir.  Ceux  qui  soufflent  de  l’est  sont  plus  chauds 
que  ceux  qui  soufflent  de  l’ouest,  parce  que  ceux  qui 
viennent  de  l’est  sont  plus  longtemps  sous  le  soleil.  Quant 
à ceux  qui  viennent  de  l’ouest,  le  soleil  cesse  plus  vite  ; 
et  il  ne  se  rapproche  que  plus  tard  du  lieu  d'où  ils 
soufflent. 

§ là.  Les  vents  étant  donc  ainsi  rangés,  il  est  évident 
que  les  vents  contraires  ne  peuvent  pas  souffler  en  même 
temps;  en  effet,  puisqu’ils  sont  diamétralement  opposés, 
il  faudrait  que  l’un  des  deux  cessât  forcément  de  souffler. 


très-souvent  dans  le  langage  ordi- 
naire ; et  comme  dan»  no»  climat», 
le  vent  d'ouest  est  en  général  très- 
pluvieux,  il  est  parfois  presquaussi 
froid  que  celui  du  nord.  — I)e  V oc- 
cident, ou  en  d’autre»  terme»  du  cou- 
cher du  soleil.  — De  Coi'ient , ou  du 
lever  du  soleil. 

§ 13.  Et  par  la  douceur  de  tem- 
pérature, ou  peut-être  : sécheresse, 
la  science  moderne  explique  aussi 
toutes  les  variations  des  vents  par 
des  différences  de  température.  — 
Sont  plus  longtemps  sous  le  soleil, 
ceci  n’est  pas  très-clair  ; et  les 
explications  que  donne  Alexandre 
d'Aphrodisée  ne  contribuent  pas  à 
éclaircir  beaucoup  la  difficulté.  Il 
semble  qu’Aristote  pense  que  les 


contrées  orientales  de  la  terre  re- 
çoivent plus  longtemps  les  rayons 
solaires  que  les  contrées  occiden- 
tales, et  qu'étant  plus  échauffées, 
les  vents  qui  en  viennent  doivent 
être  aussi  plus  chauds.  Le  soleil  n’ar- 
rive que  fort  tard  h l’occident,  et  à 
peine  y est-il  arrivé  que  sa  lumière 
disparaît  aiosi  que  sa  chaleur. 

§ 1 4.  Ne  peuvent  pas  souffler  en 
même  temps , ceci  n’est  pas  absolu- 
ment exact;  les  deux  vents  contraires 
peuvent  souffler  en  même  temps  ; 
mais  il  faut  que  l’un  l’emporte  sur 
l’autre,  et  l'uu  des  deux  se  trouve  neu- 
tralisé, à moins  qu’ils  ne  soient  tous 
deux  d'égale  force.  — Cessât  forcé- 
ment de  souffler,  parce  que  l'autre  le 
dominerait;  mais  il  faut  toujours  faire 
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Mais  ceux  qui  ne  sont  pas  disposés  de  cette  façon,  les  uns 
par  rapport  aux  autres,  peuvent  parfaitement  souiller  à la 
fois.  Ainsi  F et  D.  C’est  là  ce  qui  fait  que  parfois  deux 
vents  favorables  souillent  ensemble  pour  pousser  un  na- 
vire vers  le  même  lieu,  et  ils  ne  viennent  pas  du  même 
point  de  l’horizon  et  ne  se  confondent  pas  en  un  seul  vent. 
§ 15.  Ce  sont,  pour  les  saisons  contraires,  les  vents  con- 
traires qui  soufflent  le  plus.  Ainsi  à l’équioxe  de  printemps, 
c’est  le  Cæcias,  et  en  général  tous  les  vents  posés  au-delà 
du  tropique  d'été  ; et  à l’équinoxe  d’automne,  ce  sont  les 
vents  du  sud-ouest  ; au  solstice  d’été,  le  vent  d'ouest  ; et 
celui  de.  sud-est,  au  solstice  d’hiver. 

§ 16.  Ce  sont  le  plus  généralement  les  vents  du  nord, 
les  Thracias  et  les  Argestes,  qui  surviennent  après  les 
autres  vents  et  les  font  cesser;  car  s’ils  sont  si  fréquents  et 
s’ils  soufflent  si  violemment,  c’est  que  leur  point  de  départ 


cette  rénerve  que  les  deux  vent»  sont 
supposé*  de  force  différente.  — Ainsi 
F et  I)j  dans  la  Rose  de»  vents  dé- 
crite un  peu  plu»  haut,  F est  le  Cæ - 
cias  ou  veut  «lu  nord-est,  et  D est 
l'Eurus  ou  vent  du  *ud-cst.  Ce»  deux 
vent»  peuvent  en  effet  souffler  simul- 
tanément, bien  qu'à  un  certain  point 
il*  doivent  nécessai rement  ne  ren- 
contrer et  ne  neutraliser  sur  ce 
point.  — De  l'horizon , j’ai  ajouté 
ces  mots. 

§ 15.  Ce  sont,  jtour  les  saisons 
contraires , il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  qu'Aristote  observe  en  Grèce; 
et  que  c’est  surtout  à ce  pays  que 
se*  observation»  se  rapportent.  La 
science  moderne  sent  beaucoup  oc- 


cupée aussi  de  l'influence  des  sai- 
sons sur  le*  vent*  ; et  le*  résultat* 
jréuéraux  qu'elle  a constaté*  pour 
l’Europe,  se  rapprochent  souvent  de 
ceux  qu'indique  ici  Aristote.  — C'est 
le  Codas,  ou  vent  du  nord-est,  — 
Au-delà  du  tropique  d'été , c'est-à- 
dire  entre  le  nord-est  et  le  nord. 

§ !C.  Les  Thrascias  et  les  Ar- 
gestesr,  vent»  du  nord-nord-ouest  et 
du  nord-ouest.  — Surviennent  apri's 
les  autres  vents , le  texte  dit  préci- 
sément : « tombent  sur  les  autres 
vents.  » — Leur  point  de  départ  est 
très-proche , cette  pensée  n'est  point 
expliquée  par  Alexandre  d'Aphro- 
disée,  et  elle  reste  obscure.  II  ne 
semble  pas  en  effet  que  le  poiut  de 
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est  très-proche.  Aussi  sont-ils  les  plus  sereins  de  tous  les 
vents.  Souillant  de  près,  ils  ont  d'autant  plus  de  force  et 
ils  suppriment  les  autres  vents  ; et  dispersant  les  nuages 
condensés,  ils  amènent  le  beau  temps,  à moins  qu’en 
même  temps  ils  ne  soient  très-froids.  § 17.  Alors  en  effet 
ils  ne  sont  pas  sereins  ; car  s'ils  sont  plus  froids  que  forts, 
ils  déterminent  la  condensation  avant  d’avoir  chassé  les 
nuages.  Le  Gæcias  n'est  pas  serein,  parce  qu'il  les  ramène 
sur  lui-même,  d’où  vient  le  proverbe  populaire  : « II  tire 
tout  à lui,  comme  le  Gæcias  attire  le  nuage  ».  § 18.  Lors- 
que les  vents  viennent  à cesser,  les  changements  dans  ceux 
qui  les  suivent  ont  lieu  suivant  le  déplacement  du  soleil, 
parce  que  c’est  ce  qui  touche  le  principe  qui  reçoit  le 
mouvement  le  plus  fort  ; et  le  principe  des  vents  est  mis 
en  mouvement  juste  comme  le  soleil  lui-même. 


départ  de  ce»  vents  sur  notre  hori- 
zon soit  plus  rapproché  de  nous, 
que  celui  des  vent»  de  nord-est  et 
de  nord-nord-e»t,  par  exemple.  — Les 
plus  sereins  de  tous  les  vents,  dans 
nos  contrée»,  ce  sont  les  vents  d’est 
et  de  nord-est  qui  sont  particulière- 
ment sereins.  Il  est  possible  que  sous 
le  climat  de  la  Grèce,  il  en  soit  au- 
trement. — Soufflant  de  près , il  ue 
semble  pas,  d'après  la  position  de  ces 
vents  décrite  plu»  haut,  qu’ils  soient 
plus  près  de  nous  que  les  autres. 

§ 17.  Im  condensation y ou  peut- 
être  : lu  congélation.  Il  faut  sous- 
entendre  sans  doute  : « des  vapeurs» 

— Le  Cordas,  ou  vent  du  nord-est. 

— Il  les  ramène  .sur  lui-uu'me , ou 
bien  : « Il  se  replie  sur  lui-méme ;» 
ce  qui  représente  à peu  près  la 


même  idée.  Après  avoir  poussé  les 
nuages,  il  les  ramène  au  point  d’où 
il»  sont  partis,  en  revenaut  sur  sa 
propre  course.  Nous  ne  voyons  pas 
dans  nos  climat»  que  le  vent  de 
nord-est  produise  rien  de  pareil. 
Aulu-Gelle,  Suit  s attiques,  livre  II, 
ch.  22,  cite  ce  passage  de  la  Météo- 
rologie. 

§ 18.  Suivant  le  déplacement  du 
soleil,  il  faut  se  rappeler  qu’Aris- 
tote  croyait  au  mouvement  du  soleil; 
c’est  donc  du  déplacement  quotidien 
de  l’astre  qn’il  veut  parler;  et  c’est 
à ce  déplacement  qu'il  attribue  la 
plus  grande  iulluence  sur  le  chan- 
gement de»  veut».  — C'est  ce  qui 
touche  le  principe,  l’expression  du 
texte  est  aussi  vague,  et  je  n'ai  pu 
la  préciser  davantage.  — Juste 
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§ 10.  Les  vents  contraires  produisent,  ou  le  même  effet 
que  lpurs  opposés,  ou  un  effet  contraire.  Ainsi  le  Lips,  le 
vent  du  sud-ouest,  et  le  Cæcias,  que  l’on  appelle  aussi  Hel- 
lespontin,  sont  humides,  ainsi  que  le  vent  d’est,  l’Eurus, 
qu'on  appelle  aussi  Aphéliote.  L’Argeste  et  le  vent  d’est 
sont  secs  ; et  ce  dernier  est  sec  au  début,  et  aqueux  à la  fin. 
Le  Moyen,  et  surtout  le  vent  du  nord,  sont  neigeux  ; car  ils 
sont  les  plus  froids  de  tous.  Le  vent  du  nord  amène  de  la 
grêle,  ainsi  que  le  Thrascias  et  l’Argeste.  Le  vent  du  midi, 
le  vent  d’ouest  et  le  vent  d’est  sont  chauds.  § 20.  Le  Cæ- 
cias charge  le  ciel  de  nuages  épais.  Avec  le  Lips,  vent  du 
sud-ouest,  les  nuages  sont  moins  condensés  ; et  pour  le 
Cæcias,  c’est  parce  qu’il  les  fait  revenir  sur  lui-même  et 
qu’il  participe  du  vent  du  nord  et  du  vent  d’est,  de  telle 
sorte  que,  par  son  froid,  condensant  l’air  qui  s'évapore, 
il  le  forme  en  nuages  ; et  comme  par  sa  place  il  se  rap- 


comme  le  soleil  lui -même,  qui  cause 
dans  l’atmosphère  toutes  les  modifi- 
cations d'où  sortent  les  vents. 

§ 19.  Le  même  effet,  sous  le  ra|t- 
port  de  l’humidité  et  de  la  séche- 
resse, comme  la  suite  le  prouve.  — 
Le  Codas,  vent  du  nord-est  opposé 
diamétralement  au  sud-ouest.  — llel - 
lespontin,  Il  lel  les  pont  se  trouve  en 
effet  .au  nord-est  de  la  Grèce.  On 
conçoit  dès  lors  que  le  vent  du  nord- 
est  qui  passait  au-dessus  de  la  Mer 
Noire  fût  humide  ; dans  nos  climats, 
au  contraire,  c’est  un  des  plu»  secs, 
parce  qu’il  a passé  sur  tout  le  con- 
tinent. — L’Argeste,  ou  vent  du 
uord-ouest  j il  n’est  pas  sec  dans  nos 
climats,  et  il  est  presqu’aussi  hu- 


mide que  le  vent  de  sud-ouest.  — 
Ijc  vent  <fest,  dans  nos  climats,  il 
est  sec  autant  qu’il  pouvait  l'être  en 
Grèce.  — I*  Moyen,  ou  vent  de 
nord-nord-est.  — Le  vent  du  nord 
amène  de  la  grêle,  ce  phénomène 
ne  se  produit  pas  dans  nos  climats, 
et  la  prèle  tombe  par  tous  les  vent* 
à peu  près. 

§ 20.  Le  Codas  charge  le  del  de 
nuages  épais,  dans  nos  climats  au 
contraire  le  vent  de  nord-est  amène 
en  général  le  beau  temps.  — Parce 
qu’il  les  fait  revenir  sur  lui-même, 
ou  : « revient  sur  lui-même,  a Voir 
plu»  haut  § 17.  — Condensant  ou 
congelant.  — Il  se  rapproche  des 
vents  t Test , j’ai  dû  développer  un 
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proche  des  vents  d’est,  il  amène  beaucoup  de  matières  et 
de  vapeurs  qu'il  chasse  devant  lui.  Le  vent  du  nord,  le 
Thrascias  et  l’Argeste  sont  sereins  ; et  nous  en  avons  dit 
antérieurement  la  cause.  § 21.  Ce  sont  ces  derniers  et  le 
Moyen  qui  amènent  le  plus  souvent  les  éclairs.  Ils  sont 
froids,  parce  qu'ils  souillent  de  près  ; et  c’est  par  le  froid 
que  se  forme  l'éclair;  car  il  est  expulsé  des  nuages,  quand 
ils  se  réunissent.  C’est  là  ce  qui  fait  aussi  que  quelques- 
uns  de  ces  vents  amènent  la  grêle,  parce  qu’ils  produisent 
une  rapide  congélation.  § 22.  Ils  dev  iennent  tempétueux 
surtout  à l'automne,  puis  au  printemps;  et  ce  sont  parti- 
culièrement les  vents  du  nord,  le  Thrascias  et  l'Argeste. 
Ce  qui  rend  les  vents  tempétueux,  c’est  surtout  quand  des 
vents  surviennent  au  milieu  d’autres  vents  qui  soufflent  ; 
et  ce  sont  spécialement  les  vents  que  je  viens  de  désigner 


peu  le  texte,  pour  rendre  la  force 
de  l'expression  grecque.  — Beau- 
coup de  matière  et  de  vapeurs,  dans 
no*  climats  le  vent  de  nord-est  est 
au  contraire  trèsuaec  ; mai»  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  le  vent  de  nord- 
est  pour  arriver  en  Grèce  passait 
par-dessus  le  Pont  Kuxin,  où  il  re- 
cueillait sans  doute  beaucoup  d'hu- 
midité. — Antérieurement,  Voir  un 
peu  plus  haut,  § Iti. 

§ 21.  Le  Moyen,  ou  vent  de  nord- 
nord-est.  — Qui  amènent  le  plus 
sauront  les  éclairs,  il  est  possible 
qu’il  soit  ici  question  des  aurores 
boréales,  plutôt  que  des  éclairs  pro- 
prement dits  j et  alors  on  peut  dire 
jusqu’à  un  certain  point  que  ces 
éclairs  se  produisent  surtout  par  les 


vents  du  nord,  puisque  c’est  au  nord 
que  se  produit  ce  phénomène.  — 
Parce  qu’ils  soufflent  de  jurés,  Voir 
plus  haut,  § 16.  — C'est  j>ar  le 
froid  que  se  forme  l’éclair,  il  n'est 
pas  besoin  de  faire  remarquer  cette 
erreur.  — Amènent  la  grêle , Voir 
plus  haut,  § 19.  11  n’y  a rien  d’é- 
tonnant  à ce  qu’Aristote  se  trompe 
sur  la  formation  de  la  grêle  ; c’est 
un  des  phénomèues  de  météorologie 
qui,  encore  aujourd'hui,  sont  les 
moins  bien  connus. 

§ 22.  Ils  deviennent  tempétueux, 
le  mot  du  texte  a ce  sens  particulier 
qu’il  exprime  que  les  vents  sortent 
de*  nuages  mêmes.  Je  n'ai  pu  rendre 
cette  nuance,  qui  aurait  exigé  une 
longue  paraphrase.  — - Ce  qui  rend 
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qui  surviennent  ainsi.  Nous  en  avons  encore  dit  antérieu- 
rement la  cause. 

§ 23.  Les  vents  étésiens  oscillent,  pour  ceux  qui  ha- 
bitent vers  l'occident,  de  vents  du  nord  en  vents  Thrascias, 
Argestes,  et  Zéphyres  ; car  le  Zéphyre  (vent  d'ouest)  lient 
aussi  du  nord  ; et  les  vents  étésiens  commencent  par  le 
nord  et  Finissent  dans  les  vents  éloignés  de  ce  point.  Pour 
ceux  qui  habitent  l’est,  les  vents  étésiens  oscillent  et  s'é- 
tendent jusqu’à  F Aphéliote. 

§ 2 A.  Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à dire  sur  les  vents, 
sur  leur  production  à partir  de  leur  origine,  sur  leur  na- 
ture, sur  leurs  caractères  généraux  et  sur  le  caractère 
particulier  de  chacun  d’entr’eux. 


les  vents  tempétueux , même  remar- 
que. — Antérieurement,  Voir  plut* 
haut,  §16. 

§ 23.  Pour  ceux  qui  habitent  vers 
l'occident , ce  passage  est  obscur  ; et 
rien  ne  l'explique  dans  les  commen- 
tateurs grecs.  On  ne  comprend  pas 
comment  il  pourrait  être  question  ici 
des  hommes  qui  hahiteul  les  di- 
verses parties  de  la  terre.  Si  l'ex- 
pression du  texte  était  moins  pré- 
cise, on  pourrait  croire  que  c'est  une 
métaphore,  et  qu'on  applique  aux 
vents  qui  habitent  différentes  ré- 
gions, ce  qu'on  ne  dit  ordinairement 
que  des  peuples.  Alors  il  faudrait 
traduire  : « Les  vents  étésiens  se 
« changent,  pour  ceux  qui  sout  pla- 
« cés  vers  l’occident,  de  vents  du 


« nord , etc.  » Ce  sens  doit  être  le 
véritable  sans  doute  ; mais  le  texte 
ne  s'y  prête  guère.  — Thrascias, 
Argestes  et  Zéphyres , c'est-à-dire  en 
vents  de  nord-nord-est,  nord-est  et 
ouest.  — Tient  aussi  du  nord,  ceci 
contredit  un  peu  la  fin  du  § 19,  où 
lo  vent  d'ouest  est  considéré  comme 
un  vent  chaud.  — Dans  les  vents 
éloignés  de  ce  / joint , c'est-à-dire 
qu'ils  oscillent  jusqu'à  l'ouest.  — 
Pour  ceux  qui  habitent  l'est , même 
remarque  que  plus  haut.  — Oscil- 
lent et  s'étendent,  il  n’v  a qu'un 
seul  mot  comme  plus  haut. 

§ 24.  Ce  que  nous  aidons  à titre, 
résumé  exact  des  trois  chapitres  pré- 
cédents, 4,  5 et  6,  qui  sout  des  plus 
remarquable*. 


12 
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CHAPITRE  Vil. 


Hes  tremblements  de  terre.  Théories  erronées  d’Anaxagore,  de 
Iiémocrite  et  d’AnaxImène;  quelques  objections. 


§ 1.  Après  ce  qui  précède,  il  faut  traiter  du  tremble- 
ment de  terre  et  du  mouvement  de  la  terre  ; car  la  cause 
de  ce  phénomène  est  d’une  espèce  fort  voisine  de  celles 
qu'on  vient  d’expliquer.  Jusqu’à  présent,  il  y en  a trois 
explications,  qui  ont  été  données  par  trois  auteurs  diffé- 
rents. Anaxagore  de  Clazotuène,  et  avant  lui  Anaximène 
de  Milet,  en  avaient  proposé  chacun  une;  et  après  eux, 
Démocritc  d’Abdère  a proposé  la  sienne. 

§ 2.  Anaxagore  dit  donc  que  l’éther,  qui  par  sa  nature 
se  porte  en  haut,  venant  à tomber  en  bas  dans  les  pro- 


Ch.  VII,  § 1.  Après  ce  qui  pré- 
cède, dans  les  théories  moderne», 
on  ne  voit  pas  le  moindre  rapport 
entre  le»  vents  et  les  tremblement» 
de  terre.  Dans  la  théorie  d'Aristote, 
les  deux  phénomènes  se  rapprochent 
À bien  des  égards,  comme  la  suite 
le  prouvera.  — Du  mouvement  de 
la  terre,  il  s’agit  ici  de  l’agitation 
de  la  terre,  qui  est  la  suite  du  trem- 
blement, et  non  point  du  mouve- 
ment de  translation  de  la  terre,  qu’A- 
ristote  ne  connaissait  pas.  — Fort 
voisine  de  celles  qu’on  vient  d’ex- 
pliquer, ou  verra  plus  loin  en  effet 
qu'Aristote  attribue  les  tremblements 
de  terre  à des  vents,  que  renferme 


l'intérieur  du  globe.  — - Jusqu’à  pri- 
sent il  y en  a tnns  explications , il 
faudrait  ajouter  : principales  ; car, 
outre  les  trois  philosophes  qu’Aris- 
tote  nomme  ici,  il  parait  bien  que 
Thalès  de  Milet,  Archélaiis,  Diogène 
d’Apollonie,  et  Métrodore  de  Chios 
avaient  émis  aussi  quelques  idées 
sur  les  causes  des  tremblements  de 
terre.  Voir  la  note  de  M.  Idelerdans 
le  tome  1,  p.  58  i,  de  son  édition  de 
la  Météorologie.  — Ont  été  données 
jtor  trois  auteurs  différents , dont  le 
système  aura  été  suivi  par  plusienis 
autres. 

§ 2.  Venant  à tomber  en  bas , il 
aurait  fallu  expliquer  comment  celte 
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fondeurs  de  la  terre,  la  remue  jusque  dans  ses  entrailles. 
Les  parties  supérieures,  suivant  lui,  sont  imprégnées  par 
les  pluies  qui  les  enduisent;  et  tout  en  admettant  que  par 
sa  nature  la  terre  est  partout  également  spongieuse,  il 
croit  que  la  sphère  a dans  sa  totalité  un  haut  et  un  bas,  le 
haut  étant  la  partie  que  nous  habitons,  et  le  bas  étant 
l’autre  partie.  § S.  Contre  cette  explication,  il  n’y  a rien 
à dire,  précisément  parce  qu'elle  est  par  trop  naïve. 
Comprendre  le  haut  et  le  bas  de  telle  façon  que  tous  les 
corps  qui  ont  du  poids  ne  seraient  pas  de  tous  côtés 
portés  vers  la  terre,  et  les  corps  légers  et  le  feu 
portés  vers  le  haut,  c’est  par  trop  simple;  c’est  aller 
contre  le  témoignage  de  nos  yeux,  qui  nous  font  voir  que 
le  cercle  qui  borne  la  terre  habitable,  aussi  loin  que  nous 
la  connaissons,  varie  sans  cesse  ïi  mesure  que  nous 


chute  est  possible,  puisque  la  nature 
propre  «le  l’éther  est  de  toujours 
monter  en  haut.  — Et  tout  en  ad- 
mettant , l’opposition  n’est  peut-être 
pas  aussi  marquée  dans  le  texte; 
mais  évidemment  la  seconde  théorie 
d’Anaxagnrc  coutredit  en  partie  ta 
première;  car  si  la  terre  a un  haut 
et  un  bas,  il  doit  y avoir  plus  d'eau 
en  bas  qu’en  haut,  bien  que  la  terre 
soit  partout  également  spongieuse. — 
Vu  haut  et  un  bas,  il  semble  bien 
que  cela  est  vrai  si  l’on  considère  la 
position  du  globe  de  la  terre  dans 
l’espace;  mais  à ne  regarder  que  le 
globe  lui-même,  cela  n’est  pas, 
comme  Aristote  l'explique  dans  le 
§ suivant.  Sur  toute  la  surface  de 
la  terre,  tous  les  corps  sont  portés 
sans  cesse  vers  le  centre.  Un  ne 


peut  donc  pas  en  ce  sens  distinguer 
un  haut  et  un  bas.  — L’autre  partie , 
c’est-à-dire,  les  antipodes. 

§ 3.  Par  trop  naïve,  ou  si  l’on 
veut  aussi  : «c  par  trop  simple,  u — 
Se  seraient  pas  portés  vers  la  terre , 
Aristote  est  revenu  sans  cesse  à cette 
théorie  dans  tout  le  cours  de  sa 
Physique.  Sur  tous  les  points  de  la 
terre,  qui  est  sphérique,  les  corps 
graves  sont  portés  vers  le  centre,  si 
aucun  obstacle  ne  les  arrête.  La 
théorie  d’Auaxagore  semble  con- 
traire à cette  vérité  d'observation. 
— Le  cercle  qui  borne  la  terie  ha- 
bitable, et  en  reproduisant  le  mot 
grec  lui-même  : C horizon;  mais 
Aristote  ne  se  sert  pas  de  ce  mot 
comme  substantif.  — Varie  sans 
cesse,  c’est  certainement  une  des 
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changeons  nous-mêmes  de  place,  la  terre  étant  convexe 
et  sphérique.  § h.  Dire  qu’à  cause  de  sa  niasse  elle 
demeure  dans  l’air,  et  soutenir  que  le  tremblement  de 
terre  vient  de  ce  qu’elle  est  frappée  de  bas  en  haut  dans 
sa  totalité,  ce  n’est  p:.s  moins  étrange.  De  plus  dans 
cette  théorie,  Anaxagore  ne  rend  compte  d’aucune  des  cir- 
constances qui  accompagnent  les  tremblements  de  terre  ; 
r car  tous  les  pays,  toutes  les  saisons  ne  participent  pas 
i à cette  commotion  au  hasard  et  indistinctement. 

§ 5.  Quant  à Démocrite,  il  soutient  que  la  terre  est 
pleine  d’eau,  et  que  quand  elle  en  reçoit  encore  une 
quantité  nouvelle  par  la  pluie,  elle  est  ébranlée  par  toute' 
cette  masse  liquide.  En  effet  devenant  trop  considérable 
pour  que  les  entrailles  de  la  terre  la  puissent  contenir, 
elle  produit,  en  sortant  violemment,  le  tremblement  de 


preuve»  le?  plus  frappantes  et  les 
plu?  simples  de  la  sphéricité  de  la 
terre,  qu’Aristote  a toujours  soute- 
nue. Aujourd'hui  même  ou  se  sert 
encore  de  cette  preuve  avec  plusieurs 
autres.  — La  terre  (fiant  convexe  et 
sphérique,  car  si  la  terre  était  plate 
comme  le  veut  Anaxagore,  l'horizon 
resterait  partout  le  même  et  ne  se 
déplacerait  pas  sans  cesse  avec 
nous. 

§ 4.  Et  le  demeure  dans  l'air , le 
fait  est  exact;  mais  il  parait  que  se- 
lon Anaxagore  la  terre  étant  plate, 
c'était  sa  grandeur  qui  la  soutenait 
dans  l'atmosphère,  surnageant  en 
quelque  sorte,  comme  un  corps 
flottant.  — Elle  est  frappée , par 
l'éther  qui  la  soulève  eu  quelque 
sorte.  Voir  plus  haut,  § 2.  — D’au- 


cune des  ri  retins  tames  , Aristote 
essaiera  -d’en  indiquer  tout  au 
moins  les  principales,  d'après  les 
observations  qu'il  aura  faites  lui- 
même  ou  qu’il  aura  recueillies  sur  le 
témoignage  des  autres.  — Tous  les 
pays  et  toutes  les  saisons,  c’est  plu- 
tôt vrai  pour  les  pays;  mais  les  sai- 
son» ne  semblent  pas  avoir  -grande 
influence  sur  les  tremblements  de 
terre. 

§ 5.  1m  tertv  est  pleine  (T eau,  il 
semble  que  les  volcans  suffiraient  à 
prouver  que  l'intérieur  de  la  terre 
u’est  pas  pleiu  d’eau.  — Elle  est 
ébranlée,  et  le  tremblement  de  terre* 
a lieu.  — En  sortant  violemment , le 
texte  est  uu  peu  moins  formel;  mais 
la  préposition  qui  entre  daus  la 
conqtosition  du  mot  grec  a cette 
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terre  ; puis,  la  terre  étant  desséchée  et  attirant  dans  les 
lieux  vkh> l’eau  qui  vient  des  lieux  trop  pleins,  l’eau  qui 
change  (le  place  cause  en  tombant  cette  grande  commotion. 

//%  6.  Pour  Anaximène,  il  soutient  que  la  terre  d’abord 
imbibée,  et  se  desséchant  ensuite,  se  brise,  et  que  le 
tremblement  est  causé  par  ces  montagnes  brisées  qui 
tombent  ainsi  sur  la  terre  par  fragments.  Selon  lui,  voilà 
pourquoi  les  tremblements  de  terre  ont  lieu  dans  les  sé- 
cheresses et  aussi  durant  les  pluies  excessives;  dans  les 
sécheresses,  la  terre  se  fend  comme  on  l’a  dit;  et  elle 
s’éboule  lorsqu'elle  est  par  trop  imbibée  d’eau.  § 7.  Si 
cela  se  passait  comme  le  veut  Anaximène,  il  faudrait  qu'on 
observât  dans  bien  des  lieux  la  terre  revenir  sur  elle- 
^*méme.  Et  de  plus  comment  alors  se.  fait-il  que  ce  phéno- 
mène se  reproduise  fréquemment  dans  certains  lieux  qui, 
d'ailleurs,  n’ont  pas  le  moins  du  monde  cette  surélévation 


force.  — Do/i<  les  lieux  vides,  «le 
l'intérieur  du  globe. 

§ 6.  Se  brise..  ..  montagnes  bri- 
sées, oeil»  répétition  est  dan»  le 
teste.  — Par  fragments,  c'est  la 
force  de  l'expression  grecque.  — 
Dans  1rs  sécheresses  et  aussi  durant 
les  pluies  excessives,  c'eut  essayer  de 
se  rendre  compte  de  quelquea-unes 
de»  circonstances  des  tremblements 
de  terre,  comme  Aristote  le  deman- 
dait à Auaxagore.  Voir  plus  haut, 
§ 4.  Mai»  cos  faits  ne  sont  (tas 
exacts  ; et  les  tremblements  de  terre 
n'ont  aucuu  rapport  avec  les  chan- 
gements tle  uotre  atmosphère,  en  ce 
sens  qu'ils  n on  viennent  pas.  — 
Comme  on  /‘a  dit,  ceci  peut  se  raj«- 


porter  k Anaximène  lui-mème,  ou  à 
d’autres  auteurs.  Alexandre  d’Apliro- 
disée  ne  donne  aucune  explication 
sur  ce  point.  — Elle  s'éboule , j’ai 
pris  cette  expression,  peut-être  un 
peu  vulgaire,  parc^qu’elle  rend  bien 
la  pensée  du  texte.  Les  tremblements 
de  terre  ne  seraient  que  des  éboule- 
rneuU  intérieurs,  dont  la  commotion 
se  ferait  sentir  dans  toute  une 
contrée. 

§ 7.  Il  faudrait  qu'on  nltsendl,c t 
l'observation  no  fournil  rien  «le  pa- 
reil. — Im  terre  revenir  sur  elfe- 
mémc  , c’est-à-dire  les  montagnes 
s’écrouler  sur  le  sol,  cl  le  faire  trem- 
bler en  y tombant.  — Cette  surélé- 
vation, le  mot  grec  n'a  pas  tout  à 
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dont  on  parle,  comparativement  aux  autres?  Et  pourtant, 
il  le  faudrait  d’après  cette  théorie. 

, g 8.  Toute  cette  explication  suppose  nécessairement 
que  les  tremblements  de  terre  doivent  toujours  devenir 
de  moins  en  moins  forts  et  qu’ enfin  la  terre  cessera  de 
-,  trembler;  car  tout  ce  qui  se  tasse  en  doit  arriver  là  natu- 
rellement. Par  conséquent,  si  cela  est  impossible,  il  est 
bien  évident  aussi  qu’il  est  impossible  que  ce  soit  là  la 
vraie  cause  du  phénomène. 


CHAPITRE  VIII. 

Théorie  nouvelle  des  tremblements  de  terre  : c'est  l’air  renfermé 
dans  la  terre  qui  les  produit  — Circonstances  qui  accom- 
pagnent les  tremblements  de  terre.  — Observations  diverses. 


g 1.  Mais  puisqu’ évidemment  il  y a nécessité  que  1 ex- 
halaison se  forme  tout  à la  fois,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 


fait  ce  sens;  mais  cette  interprétation 
résulte  du  commentaire  d'Alexandre 
d'Aphrodisée. 

§ 8.  Toute  cette  explication , cette 
critique  semble  se  rapporter  exclusi- 
vement au  système  d’Anaximène.  Les 
éboulemeuts  qui  supposent  des  par- 
ties de  la  terre  plus  élevées  et 
„ d’autres  parties  moins  hautes,  doiveut 
1 cesser  quand  la  terre  sera  uivelée 
Unit  eutière,  et  alors  les  tremble- 
ments de  terre  cesseront  aussi.  — 


Mais  si  cela  est  impassible,  attendu 
que  les  tremblements  de  terre  conti- 
nuent toujours,  et  que  rien  n’indique 
qu’ils  doivent  cesser  de  sitôt.  — Que 
ce  soit  là  la  vraie  cause,  il  ne  s'agit 
toujours  que  de  la  cause  indiquée 
par  Anaximène;  mais  cette  critique 
générale  s'applique  tout  aussi  bien  à 
Démocrite  et  à Anaxagore. 

Ch.  VIII,  § 1.  Ainsi  que  nous 
l'amns  dit  antérieurement,  Voir  plus 
haut,  livre  I,  ch.  3,  § 15,  et  livre  11, 
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antérieurement,  et  de  l'humide  et  du  sec,  de  môme  il  y a 
nécessité  que,  du  moment  que  ces  phénomènes  se  produi- 
sent, il  y ait  des  tremblements  de  terre.  Par  elle-même,  la 
terre  est  sèche  ; mais  par  les  pluies,  elle  acquiert  beaucoup 
d’humidité  intérieure.  Il  en  résulte  qu’ échauffée  par  le 
soleil  et  par  le  feu  qu'elle  adans  son  sein, il  se  forme  tant  au 
dehors  qu’au  dedans  d’elle  beaucoup  de  souille  ou  de  vent.  ; 
Tantôt  ce  souille  s’échappe  tout  entier  au  dehors  d’une  S 
manière  continue  ; tantôt  il  s’écoule  tout  entier  en  dedans; 
et  d’autres  fois,  il  se  partage.  § 2.  Si  donc  il  est  impossible 
qu’il  en  soit  autrement,  il  ne  resterait  plus  après  cela 
qu’à  rechercher  quel  est,  entre  tous  les  corps,  celui  qui 
est  le  plus  capable  de  donner  le  mouvement.  C’est  néces- 
sairement celui  qui  par  sa  nature  va  le  plus  loin,  et  qui 
est  le  plus  violent.  § 3.  Le  plus  violent  est  de  toute  né- 
cessité celui  qui  dans  sa  course  est  animé  de  plus  de  vi- 


ch.  4,  § 1.  — Et  de  l’humide  et  du 
s ec,  sous  d'autres  noms,  ce  sont  les 
vapeurs  proprement  dites  et  les  gaz. 
— Ces  phénomènes  se  produisent , 
ceux  de  l'exhalaison  sèche  et  hu- 
mide. — Beaucoup  d humidité  inté- 
rieure, le  texte  n'est  pas  tout  à fait 
aussi  formel. — Et  par  le  feu  qu’elle 
a i/uns  son  sein , c’est  dans  cette  cir- 
constance qu’il  faudrait  chercher  la 
cause  des  tremblements  de  terre 
plutôt  que  dans  toute  autre.’—  Beau- 
coup de  vent , il  y a du  vrai  dans 
cette  assertion;  mais  il  aurait  fallu 
distinguer  plu»  profondément  le  veut 
intérieur  et  le  veut  du  dehors.  Ils  ne 
sont  pas  de  même  nature,  si  toute- 


fois on  peut  appeler  vents  les  déve- 
loppements prodigieux  de  gaz  qui  se 
forment  dans  le  sein  de  la  terre.  — 
Il  se  partage , c’est-à-dire  qu’il  s’é- 
coule en  partie  au  dedans  et  en  partio 
au  dehors. 

§ 2.  S»  donc  il  est  bnjtasxible 
qu’il  en  soit  autrement , il  semble 
que  ceci  est  une  conclusion  logique 
plutôt  que  le  résultat  de  l’observa- 
tion des  faits.  — Le  plus  capable 
de  donner  le  mouvement,  le  texte 
dit  précisément  : « le  plus  moteur,  n 
— Va  le  plus  loin , l'expression  est 
bien  vague;  je  n'ai  pas  cru  devoir 
la  préciser  davantage.  — Le  plus 
violent  ou  le  plus  fort. 
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tesse  ; car  c’est  celui  dont  le  choc  est  le  plus  fort,  à cause 
de  sa  rapidité.  Or  le  corps  qui  naturellement. va  le  plus 
loin  est  celui  qui  peut  le  plus  aisément  traverser  toutes 
choses  ; et  c'est  le  corps  le  plus  léger  qui  remplit  cette 
condition.  Par  conséquent,  si  la  nature  du  vent  est  bien 
telle  en  effet,  c'est  le  vent  qui  est  le  plus  moteur  de  tous 
les  corps;  car  le  feu,  lorsqu’il  est  réuni  avec  le  vent, 
devient  de  la  flamme,  et  il  a un  mouvement  rapide.  § 4. 
Ge  n’est  donc  ni  l’eau  ni  la  terre  qui  est  cause  du  trem- 
blement; ce  serait  le  vent,  lorsque  celui  qui  s’est  évaporé 
au  dehors  se  trouve  refluer  en  dedans.  Voilà  pourquoi  la 
plupart  des  tremblements  de  terre,  et  les  plus  violents,  se 
produisent  quand  les  vents  ne  soufflent  pas.  G’ est  que 
l’exhalaison,  qui  est  continue,  suit  la  plupart  du  temps 
l’impulsion  du  principe,  de  telle  sorte  qu’elle  se  précipite 


§ 3.  Dont  le  choc  est  le  plus  fort, 
ceci  semble  rentrer  dan»  la  théorie 
d'Anaxafrore,  critiquée  un  peu  plu» 
haut,  ch.  7,  § 4,  où  l’on  supposait 
que  la  terre  était  frappée  de  Itas  en 
haut.  — Traverser  toutes  choses  ou 
« passer  au  travers  île  tout.  » — Le 
corps  le  plus  léger,  c'est-à-dire  l’air, 
d'après  le»  théories  de»  anciens — Le 
plus  moteur,  le  texte  répète  ici  le 
mot  dont  il  s'est  servi  un  peu  plus 
haut,  § 2.  — Et  il  a un  mouvement 
l'aphte,  c'est  supposer  que  le  feu  n’a 
par  lui-mème  aucun  mouvement,  et 
qu’il  li  en  acquiert  qu'aillant  que  le 
vent  lui  en  donne. 

§ i.  JVi  l'eau,  comme  le  voulait 
üémocrite  ; voir  plus  haut,  ch.  7, 
§ 5.  — ATi  la  terre , comme  le  vou- 


lait Anaximène,  ibid.  § 6.  — Celui 
qui  s’est  évaporé  au  dehors,  ceci  ne 
se  comprend  |»as  bien  ; mais  j’ai  du 
traduire  exactement  le  texte.  Le 
commentaire  d'Alexandre  d’Aphro» 
disée  donne  un  sens  meilleur  : « ts 
vent  qui  par  sa  nature  devrait 
s’évaporer  au  dehors.  » Mais  je  n’ai 
pu  substituer  cette  paraphrase  aux 
expressions  du  texte.  — » Jÿ?  trouve 
refluer  en  dedans , le  texte  u'est  pas 
tout  à fait  aussi  précis.  — Quand 
les  vents  ne  soufflent  pas,  le  fait 
est  exact,  bien  qu’il  tieune  à d'au- 
tres causes  ; et  l’on  a remarqué 
que  la  plupart  des  tremblements  de 
terre  étaient  précédés  d’un  calme 
sinistre.  — L’impulsion  du  pria- 
eifie,  cette  expression  u’est  pas  asse* 
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tout  entière  en  niasse,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors. 

5.  Du  reste,  il  n’y  a rien  d'étonnant  que  parfois  les 
tremblements  de  terre  se  produisent  en  même  temps  que 
les  vents  régnent.  Nous  voyons  en  effet  quelquefois  plu- 
sieurs vents  souiller  ensemble,  et  lorsque  l’un  d’eux  vient 
à s'élancer  dans  la  terre,  le  tremblement  de  terre  avoir 
lieu  pendant  que  le  vent  souffle.  Mais  ces  tremblements 
sont  beaucoup  plus  faibles,  parce  que  leur  principe  et  leur 
cause  se  trouvent  alors  divisés. 

§ 6.  C'est  pendant  la  nuit  que  se  produisent  le  plus 
souvent  les  tremblements  de  terre,  et  qu'ils  sont  les  plus 
forts;  et  ceux  de  jour  ont  lieu  vers  le  milieu  du  jour;  car 
le  midi  est  en  général  l’heure  du  jour  à laquelle  il  y a le 
moins  de  vent.  C’est  que  le  soleil,  quand  il  a le  plus  de 
force,  refoule  et  renferme  l'exhalaison  dans  la  terre;  or 
c’est  vers  midi  qu’il  a le  plus  de  force;  et  les  nuits  sont 


claire;  et  c’est  cependant  ce  prin- 
cipe <jtii  serait  la  cause  «les  tremble- 
ments «le  terre. 

§ 5.  En  même  temps  que  les  vent* 
régnent,  ce  qui  contredit  «laus  cer- 
tains cas  la  théorie  générale  qui 
vient  d’être  émise.  — Vient  à s'é- 
lancer dans  la  terre,  il  semble  alors 
que  la  cause  du  tremblcmcut  de 
terre  peut  être  tout  extérieure  ; ce 
qui  est  peu  probable.  Un  conçoit 
l’action  du  vent  intérieur,  ou  des  gaz; 
on  conçoit  moi  us  l’action  du  vent 
extérieur,  qui  alors  ne  serait  plus 
qu’uu  choc,  comme  Anaxagore  le 
voulait.  Voir  plus  haut,  ch.  7,  § 
4.  — Sont  Itenucoup  plus  faibles , 
Aristote  semble  sentir  lui-même  que 


cette  explication  est  insuffisante.  — 
Alors  divisés,  et  par  conséquent  la 
force  est  moindre. 

§ 6.  C'est  pendant  la  nuit , je  ne 
sais  si  la  science  moderne  a confir- 
mé cette  observation.  — Et  qu'ils 
sont  les  plus  forts,  comme  on  peut 
observer  moins  bien  durant  la  nuit, 
il  est  possible  que  la  peur  grossisse 
les  objets,  et  que  le  tremblement 
de  terre  paraisse  plu»  fort  sans  l’être 
réellement.  — Vers  le  milieu  du 
jour,  je  ne  crois  pas  non  plus  que 
ce  fait  soit  exact.  — Il  y a le  moins 
de  vent , voir  plus  haut,  § 4.  — Re- 
foule et  renferme  l'exhalaison  dans 
ta  terre,  c’est  faire  la  cause  des 
tremblements  de  terre  tout  à la  fois 
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plus  calmes  et  ont  moins  de  vent  (pie  les  jours,  à cause  de 
l’absence  même  du  soleil.  § 7.  Il  en  résulte  que  le  flot 
revient  en  dedans  comme  le  reflux  de  la  mer,  en  sens  con- 
traire du  flux  et  du  plein  qui  est  à l'extérieur.  Le  phéno- 
mène se  produit  surtout  vers  le  lever  du  soleil  ; car  c’est  à 
ce  moment  que  les  vents  commencent  d’ordinaire  à souf- 
fler. Si  donc  leur  principe  se  trouve  revenir  en  dedans 
•comme  l’Euripe,  il  fait  un  tremblement  de  terre  plus 
violent  à cause  de  la  masse.  § 8.  Les  tremblements  sont 
le  plus  violents  dans  les  lieux  où  le  mouvement  de  la  mer 
est  le  plus  rapide,  et  où  la  terre  est  spongieuse  et  pleine 
de  cavernes  souterraines.  § 9.  C’est  pour  cela  qu’ils  se 


intérieure  et  intérieure.  Le  soleil 
empêche  l’exhalaison  de  sortir  ; et, 
renfermée  dans  la  terre,  elle  y cause 
de*  mouvement»  terribles.  — Et  ont 
moins  de  l'eut  que  les  jours , cette 
observation  n’cst  pas  non  plus  très- 
exacte.  — A cause  tic  l’absence 
même  du  soleil , ou  ne  peut  nier 
que  la  présence  du  soleil  sur  notre 
horizon  n’exerce  une  grande  influ- 
ence ; mais  comme  toute*  le?  parties 
de  l’atmosphère , sont  en  quelque 
sorte  solidaires  les  unes  des  autres, 
l'action  du  soleil  so  fait  toujours 
sentir,  qu'on  le  voie  ou  qu’il  nous 
soit  caché  par  la  terre.  Voir  les  Pt'o- 
blenuss,  livre  XXV,  ch.  4,  p.  938, 
a,  23,,  édit.  de  Berlin. 

§7  .Le  flot , de  l'exhalaison  inté- 
rieure. — Comme  le  reflux  de  la 
mer , dont  le#  anciens  ne  pouvaient 
connaître  en  général  que  de  très- 
insuffisant*  spécimen#  dan#  la  Médi- 
terranée, et  notamment  dans  l'Eu- 


ripe.  — Du  plein  qui  est  h V exté- 
rieur, ces  détails  semblent  annoncer 
qu'Aristote  connaissait  le  flux  et  le 
reflux,  mieux  qu’on  ne  le  croit.  — 
Le  phénomène , c’est-à-dire  ce  refou- 
lement de  l'exhalaison  dans  le  sein 
de  la  terre.  — Leur  principe , cette 
expression  n’est  pas  très-claire  ; mai# 
c'est  celle  même  du  texte.  — Comme 
l'Euri/ie,  le  flux  et  le  reflux  étaient 
plus  sensibles  dans  l ' Eu  ripe  que 
partout  ailleurs,  danR  la  Méditer- 
ranée, sans  l'être  autant  que  dans 
l’Océan. 

§ 8.  Les  tremblements  de  terre , 
le  fait  énoncé  dans  ce  § u’est  pas 
exact  ; et  la  conformation  de#  côtes 
de  la  mer  n’a  aucun  rapport  avec  le# 
tremblements  de  terre.  — Et  pleine 
de  cavernes  souterraines , c’est  ren- 
trer dan*  le.  système  de  Démocrite, 
qui  a été  réfuté  un  peu  plu*  haut, 
ch.  7,  § 5,  par  de#  argumenta  tout 
à fait  iféremptoire*. 
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produisent  surtout  sur  les  côtes  de  l’HelIespout,  en  Achaïe, 
en  Sicile,  et  dans  les  lieux  analogues  qu'offre  l’Eubée  ; 
car  la  mer  semble  filtrer  sous  la  terre  par  des  conduits;  et 
c'est  aussi  cette  même  cause  qui  produit  les  eaux  chaudes 
d’Ædepse.  § 10.  C'est  le  resserrement  des  lieux  que  nous 
venons  de  citer  qui  fait  que  les  tremblements  y sont  plus 
fréquents;  car  le  Ilot  du  vent,  qui  souille  ordinairement  de 
la  terre,  s’y  trouve  refoulé  par  la  masse  de  la  mer,  qui  se 
porte  en  ces  lieux  avec  violence. 

§ 11.  Ce  sont  les  contrées  dont  les  parties  inférieures 
sont  spongieuses  qui,  recevant  beaucoup  de  vent,  sont  le 
plus  exposées  aux  tremblements  de  terre.  C’est  aussi  la 
même  cause  qui  fait  qu’ils  se  produisent  surtout  au  prin- 
temps et  à l'automne,  dans  les  grandes  pluies  et  les 
grandes  sécheresses  ; car  ces  saisons  sont  celles  où  il  y a 


§ 9.  Sur  les  côtes  de  V Hellespont, 
ce  Tait  qu’Àristote  signale  pour  la 
Grèce  parait  assez  général  ; le  plus 
ordinairement  les  volcans  ne  sont 
pas  loin  de  la  mer  ; et  la  plupart  sc 
trouvent  dans  des  lies.  Quant  aux 
volcans  éteints,  comme  ceux  du  cen- 
tre de  la  France,  par  exemple,  il  est 
possible  qu’ils  fussent  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer  quand  ils  étaient  eu 
activité.  — 1rs  enux  chaudes  tTÆ- 
depse,  en  10 u bée  étaient  célèbres  dans 
toute  la  Grèce. 

§ 10.  C’est  le  resserrement  des 
lieux , ceci  n’est  plus  d’accord  avec 
ce  qui  vient  d’ètre  dit  au  § précé- 
dent, où  l’on  semblait  croire  que  la 
mer  causait  les  tremblements  de 
terre,  en  péuétranl  dans  l’intérieur 
du  ptobe.  Ici  ce  serait  le  resserre- 


ment des  côtes  qui  donnerait  à la 
mer  une  violence  capable  d'ébranler 
la  terre,  par  l’intermédiaire  du  vent 
que  l’agitation  îles  flots  repousse- 
rait. — Le  /lot  du  vent , le  texte  dit 
simplement  : te  flot  ; mais  évidem- 
ment il  s’agit  du  vent,  comme  la 
suite  le  prouve. 

§ H.  Qui  recevant  henuemp  de 
vent,  c’est  la  traduction  exacte  du 
texte;  mais  il  est  évident  que  l'ex- 
pression n’est  pas  assez  développée. 
Si  ces  parties  spongieuses  ont  plu» 
de  vent,  c’est  quelles  ont  plus  d'é- 
vaporation k cause  de  l’humidité 
qu’elles  contiennent.  — Ils  se  pro- 
duisent surtout  nu  printemps  et  à 
l'automne , je  ne  sais  si  ce  fait  est 
bien  constaté  ; et  je  ne  vois  r.en 
qui  le  confirme  dans  les  observa- 
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le  plus  de  vent.  § 12.  L’été  et  l'hiver,  celui-ci  par  la  gelée, 
celui-là  par  la  chaleur,  produisent  les  calmes,  l'un  étant 
trop  froid  et  l’autre  étant  trop  sec.  § 13.  L’air  du  reste 
est  très-venteux  dans  les  sécheresses;  car  la  sécheresse  sc 
produit  précisément  quand  l’exhalaison  sèche  est  plus 
considérable  que  l’humide.  § IA.  Dans  les  pluies  excessives, 
l’exhalaison  intérieure  s’accroît;  et  comme  cette  sécrétion 
se  trouve  alors  interceptée  dans  des  lieux  trop  étroits,  et 
qu'elle  se  trouve  violemment  resserrée  dans  un  lieu  moins 
large  parce  que  les  creux  sont  pleins  d’eau,  le  flot  du  vent 
qui  survient  commence  à acquérir  de  la  force,  par  la  com- 
pression môme  de  sa  masse  dans  ce  lieu  trop  peu  vaste  ; 
et  il  produit  un  violent  tremblement  de  teire.  § 15.  En 
effet,  de  même  que  dans  nos  corps  la  force  du  souffle  in- 
terceptée à l’intérieur  produit  des  frissons  et  des  étouffe- 
ments, de  môme  il  faut  présumer  que  le  vent  dans  le  sein 


lion*  de  la  science  moderne.  — Sont 
celles  où  il  y a le  plus  fie  vent , 
d'une  manière  générale  le  fait  est 
vrai,  et  les  deux  équinoxes  de  prin- 
temps et  d’automne  ont  la  plus 
grande  influence  sur  l’équilibre  de 
l’atmosphère. 

§ 12.  Les  calmes , ou  l’absence  du 
vent.  — L’un  étant  trop  froid,  il  y 
a cependant  des  vents  violents  en 
hiver  par  de  fortes  gelées  ; et  dans 
les  régions  polaires,  il  y a quelque- 
fois des  ouragans  affreux.  C’est  donc 
d’une  manière  toute  générale  qu’il 
faut  entendre  la  peusée  d’Aristote. 

§ 13.  L’air  est  très-vent  eus,  c’est 
Ifw  traduction  fidèle  du  texte  On  au- 
rait pu  dire  plus  simplement  que  le 


vent  est  fréquent  durant  les  séche- 
resses. «—  L'exhalaison  sèche , Voir 
plus  haut,  livre  1,  ch.  3,  § 15. 

§ 11.  L* exhalaison  intérieure,  il 
semble  que  c’est  plutôt  l’évaporation 
qu’il  fallait  dire,  puisqu’il  s’agit  d’hu- 
midité et  de  pluie.  — Cette  sécré- 
tion, qui  sc  produit  sous  forme  de 
vapeur,  ou  plutôt  sous  forme  de  gaz. 
— Parce  que  les  creux  sont  pleins 
(Te<iu,  théorie  qui  se  rapproche  de 
celle  de  Démocritc  ; voir  plus  haut, 
ch.  7,  § 5. 

§ 15.  Interceptée  à P intérieur, 
c’est  la  force  de  l’expression  grec- 
que. — Produit  des  frissons  et  des 
étouffements,  cette  théorie  est  déjà 
dans  les  œuvres  d’Hippocrate,  et  uo- 
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<le  la  terre  produit  des  effets  à peu  près  semblables;  et  que 
des  tremblements  de  terre,  les  uns  sont  comme  des  fris- 
sons, les  autres  sont  comme  des  étouffements.  De  même 
encore  qu’ après  l’urination  il  y a souvent  dans  tout  le 
corps  des  espèces  de  frissons,  tremblement  qui  tient  à ce 
que  l’air  du  dehors  rentre  tout  à coup  en  masse  à l'intérieur, 
de  même  un  phénomène  analogue  se  produit  pour  la  terre. 

§ 1 tt.  Afin  de  sc  bien  rendre  compte  de  toute  la  force  qu'a 
le  souille,  il  ne  faut  pas  seulement  observer  ce  qui  se  passe 
dans  l’air;  car  on  pourrait  croire  qu’il  n’y  est  si  puissant 
que  par  l’étendue  môme  de  sa  masse  ; mais  il  faut  voir  en 
outre  ce  qu’il  fait  dans  le  corps  des  animaux.  § 17.  Les 
convulsions  et  les  spasmes  ne  sont  que  des  mouvements 
du  souille  ; et  leur  violence  est  si  considérable  que  souvent 
plusieurs  personnes,  en  réunissant  toutes  leurs  forces,  ne 
peuvent  venir  à bout  de  maîtriser  les  mouvements  des 
malades.  On  peut  bien  supposer  qu’il  se  passe  quelque 


tamment  ilans  le  traité  îles  Souffles, 
/•dit.  de  M.  E.  Littré,  tome  VI,  ch. 
8,  p.  101.  — Des  effets  à peu  près 
semblables , ce  n’est  qu'une  compa- 
raisou  ; mais  elle  ne  manque  pas 
tout  à fait  de  justesse.  — Après  l’u- 
rination, même  remarque,  quoique 
cette  seconde  comparaison  soit  moins 
applicable  que  la  première.  — L’air 
du  dehors  rentre  tout  à coup , l'ex- 
plication est  ingénieuse,  et  je  ne 
crois  pas  que  physiologiquement  elle 
soit  impossible;  mai»  ce  frisson, qui 
est  très-réel,  ne  se  produit  pas  après 
toutes  les  urinations  ; et  il  est  plus 
probable  qu'il  a quelque  cause  inté- 
rieure et  nerveuse. 


§ If».  Le  souffle , terme  général  qui 
peut  comprendre  a la  foin  le  souflle 
vital,  l'air  intérieur  et  le  vent.  Tout 
ce  § d'ailleurs  et  le  suivant  sont  une 
digression,  qui  n’est  peut-être  pas 
très-utile.  — Dans  le  corps  des  ani- 
maux, c'est  précisément  l’objet  du 
traité  d’Hippocrate  cité  un  peu  plus 
haut.  Voir  l'édition  et  la  traduction 
de  M.  E.  Littré. 

§ 17.  Les  convulsions  et  les  spas- 
mes, tiennent  encore  à autre  chose 
qu  a un  désordre  dans  la  respira- 
tion. — Plusieurs  personnes,  c’est 
ce  qu’on  peut  voir  aisément  dans  les 
attaques  de  nerfs  ou  dans  les  épilep- 
sies. — On  peut  bien  supposer , en 
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chose  de  pareil  dans  la  terre,  si  toutefois  l’on  peut  assi- 
miler une  si  grande  chose  à une  petite. 

§ 18.  Nos  sens  suflisent  souvent  pour  nous  avertir  de 
ces  phénomènes  et  de  leurs  effets.  On  a déjà  observé,  en 
certains  lieux,  un  tremblement  de  terre  ne  casser  que 
quand  le  vent  qui  le  causait  sortit,  au  vu  de  tout  le  monde, 
en  s’élançant  dans  la  région  supérieure  à la  terre,  sous 
forme  de  tempête.  C’est  ce  qui  s’est  passé  tout  récemment 
-à  Héraclée,  sur  le  Pont-Euxin,  et  antérieurement  à l’ile- 
Sainte,  qui  est  une  des  îles  appelées  les  îles  d’Éole.  § 19. 
■ La  terre  s'y  souleva  en  effet  dans  un  certain  lieu,  et 
s’éleva  avec  bruit,  comme  la  masse  d'une  colline;  et  cette 
masse  étant  venue  à se  briser,  il  en  sortit  beaucoup  de 
'vent;  elle  lança  des  étincelles  et  de  la  cendre  et  ensevelit 


m*  rappelant  toujours  que  ce  n’est 
qu’une  simple  comparaison.  — Une 
xi  grande  chose,  la  remarque  est 
juste;  et  il  faut  ajouter  que  la  terre 
n’est  pas  un  être  organisé  à la  façon 
des  animaux  et  des  hommes. 

§ 18.  On  a déjà  observé , Aristote 
a toujours  recommandé  l’observation 
des  faits,  comme  premier  fondement 
de  la  science.  — Sortit , au  vu  de 
tout  le  monde,  il  u’est  pas  facile  de 
comprendre  comment  le  vent  pouvait 
être  si  visible.  — Sous  forme  de 
tempête,  le  texte  n’est  pas  tout  à fait 
aussi  précis.  — Tout  récemment, 
sans  doute  du  temps  même  d’Aris- 
tote. — A l’Ife  sainte,  j’ai  traduit 
le  mot  grec;  on  aurait  pu  le  con- 
server comme  l’ont  fait  les  Latins  : 
« A l'Ile  d’iliéra.  » — Appelées  les 
îles  (TÊole,  ce  sont  les  lies  Lipari. 
Théophraste  mentionne  aussi  ces  lies 


volcaniques,  au  dire  d’Antigone  de 
Caryste,  ch.  145,  s'appuyant  sur 
le  témoignage  de  Callimaque.  Vir- 
gile en  parle  également,  Enéide , 
livre  VIII , ver»  416,  ainsi  que 
Pline,  Histoire  natutelle,  livre  11, 
ch.  110,  édition  et  traduction  do 
M.  E.  Littré,  page  147.  Il  y a 
aussi  une  lie  du  même  nom  de 
iliéra  prés  de  Sautorin;  mai»  elle 
n’est  sortie  des  eaux  que  dans  l’an 
186  avant  notre  ère. 

§ 19.  Comme  la  masse  d'une  col- 
line, de»  soulèvement»  de  ce  genre 
»e  forment  toujours,  et  on  peut  les 
observer  ans  souvent.  Voir  la  Géo- 
logie de  y\.  Beudant,  p.  31.—  lien 
sortit  beaucoup  de  vent,  le  fait  n’est 
pa»  très-exact;  et  on  peut  constater 
la  sortie  de  la  lave  bien  plutôt  que 
celle  du  vent.  — Des  étincelles  et  de 
la  cendre,  et  de  la  lave. — Toute  la 
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sous  cette  cendre  toute  la  ville  des  Lipariens,  qui  n’est  pas 
éloignée,  se  faisant  sentir  dans  quelques-unes  des  villes  - 
d’L.ilie.  Aujourd'hui,  l'on  peut  voir  encore  l’endroit  où  se 
forma  cette  boursoulllure. 

§ 20.  Le  feu  qui  se  produit  dans  la  terre  ne  peut  avoir 
que  cette  cause,  à savoir  que  l’air  se  soit  enflammé  par  le 
choc,  du  moment  même  qu'il  a été  réduit  en  parties  mi- 
nimes. De  plus,  ce  qui  s’est  passé  dans  ces  îles  est  encore 
une  preuve  que  les  vents  circulent  sous  la  terre.  § 21.  En 
effet,  quand  le  vent  du  midi  doit  y souffler,  on  en  a des 
signes  précurseurs.  Les  lieux  où  sortent  les  boursoufllures 
retentissent,  parce  que  la  mer  est  déjà  poussée  de  loin,  et 
quelle  refoule  en  dedans  de  la  terre  la  boursoufflure  qui 


ville  des  Lipariens,  c'est  ce  qui  se 
répéta  en  l'an  79  de  notre  ère,  pour 
l'éruption  du  Vésuve  qui  ensevelit 
plusieurs  villes  sous  la  cendre,  Pom- 
péï,  llerculanuni,  etc.  — Dans  quel- 
ques-unes des  villes  de  l'Italie,  bien 
qu'elles  soieut  encore  à une  assez 
grande  distance. — Aujourd'hui  l'on 
peut  voir  encore,  Aristote  n’a  pas 
vérifié  lui-même  ce  phénomène,  et 
il  n'a  jamais  fait  de.  voyage  ni  dans 
la  Sicile  ni  en  Italie.  — Cette  bour- 
soufflure, ou  ce  soulèvement. 

§ 20.  Ne  jyeut  avoir  que  cette 
cause,  on  sait  aujourd'hui  combien 
celte  théorie  est  erronée;  le  feu  oc- 
cupe toute  la  partie  solide  de  la 
terre  sous  une  enveloppe,  peu  épaisse; 
et  il  u'y  a pas  hesoiu  de  l'air  exté- 
rieur pour  que  la  flamme  s'y  produise. 
— Qu’il  a été  réduit  en  parties  Mi- 
nimes, il  aurait  fallu  indiquer  la 
cause  qui  réduit  ainsi  l'air  en  par- 


ties assez  ténues  pour  s'enflammer. 
— Ce  qui  s'est  passé  dans  ces  lies, 
les  lies  Lipari.  — Circulent  sous  la 
terre,  Aristote  suppose  que  c’est  le 
vent  qui  a causé  le  soulèvement 
dont  il  vient  de  parler. 

§ 21.  On  en  a des  signes  précur- 
seurs, le  fait  parait  exact;  et  dans 
plusieurs  contrées  volcaniques,  les 
gens  du  pays  savent  quelques  jours 
k l'avance  le  vent  qu’il  fera  en  ob- 
servant la  fumée  du  volcan;  mais 
ceci  ne  veut  pas  dire  que  ce  soit  le 
vent  qui  cause  l’éruption;  et  ce  se- 
rait plutôt  le  contraire.  — Retentis- 
sent, le  fait  est  exact,  et  il  se  repro- 
duit toujours  sur  une  foule  de  points 
du  globe.  — La  mer  est  déjà  pous- 
sée de  loin,  Voir  plus  haut,  § 8. 
Aristote  suppose  que  la  mer  entre 
dans  la  terre  par  des  conduits  pro- 
fonds, et  quelle  y refoule  l'air  qui, 
comprimé,  fait  explosion  par  le»  vul- 
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va  en  sortir  dans  le  sens  même  où  la  mer  survient.  Elle 
fait  alors  du  bruit  sans  causer  de  tremblements  de  terre, 
soit  parce  que  les  lieux  sont  très-vastes,  car  au  dehors  • 

elle  se  répand  dans  l’immensité,  soit  parce  que  l’air  ex- 
pulsé est  en  petite  quantité. 

§22.  De  plus,  le  changement  du  soleil,  qui  devient  bru- 
meux et  moins  ardent,  même  sans  nuages,  et  quelquefois 
aussi  le  calme  profond  et  le  froid  rigoureux  qui  précèdent 
les  tremblements  de  terre  du  matin,  sont  de  nouveaux  té- 
moignages en  faveur  de  la  cause  que  nous  avons  assignée. 

§ 23.  Car  il  faut  nécessairement  que  le  soleil  devienne  bru- 
meux et  terne,  quand  le  vent  commence  à rentrer  dans  la 
terre,  en  dissolvant  l’air  et  en  le  dispersant.  § 24.  Il  faut 
aussi  que  le  vent  cesse  et  que  le  froid  se  produise  vers 
l’aurore  et  l’aube  du  jour  ; car  nécessairement  le  vent  cesse 
de  souiller  dans  la  plupart  des  cas,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit 


cans  et  le»  tremblement»  de  terre. 
— Elle  fait  ulors  du  bruit,  il  e»t 
diflicile,  même  à la  science  moderne, 
d’expliquer  l’origine  et  le»  intermit- 
tences de  ce»  bruit»  souterrain»; 
niai»  la  cause  assignée  par  Aristote 
ne  peut  pas  être  la  vraie.  — Car  au 
dehors , ceci  est  assez  obcur.  Arin- 
tote  veut  dire,  d'après  Alexandre 
d’Aphrodisée,  que  la  mer  trouve  dan» 
b*  sein  de  la  terre  de  vaste»  espace» 
où  elle  se  précipite,  et  qu'elle  a de» 
voies  non  moins  large»  pour  se  reti- 
rer et  revenir  au  dehors.  Il  aurait 
fallu  que  celte  idée  fût  développée 
davantage.  — L’air  expulsé,  de  la 
terre.  Il  faut  qu’il  soit  en  quantité 
considérable  pour  causer  un  vrai 
tremblement  de  terre. 


§ 22.  Le  changement  du  soleil , 
toute»  les  circonstances  que  rappelle 
ici  Aristote  sont  très-exactes;  et  on 
les  observe  encore  tous  les  jours  dans 
les  pays  k volcans.  — Même  sans 
nuages,  les  vapeurs  sorties  des  vol- 
cans ne  forment  pas  de  nuages,  tout 
eu  obscurcissant  l’air.  — J)e  la 
cause  que  nous  avons  assignée,  c'est- 
à-dire  le  vent,  qui,  soit  en  entrant 
dans  la  terre,  soit  en  en  sortant, 
cause  le  tremblement. 

§ 23.  En  dissolvant  C air,  on  ne 
comprend  pas  bien  ceci;  mais  on 
comprend  que  le»  vapeur*  volcani- 
ques obscurcissent  le  soleil  et  la 
lumière  du  jour. 

§ 24.  Que  le  vent  cesse,  Voir  plus 
haut,  § 22.  — Et  que  le  froid  se 
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plus  haut,  parce  qu'il  se  fait  comme  un  reflux  du  souille 
en  dedans,  et  surtout  avant  les  plus  grands  tremblements 
de  terre.  Et  cela  se  conçoit  puisque  du  moment  que  le 
souffle  ne  se  dissipe  plus,  soit  celui  du  dehors  soit  celui 
du  dedans,  il  faut  bien  qu’en  s’accumulant  il  prenne  aussi 
plus  de  force.  S 25.  Quant  au  froid,  ce  qui  le  produit 
c’est  que  l'exhalaison  se  précipite  en  dedans,  avec  toute  la 
chaleur  quelle  porte  naturellement  en  elle.  Si  les  vents 
ne  semblent  pas  chauds,  c’est  qu'ils  meuvent  un  air  rempli 
d’une  vapeur  froide  et  considérable,  absolument  comme 
l’haleine  qui  sort  de  notre  bouche.  J 20.  En  effet  Y haleine 
est  chaude.de  près,  comme  cela  arrive  lorsque  nous  sou- 
pirons, bien  que  cette  chaleur  soit  moins  sensible,  parce 
que  la  quantité  d’air  est  ici  fort  petite  ; mais  de  loin  l'ha- 
leine  est  froide  par  la  même  cause  que  le  sont  les  vents. 
§ 27.  Du  moment  donc  que  cette  force  se  retire  dans  la 
terre,  le  flux  de  vapeur  réuni  par  l'tfmidité  produit  le 
froid,  dans  les  lieux  où  se  présente  ce  phénomène. 


reproduite , même  remaft|*ie4  % -r- 
Plus  haut,  § 7.  — i n reflux  itù 
souffle  en  dedans,  c'est-à-dire  dan» 
l’intérieur  du  globe. — Ne  se  dissijte 
pins,  et  n’a  plus  son  mouvement  na- 
turel. — Qu'en  s'accumulant  il 
prenne  plus  de  force , le  fait  est 
exact  ; et  il  est  clair  que  la  compres- 
sion des  gaz  leur  donne  une  force 
qu’ils  n’auraient  pas  s’ils  étaient 
libres. 

§ 23.  Qufmt  au  froid.  Voir  plus 
haut,  § 22.  — L'exhalaison  se  pré- 
cipite en  dedans,  et  emportant  avec 
ede  la  chaleur  qui  lui  est  propre, 
elle  ne  laisse  que  du  froid  dans  l'at- 


mosphère. — D'une  vapeur  froide 
et  considérable , qui  a perdu  sa  cha- 
leur, précisément  parce  que  l’exha- 
laison sèche  s’est  retirée  dans  le  sein 
de  la  terre.—  Cotnme  l’haleine  qui 
sort  de  notre  bouche,  l' haleine  est 
chaude  tout  près  de  la  bouche;  à 
quelque  distance  elle  est  froide,  à 
cause  de  l’air  auquel  elle  se  mêle. 

§ 26.  Par  la  même  cause,  Voir 
le  § précédent. 

§ 27.  Produit  le  f t'oit!,  Voir  plus 
haut,  § 22;  car  il  ne  s’agit  ici  que 
du  froid  spécial  qui,  selon  Aristote, 
précède  assez  souvent  les  tremble- 
ments de  terre.  Ce  froid  est  ana- 
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§ 28.  Telle  est  aussi  la  cause  de  cette  circonstance,  qui 
d'ordinaire  annonce  les  tremblements  de  terre.  Ainsi,  soit 
après  le  jour,  soit  peu  de  temps  après  le  coucher  du 
soleil,  par  un  temps  serein,  un  petit  nuage  léger  parait 
s’étendant  et  s'allongeant,  comme  une  ligne  parfaitement 
droite,  le  vent  s'apaisant  par  le  déplacement  même  du 
nuage.  § 29.  La  même  chose  arrive  aussi  pour  la  mer, 
sur  les  côtes.  Lorsque  la  mer  lance  violemment  ses 
vagues,  les  Ilots  qui  se  brisent  sur  le  rivage  sont  énormes 
et  obliques  ; et  lorsqu'au  contraire  la  mer  est  calme,  ils 
sont  minces  et  tout  droits,  parce  que  la  rupture  est  fort 
petite»  § 30.  Ce  que  la  mer  fait  sur  la  terre,  le  yent  le  fait 
Sur  la  brume  qui  est  dans  l’air,  de  manière  que  quand 
le  vent  tombe,  le  nuage  qui  reste  est  tout  à f:üt  en 


logue  à celui  qui  se  produit  après 
l'urination,  § 15  plu»  haut. 

§ 28.  Telle  est  aussi  la  cause, 
cette  explication  n'est  pas  suffisam- 
ment développée;  et  on  ne  conçoit 
paa  bien  que  ce  soit  la  même  cause 
qui  produise  le  froid  de  l'atmo- 
sphère avant  le  tremblement  de  terre, 
et  qui  fasse  qu’il  apparaisse  un  lé- 
ger nuage  comme  précurseur  du 
phénomène. — Un  petit  nuaye  le’yer , 
cette  circonstance  a pu  se  présenter 
quelquefois;  mais  il  ne  parait  pas 
qu'elle  soit  aussi  ordinaire  qu’Aris- 
tolo  le  suppose;  car  les  observateurs 
n’auraient  pas  manqué  de  l'aperce- 
voir et  de  la  signaler.  — Par  le  dé- 
placement même  du  nuaye , j’ai 
ajouté  ces  deux  derniers  mots  pour 
compléter  la  pensée;  mais  je  ne  sais 
si  je  l'ai  bien  comprise.  Alexandre 


d’Aphrodisée,  qui  trouve  sans  doute 
tout  ce  passage  fort  clair,  ne  l'a  pas 
commenté. 

§ 29.  La  même  chose  arrive  aussi 
pour  la  mer , la  comparaison  ne  pa- 
rait pas  fort  exacte;  et  l’on  ne  voit 
pas  bien  le  rapport  qu’Aristote  vent 
faire  saillir.  — Sont  énormes , le 
texte  dit  précisément  : éjxris. — Ils  sont 
minces  et  tout  droits , je  crois  que  la 
direction  des  Ilots  tient  surtout  à la 
direction  du  vent,  même  quand  il 
est  fort  léger.  — La  rupture  est 
fort  petite , je  n’ai  pas  trouvé  dans 
notre  langue  un  meilleur  mot  que 
celui  de  rupture , pour  indiquer  que 
le  flot  se  brise  et  s'étale. 

§ 30.  Ce  que  la  mer  fait  sur  la 
tert'e,  ou  plutôt  sur  le  rivage  où  elle 
se  brise.  — Le  vent  le  fait  sur  In 
brume , voir  plus  haut,  § 22.  — Est 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II,  CH.  VIII,  $ 32.  1P5 

ligue  droite  et  ténu,  comme  si  c’était  un  Ilot  d'air 
brisé. 

§ 31.  C’est  encore  là  ce  qui  fait  que  le  tremblement  de 
terre  a parfois  lieu  pendant  les  éclipses  de  lune.  Ainsi, 
lorsque  déjà  l'interposition  de  la  terre  est  proche,  et  que 
la  lumière  et  la  chaleur  qui  viennent  du  soleil  ne  sont  pas 
encore  tout  à fait  disparues  de  l’air,  mais  seulement 
amoindries,  le  calme  se  fait,  le  vent  se  précipitant  dans 
la  terre  ; ce  qui  fait  les  tremblements  avant  les  éclipses. 
§ 32.  Les  vents  se  produisent  en  effet  fréquemment  avant 
les  éclipses,  au  début  de  la  nuit,  quand  c’est  avant  les 
éclipses  de  minuit;  et  au  milieu  de  la  nuit,  quand  c'est 
avant  les  éclipses  du  matin.  Ce  phénomène  vient  de  ce 
que  la  chaleur  qui  émane  de  la  lune  s'est  éteinte,  lorsque 
déjà  s’approche  la  sphère  où  doit  se  produire  l'éclipse,  dès 


tout  à fait  en  ligne  droite , le  fait, 
s’il  est  exact,  ne  parait  pas  suffisam- 
ment expliqué.  — Un’ flot  (férir  bri- 
sé, l'expression  est  pittoresque  et  se 
rapporte  bieu  à ce  qui  précède,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  valeur  do  ce 
rapprochement. 

§ 31 . Pendant  les  éclipses  de  lune, 
c’est  là  une  coïncidence  toute  for- 
tuite ; mais  les  deux  phénomènes 
n'ont  aucun  rapport.  — Vinterposi- 
tion  de  la  terre  est  proche,  on  voit 
que  les  anciens,  tout  en  Jrimettant 
l'immobilité  de  la  terre,  connais- 
saient la  vraie  cause  des  éclipses. 
Voir  aussi  les  Derniers  Analytiques , 
livre  11,  ch.  XVI,  § 1,  p.  273  de 
ma  traduction.  — Le  calme  se  fait, 
le  ralme  de  l'air  n’est  pas  constant 
du raut  les  éclipses.  — Le  vent  se 


précipitant  dans  la  terre,  c'est  tou- 
jours supposer  que  les  tremblements 
de  terre  tiennent  à une  cause  exté- 
rieure; ce  qui  n’est  pas.  Sur  ce  rap- 
port des  éclipses  et  des  tremblements 
•le  terre,  voir  les  Problèmes , livre 
XXVI,  § 18,  p.  942,  a,  22,  édit,  de 
Berlin. 

§ 32.  Fréquemment  avant  les 
éclipses , ce  n’est  encore  là  qu’une 
coïncidence  ; et  les  vents  n’ont  pas 
une  relation  directe  avec  les  éclipses. 
— S’approche  la  sphère , le  texte  «lit 
précisément  : « la  translation.  » Le 
mot  de  sphère  m’a  paru  préférable 
pour  indiquer  les  espaces  où  l'éclipse 
a lieu.  Quant  à la  chaleur  qui  émane 
dé  la  lune,  on  sait  qu’elle  est  fort 
petite,  et  il  n’est  pas  probable  qu’elio 
ait  une  aussi  «ramie  action  sur  l’at- 
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que  les  corps  y seront.  Ce  qui  retenait  l’air  et  le  calmait 
ayant  disparu,  il  est  agité  de  nouveau;  et  le  vent  se  pro- 
duit même  avant  l’éclipse,  qui  n'a  lieu  que  plus  tard. 
§ 33.  Lorsque  le  tremblement  de  terre  est  violent,  il  ne 
cesse  pas  aussitôt  et  après  une  seule  secousse;  mais 
quelquefois,  il  dure  d’abord  jusqu'à  une  quarantaine  de 
jours;  et  ensuite,  il  se  manifeste  de  nouveau  dans  les 
mêmes  lieux  pendant  une  année  ou  deux.  § 3â.  Ce  qui 
lui.  donne  sa  violence,  c’est  la  quantité  d’air,  et  aussi  la 
forme  des  lieux  dans  lesquels  cet  air  s'écoule.  Là  où  il 
est  répercuté  et  où  il  ne  flue  pas  aisément,  il  cause  un 
tremblement  d'autant  plus  fort;  et  il  s’agite  nécessaire- 
ment dans  les  lieux  resserrés,  absolument  comme  de 
l’eau  qui  ne  peut  pas  s’échapper.  § 35.  Aussi  de  même 
que  dans  le  corps  les  pulsations  ne  cessent  ni  tout  à coup, 
ni  vite,  mais  seulement  peu  à peu,  en  même  temps  que 
l'affection  qui  les  a provoquées  diminue  petit  à petit,  de 


mosphère.  — Ce  qui  retenait  l’air , 
l'expression  «lu  texte  est  aussi  vague. 
— Qui  n’a  lieu  que  plu*  tard,  plu- 
sieurs manuscrits  n'ont  pas  cette 
partie  de  la  phrase. 

§ 33.  Et  t/près  une  seule  secousse, 
le  fait  est  exact,  et  quelquefois  le* 
secousses  sont  très-nombreuses  et  se 
succèdent  avec  plus  ou  tnoipg  rte  ra- 
pidité. — Jusqu'à  une  quarantaine 
de  jours , cette  indication  est  peut- 
être  bien  précise  ; elle  a pu  s'appli- 
quer «à  quelque  tremblement  de  terre 
particulier;  mais  cette  observation 
n'est  pas  générale.  — Pendant  we 
année  ou  deux , même  remarque. 

§ 3t.  La  quantité  d’air , le  fait  est 


exact  ; et  la  quantité  des  gaz  qu’on 
peut  supposer  dans  l'intérieur  de  la 
terre,  contribue  nécessairement  à la 
violence  du  tremblement  de  terre. 
— La  forme  des  lieux , souterrains. 
Ceci  est  encore  admissible,  et  la  con- 
figuration des  conduits  volcaniques 
a certainement  de  l'influence  sur  la 
force  de  l’éruption.  Voir  la  Géologie 
de  Beudant,  p.  30.  — Qui  ne  peut 
s'échapper , le  phénomène  est  bien 
décrit. 

§ 35.  Les  pulsations , ou  les  res- 
pirations provoquées,  par  exemple, 
par  une  course  rapide.  Le  mouve- 
ment violeut  que  la  course  a causé, 
ne  cesse  pas  tout  à coup  lorsqu'on 
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même  le  principe  qui  a produit  l’exhalaison,  et  l'impul- 
sion de  l’air  n’ont  pas  consommé  sur  le  champ  toute  cette 
matière  de  laquelle  ils  ont  fait  cette  espèce,  de  vent  que 
nous  nommons  tremblement  de  terre.  § 36.  Jusqu’à  ce 
que  les  restes  de  ces  éléments  soient  consommés,  le 
tremblement  a lieu  nécessairement  ; mais  il  devient  de 
plus  en  plus  faible,  et  il  cesse  quand  l’exhalaison  est  de- 
venue trop  peu  considérable  pour  causer  un  mouvement 
qui  soit  encore  sensible. 

§ 37.  C’est  aussi  le  vent  qui  produit  les  bruits  sou- 
terrains et  les  bruits  qui  précèdent  les  tremblements  de 
terre  ; et  il  y a eu  souvent  de  ces  bruits  intérieurs  sans 
qu’il  y eqt  de  tremblement  de  terre;  car  de  même  que 
l’air  quand  on  le  frappe  et  qu’on  le  déchire  produit  des 
sons  fort  divers,  de  même  aussi  il  en  produit  quand  c’est 
lui  qui  frappe;  et  il  n’y  a ici  aucune  différence,  puisque 
du  moment  que  quelque  chose  frappe,  cette  chose  est 
aussi  elle-même  frappée  tout  entière.  § 38.  Le  bruit 
précède  la  commotion,  parce  que  le  son  a des  parties 

s'arrête  ; ruais  il  dure  encore  quel-  souffle.  — Les  bruit*  souten  ants  et 
que  temps  et  ne  s appaise  que  peu  tes  bruits....  les  bruit*  souterrain* 
à peu.  — Toute  ta  matière,  sous  se  rapportent  toujours  à de*  trem- 
fornie  d’air  ou  de  pu.  — Cette  es - blements  de  terre,  soit  que  la  se- 
pè*-e  de  vent , il  semble  que  la  lave  cousse  se  fasse  sentir  jusqu'à  la  sur- 
et les  scorie*  rejetées  par  les  vol-  face,  soit  quelle  reste  insensible 
cans  auraient  dû  montrer  claire-  pour  nous.  — Sans  qu'il  ij  eût  de 
ment  que  le  feu  joue  aussi  un  grand  tremblement  de  terre , le  fait  est 
rôle  dans  les  tremblements  de  terre.  exact  — Quanti  on  le  frappe  et 

§ 30.  De  ces  éléments,  le  texte  est  qu'on  le  déchiré,  U n’y  a qu’un  seul 
moins  précis.  — V exhalaison,  d’a-  mot  dans  le  texte.  — Frappée  tout 
près  tout  ce  qui  précède,  il  faut  en-  entière,  il  y a cette  différence  que 
tendre  l’exhalaison  du  dehors  et  non  le  corps  qui  frappe,  a une  impulsion 
pas  celle  du  dedans.  que  n’a  pas  le  corps  qui  est  frappé. 

§ 37.  Le  vent , ou  mot  à mot  : le  §38.  A des  parties  plus  ténues, 
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plus  ténues  que  le  vent  et  qu'il  pénètre  mieux  que  le 
vent  au  travers  de  tous  les  corps.  Homme  il  n’est  pas  assez 
fort  pour  faire  trembler  la  terre  à cause  de  sa  légèreté 
même,  il  est  certain  que,  précisément  parce  qu’il  s'inliltre 
sans  peine,  il  ne  la  fait  pas  trembler;  mais  aussi  comme 
il  tombe  sur  des  masses  solides  et  creuses  et  ayant  les 
formes  les  plus  diverses,  il  produit  aussi  des  sons  très- 
divers  ; et  il  semble  alors,  comme  le  prétendent  les  con- 
teurs de  choses  merveilleuses,  que  la  terre  fasse  entendre 
un  mugissement. 

§ 39.  Parfois  on  a vu  à la  suite  de  tremblements  de  terre 
les  eaux  jaillir  du  sol.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela 
que  ce  soit  l'eau  qui  cause  la  commotion  ; au  contraire 
c’est  toujours  le  vent  qui  soit  de  la  surface,  soit  d'en  bas, 
lait  violence,  et  c’est  lui  qui  est  le  moteur,  ('.'est  de  même 
qu’on  doit  dire  que  ce  sont  les  vents  qui  causent  les  (lots, 
et  non  pas  les  flots  qui  causent  les  vents;  car  alors  on 
pourrait  aussi  bien  dire  que  c’est  la  terre  elle-même  qui 


le  mu  est  en  effet  impondérable, 
tandis  que  l'air  ou  le  vent  ne  l’est 
pas.  Mais  les  anciens  n’ont  jamais 
su  comment  le  son  se  produit  et  se 
propage.  — U tombe  sur  des  masses , 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  — 
Les  conteurs  de  choses  merveilleuses , 
il  y a une  sorte  d’ironie  dans  cette 
expression.  — Fasse  entendre  un 
mugissement,  comme  le  mugisse- 
ment dont  parle  Kr  l'arménien,  daus 
la  République  de  Platon,  livre  X, 
p.  280,  trad.  de  M Cousin.  On  voit 
d’ailleurs,  daus  plusieurs  descrip- 
tions de  tremblements  de  terre, 
qu'assez  souvent  c’est  comme  un 


mugissement  souterrain  qui  les  pré- 
cède. 

§ 39.  Les  eaux  jaillir  du  sol,  le 
fait  est  exact  ; et  il  se  répète  encore 
assez  fréquemment.  — Ce  soit  l'eau 
qui  cause  la  commotion,  ceci  est 
encore  exact,  bien  que  les  anciens 
ne  sussent  pas,  comme  nous  pou- 
vons le  savoir  aujourd’hui,  d'où 
viennent  les  eaux  qui  jaillissent  à 
la  suite  des  tremblements  de  terre. 
— C’est  toujours  le  vent,  ou  le 
souffle.  — Fait  violence,  ou  « est  vio- 
lemment expulsé.  » — Qui  est  le  mo- 
teur, j'ai  conservé  l’expression  même 
du  texte.  — Qui  est  cause  du  phé- 
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est  cause  du  phénomène  ; elle  serait  retournée  par  le 
tremblement  qui  l'agite,  tout  aussi  bien  que  la  mer  elle- 
rnêinc  est  retournée,  puisque  l’effusion  est  pour  l’eau  une 
sorte  de  retournement,  g 40.  Ces  deux  éléments,  l'eau  et 
la  terre,  ne  sont  cause  du  phénomène  que  comme  matière; 
car  ils  souffrent  et  n’agissent  pas  ; mais  c’est  le  vent  qui 
en  est  cause  comme  principe  réel.  Aussi  lorsqu’une  inon- 
dation coïncide  avec  un  tremblement  de  terre,  la  cause  en 
est  qu’il  y a des  vents  contraires,  g 41.  C’est  ce  qui  arrive 
lorsque  le  vent  qui  agite  la  terre,  impuissant  à repousser 
complètement  la  mer  que  pousse  un  autre  vent,  parvient 
cependant,  en  la  combattant  et  en  la  resserrant,  à l’accu- 
muler en  masse  sur  un  même  point,  g 42.  Nécessairement 
alors  le  vent  intérieur  ne  pouvant  plus  résister,  la  mer 
pressée  par  le  vent  contraire  déborde  et  produit  un  cata- 


nomrne,  qui  produit  le  tremblement 
de  terre  au  lieu  de  le  subir.  — L’ef- 
fusion y c’est  l'expression  grecque 
dans  son  interprétation  la  plus  lit- 
térale. Elle  désigne  le  mouvement 
des  flots  qui  se  retournent  en  effet, 
quand  ils  se  brisent  les  uns  sur  les 
autres  ou  sur  la  plage. 

§ 40.  L’eau  et  la  terre,  j'ai  ajouté 
ces  mots  pour  que  la  pensée  fût 
aussi  claire  que  possible.  — Comme 
matière....  comme  principe , opposi- 
tion habituelle  dans  le  système  d'A- 
ristote : la  cause  matérielle  opposée 
à la  cause  efficiente.  — Réel,  j'ai 
ajouté  ce  mot.  — Vne.  inondation 
coïncide,  ces  coïncidences  ont  été 
observées  assez  fréquemment. — Des 
vents  contraires , cette  cause  no  peut 
pas  suffire  à expliquer  ce»  phéno- 


mènes; car,  à tout  moment,  les 
vent»  sont  contraires,  et  ils  ne  pro- 
duisent rien  de  pareil. 

§ 4t X Ij:  vent  qui  agite  la  terre, 
oé  plutôt  le  souffle  intérieur  qui  la 
soulève  et  fait  les  tremblements  de 
terre,  le  mot  spécial  de  vent  étant 
réservé  à l’agitation  de  l’air  exté- 
rieur. — A rrpousser  complètement 
la  mer , en  supposant  sans  doute 
qu'elle  pénètre  dans  l’intérieur  du 
globe,  par  les  conduits  souterrains 
dont  il  a été  parlé  plus  haut,  § 8. 

§ 42.  Le  vent  intérieur,  j’ai  ajouté 
ce  dernier  mot,  qui  me  semble  né- 
cessaire pour  compléter  la  pensée  et 
qui  résulte  de  tout  le  coutcxte.  — 
Déborde  et  produit  un  cataclysme , 
les  anciens  ne  connaissaient  presque 
rien  en  hydrographie,  et  le  mouve- 
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clysuie.  § â3.  ('.'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  en 
Achaïe;  au  dehors  souillait  le  vent  du  sud,  et  là  souillait 
celui  du  nord  ; puis,  le  calme  s’étant  établi,  et  le  vent  inté- 
rieur s’écoulant,  il  y eut  tout  à la  fois  inondation  et  trem- 
blement de  terre  ; et  ce  qui  en  accrut  la  violence,  c’est  que 
la  mer  ne  donna  point  passage  au  vent  qui  s’était  élevé 
souterrainement,  mais  qu’au  contraire  elle  l’intercepta. 
Par  cette  violence  et  cette  résistance  mutuelle,  le  vent 
causa  le  tremblement  de  terre,  et  cet  obstacle  opposé  au 
Ilot  causa  le  cataclysme. 

§ 4à.  Les  tremblements  de  terre  sont  partiels  et  n’at- 
teignent en  général  qu’une  petite  surface;  mais  les  vents 
ne  sont  jamais  partiels.  Les  tremblements  sont  partiels, 
quand  les  exhalaisons  qui  sont  dans  le  lieu  même  et  dans 
les  environs  viennent  à se  réunir,  comme  nous  avons  dit 
que  se  forment  les  sécheresses  partielles , et  les  pluies 
excessives  sur  un  point  donné.  § A5.  Les  tremblements  de 
terre  se  produisent  également  de  cette  façon;  mais  il  n’en 


ment  de  la  mer  en  particulier  était 
resté  pour  eux  à peu  près  tout  à fait 
inexplicable. 

§ 43.  En  Achaïe,  Voir  plus  haut, 
livre  1,  ch.  6,  § 8.  — Au  dehors , 
c’est-à-dire  sans  doute,  à la  surface 
de  la  mer.  — Ei  là,  j’ai  traduit  lit- 
téralement ; mais  la  pensée  est  ob- 
scure; et  il  est  probable  que  là  si- 
gnifie la  surface  du  sol.  — Le  vent 
intérieur  s’écoutant,  ou  bien  : « le 
vent  s’écoulant  à l’intérieur.  » — 
Qui  s'était  élevé  svutrr  vainement , 
ceci  encore  se  comprend  mal,  puis- 
qu’il a été  question  plus  haut  de 
deux  vents  contraires,  celui  du  sud 


et  celui  du  nord.  — Par  cette  vio- 
lence et  cette  insistance,  il  n’y  a 
qu’un  seul  mot  dans  le  texte.  — Cet 
obstacle  opposé  au  flot,  ou  bien  : 
« ce  soulèvement  du  tlot.  » 

§ 44.  Les  tremblements  sont  par- 
tiels, le  fait  est  exact,  si  l’on  compare 
la  partie  bouleversée  à la  surface 
entière  du  globe  ; mais  parfois  l’ac- 
tion du  tremblement  de  terre  se  fait 
sentir  sur  une  assez  grande  étendue. 
— Dans  le  lieu  même,  sous  terre,  et 
dans  l’intérieur  du  globe.  — Comme 
nous  avons  dit,  voir  plus  haut,  ch. 

§ H* 

§ 45.  De  cette  façon,  c’est-à-dire 
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est  pas  de  même  pour  les  vents;  car  tous  ces  phéno- 
mènes (des  tremblements  de  terre,  des  sécheresses  et  des 
pluies)  ont  leur  origine  dans  la  terre,  de  sorte  que  tous 
tendent  à se  réunir  dans  une  seule  action.  Mais  l’in- 
fluence du  soleil  n’est  pas  semblable,  et  il  agit  surtout 
sur  les  exhalaisons  les  plus  élevées,  de  telle  sorte  que 
du  moment  quelles  ont  reçu  l'impulsion  par  la  marche 
du  soleil,  selon  la  différence  des  lieux,  elles  se  réunissent 
toutes  ensemble. 

§ 46.  Lors  donc  que  le  vent  est  en  quantité  considé- 
rable, il  fait  trembler  la  terre  comme  une  sorte  de  frisson, 
en  largeur  ; et  il  ne  se  produit  que  fort  rarement  et  seule- 
ment en  quelques  lieux,  comme  une  pulsation,  de  bas  en 
haut.  Aussi  les  tremblements  de  terre  en  ce  sens  sont-ils 
bien  moins  forts;  car  il  n’est  pas  facile  qu’une  masse  du 
principe  se  réunisse  de  cette  manière,  parce  que  la  sécré- 
tion qui  se  fait  en  long  est  beaucoup  plus  importante  que 


*ur  un  petit  espace.  — Des  trem- 
blements de  terre,  j’ai  ajouté  tout  ce 
qui  eut  entre  crochets,  d'après  le 
commentaire  d'Alexandre  d’Aphro- 
disée.  — En  une  seuie  action , le 
texte  n’est  pas  aussi  formel.  — L’ in- 
fluence du  soleil,  qu’Àristote  regarde 
comme  la  principale  cause  des  vents, 
par  suite  des  évaporations  qu’il  pro- 
duit sans  cesse.  — Sur  les  exhalai- 
sons les  plus  élevées,  il  n’y  a pas  de 
suhstaulif  dans  le  texte  ; j’ai  dü  sup- 
pléer ce  mol  d'après  tout  ce  qui  pré- 
cède et  ce  qui  suit  ; mais  la  phrase  de 
l'original  est  altérée,  et  elle  présente 
des  incorrections  grammaticales. 

§ 10.  Le  vent  ou  le  souffle ; nous 


dirions  aujourd'hui  : « le  gaz.  » — 
En  largeur,  ce  sont  en  effet  les  trem- 
blements de  terre  les  plus  fréquents. 

— Comme  une  pulsation  de  bas  en 
haut,  l’image  est  juste  et  le  fait  est 
exact.  Les  tremblements  do  terre 
qui  semblent  aller  de  bas  en  haut 
sont  beaucoup  plus  rares  que  les  au- 
tres, bien  que  ce  soit  là  précisément 
l'action  des  volcans.—  Qu'une  masse 
du  principe , l'expression  est  obscure; 
c’est  la  matière  qui  en  s’accumulant 
doit  causer  le.  tremblement  de  terre. 

— Qui  rient  de  la  profondeur  de  la 
terre.  Il  y a bien  plus  d'exhalaisons 
sur  la  surface  entière  du  globe  qu’il 
n'y  eu  a dans  son  intérieur. 
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celle  qui  vient  de  la  profondeur.  § 47.  Partout  où  a lieu 
un  tremblement  de  ce  genre,  on  trouve  à la  surface  de  la 
terre  une  grande  quantité  de  pierres,  dispersées  comme 
elles  le  seraient  par  le  vent.  En  effet  un  tremblement  de 
terre  de  ce  genre  ayant  eu  lieu,  toutes  les  contrées  envi- 
ronnantes de  Sipyle,  et  ce  qu’on  appelle  la  plaine  Phlé- 
gréenne,  et  la  Ligystique,  furent  bouleversées  de  cette 
façon.  § 48.  Dans  les  lies  de  la  pleine  mer,  les  tremble- 
ments de  terre  se  produisent  moins  souvent  que  dans  les 
lies  voisines  du  continent.  L’immensité  de  la  mer  refroidit 
les  exhalaisons  ; elle  les  empêche  et  les  arrête  par  le  poids 


§ 47.  Un  tremblement  de  terre  de 
ce  genre , c’est  à proprement  parler 
une  éruption  tolcaoique.  — • Une 
grande  quantité  de  pierres,  ce  sont 
des  pierres  pouces  et  de  la  lave.  — 
Par  un  vent , ceci  se  rapporte  à ce 
qui  a été  dit,  au  § précédent,  de 
l'agitation  de  bas  en  haut.  — De 
Sipyle , dans  l'Asie  Mineure  près  de 
Magnésie  du  Pont.  Voir  Strabon, 
livre  XIII,  ch.  8,  page  489,  édition 
Firmin  Didot.  — La  plaine  Phlc- 
gréenne , id.,  livre  IV,  ch.  1,  p.  151, 
ligne  37.  C'est  la  Cam(>anie  ou  terre 
de  Labour  en  Italie.  — Et  la  Ligys- 
tique, on  croit  que  par  ce  nom  Aris- 
tote désigue  la  Crau  d'Arles  et  la 
Camargue,  qui  sont  en  effet  cou- 
vertes de  pierres;  mais  ce  sont  des 
cailloux  qui  n'ont  rien  de  volcanique. 
Aristote  a déjà  parlé  plus  haut, 
livre  I,  ch.  13,  § 31,  de  la  Ligys- 
tique; et  il  semblerait  que  ce  pays 
devait  faire  partie  de  l'Italie  sep- 
tentrionale. Alexandre  d’Aphrodisée, 


contre  son  habitude,  ne  donne  pas 
d'explication  sur  ces  détails;  et  les 
contrées  que  mentionne  le  texte  lui 
paraissent  sans  doute  assez  connues 
de  son  temps  pour  qu’il  n'y  ait  rien 
à eu  dire. 

§ 48.  Dans  les  Ues  de  In  pleine 
mer , ceci  est  vrai  pour  la  Méditer- 
ranée, et  on  peut  même  dire  que 
c’est  vrai  pour  toute  la  surface  du 
globe.  Eu  général,  les  lies  volca- 
niques sont  assez  rapprochées  des 
côtes,  bien  qu’on  en  trouve  aussi 
dans  le  grand  Océan  Pacifique  à 
de  très-grandes  distances  du  con- 
tinent. Quant  aux  Iles  de  la  pleine 
mer  dont  parle  ici  Aristote,  ce  ne 
sont  probablement  que  Malte  et 
Candie,  et  peut-être  encore  les  Ba- 
léares. — L'immensité  de  la  mer  re- 
froidit les  exhalaisons,  celte  expli- 
cation n'est  pas  bonne;  mais  si  ou 
pouvait  l'accepter,  elle  s’appliquerait 
bien  plus  encore  aux  Océans  qu'à  la 
Méditerranée,  la  seule  mer  à peu 
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qu’elle  leur  donne.  De  plus,  même  quand  les  vents  la 
dominent  et  la  soulèvent,  elle  coule  toujours  et  n’est 
point  exposée  à être  ébranlée.  Comme  elle  occupe  un 
énorme  espace,  ce  n'est  pas  en  elle  que  vont  les  exhalai- 
sons ; mais  c’est  d'elle  qu’ elles  sortent  ; et  les  exhalaisons 
de  la  terre  accompagnent  et  suivent  les  exhalaisons  ma- 
rines. § 49.  Les  îles  voisines  du  continent  ne  sont  qu’une 
portion  du  continent  lui-même,  et  l’espace  intermédiaire 
aune  trop  petite  dimension  pour  exercer  aucune  influence. 
Mais  les  lies  qui  sont  en  pleine  mer  ne  pourraient  être 
ébranlées  qu'avec  la  iner  entière  dont  elles  sont  en- 
vironnées. 

§ 50.  Nous  avons  donc  traité  des  tremblements  de 
terre;  nous  avons  dit  quelle  en  est  la  nature  et  la  cause; 
nous  avons  étudié  toutes  les  circonstances  qui  les  con- 


près  que  l'on  connût  au  temps  d’A-  rail  très-probable;  et  il  est  uéce»- 
ristote.  — Qu'elle  leur  donne,  j'ai  Mire  pour  que  la  pensée  ne  reste 
ajouté  ces  mots  qui  m ont  paru  in-  point  obscure.  — Se  pourraient  être 
il  impensables  pour  compléter  la  pen-  ébranlées,  sous  forme  de  tremble- 
sée.  — Elle  coule  toujours , le  texte  monts  de  terre.  — Qu'avec  la  mer 
n’est  pas  tout  4 fait  aussi  précis.  On  entière , c'est  ce  qui  arrive  en  effet 
ne  peut  pas  dire  que  la  mer  coule  quand  un  volcan  se  produit  dans  la 
comme  on  le  dit  de»  fleuves;  mais  mer  et  qu'il  soulève  4 la  surface  des 
ceci  veut  dire  sans  doute  que  la  mer  lies  considérable».  Mais  par  sa  na- 
couserve  sa  liquidité  et  son  équilibre,  ture,  la  mer  reprend  bientôt  toute 
— Que  t'ont  les  exhalaisons , ce  »e-  sa  disposition  antérieure,  et  elle  ne 
rait  plutôt  : les  évaporations.  garde  pas  de  traces  permanente»  du 

§ 49.  Pour  exercer  aucune  in-  phénomène,  comme  la  terre  eu  garde 
fluence,  la  peusée  ainsi  exprimée  nécessairement, 
n’est  pas  complète.  Alexandre  d'A-  § 50.  Des  tremblements  de  terre , 
pbrudisée  ajoute  : a De  manière  à avec  lesquels  Aristote  a tout  à fait 
empêcher  que  quelques-unes  des  ex-  confondu  les  volcan».  Le»  deux  phô- 
halaisous  venues  du  continent  n’ar-  uomèites  ont  de  très-grand»  rapport»  ; 
rivent  jusqu’à  ccs  Iles  situées  non  mais  il  eût  été  bon  de  le»  distinguer, 
loin  des  côtes.  » Ce  complément  pa-  — Toutes  les  circonstances,  il  est 
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cernent,  et  lions  avons  indiqué  presque  toutes  les  plus 
importantes  de  ces  circonstances. 


CHAPITRE  IX. 

lie  l'éclair,  du  tonnerre  et  des  météores  analogues.  — Théorie 
particulière  de  l'auteur;  c’est  le  vent  probablement  qui  est 
la  cause  de  tous  ces  phénomènes.  — Théorie  d'Empédoclc, 
d'Anaxagore,  de  Clidcme  et  de  quelques  autres  philosophes; 
réfutation  de  ces  théories. 


§ 1.  Parlons  maintenant  de  l’éclair,  du  tonnerre,  de  la 
trombe,  de  l’ouragan  et  des  foudres,  tous  phénomènes 
dont  la  cause  est  très-probablement  la  même.  § 2.  En  effet 
l’exhalaison  étant  double,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  l’une 
humide,  l’autre  sèche,  la  combinaison  a aussi  ces  deux 
qualités  en  puissance,  soit  quelle  se  constitue  en  nuages, 


vrai  qu’Aristote  a étudié  la  question 
des  tremblements  de  terre  sous  pres- 
que toutes  ses  faces;  et  l’on  doit  être 
étonné  de  la  multitude  des  rensei- 
gnements qu’il  a su  recueillir. 

Ch.  IX,  § \ . Parlons  maintenant 
de  l'éclair,  comme  dans  les  théories 
d’Aristote,  tous  ces  phénomènes  vien- 
nent d’tiue  seule  et  même  cause,  le 
présent  chapitre  tient  assex  étroite- 
ment à celui  qui  le  précède. — Delà 
trondtc,  ou  du  typhon.  — De  l'ou- 
rnijna,  je  ne  suis  pas  sûr  que  ce  mot 
réponde  exactement  à celui  du 
texte.  — Est  trrs-pt'ofnib/ement  la 


tnéme,  la  science  moderne  serait  de 
cet  avis  pour  tous  les  phénomènes 
dont  il  vient  d’être  question;  mais 
elle  u’v  rattacherait  pas  aussi  étroi- 
tement ceux  des  tremblements  de 
terre  et  des  éruptious  volcaniques. 

§ 2.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
Voir  plus  haut,  livre  1,  ch.  3,  § 13. 
— La  combinaison , formée  de  ces 
deux  exhalaisons.  — Ces  deux  qua- 
lités eti  puissance,  e’est-à-dire  quelle 
peut  tout  à la  fois  être  humide  et 
sèche,  chaude  et  froide,  selon  les 
circonstances.  — Elle  se  constitue 
en  nuages,  l'exhalaison  est  alors  une 
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comme  on  l'a  montré  antérieurement,  soit  qu’à  l’extré- 
mité dernière  la  constitution  des  nuages  soit  encore  plus 
dense.  § 3.  Car  là  où  manque  la  chaleur,  qui  s’est  disper- 
sée dans  la  région  supérieure,  il  faut  nécessairement  que 
la  composition  du  nuage  soit  plus  dense  et  plus  froide. 
§ 4.  ('.'est  là  ce  qui  fait  que  les  foudres,  et  les  éclairs 
sortis  des  nuages,  et  tous  les  phénomènes  de  ce  genre, 
sont  portés  en  bas,  bien  que  toute  chaleur  se  porte  natu- 
rellement en  haut.  Mais  il  faut  nécessairement  que  le  jail- 
lissement de  la  densité  soit  porté  en  sens  contraire, 
comme  les  noyaux  qu’on  lance  en  les  pressant  entre  les 
doigts,  et  qui,  malgré  leur  poids,  sont  portés  en  haut. 


vapeur  et  non  plus  un  gaz.  — An- 
térieurement, livre  I,  ch.  3,  §§  10, 
IC,  19.  — .1  l'extrémité  dernière , 
j'ai,  conservé  l’expression  même  du 
texte,  bien  quelle  soit  obscure  ; il 
» agit  sans  doute  de  la  partie  supé- 
rieure des  nuages,  celle  qui  est  tour- 
née vers  les  hautes  régious  de  l'air 
oii  s’accumule  le  feu. 

§ 3.  Du  nuage  y j’ai  ajouté  ces 
mots,  d après  le  commentaire  d'A- 
lexandre d'Aphrodiaée.  Il  semble 
donc  que  pour  Aristote  tout  ce  phé- 
nomène se  passe  ainsi  : L'exhalaison 
est  de  deux  espèces,  humide  et  sèche, 
froide  et  chaude.  Elle  s’élève  dans 
l’air  de  façon  que  la  partie  humide 
et  froide  forme  le  nuage,  et  que  la 
partie  sèche  et  chaude  se  dirige  vers 
les  plus  hautes  régions  de  l'atmo- 
sphère. La  partie  supérieure  du 
nuage  devient  d’autant  plus  froide 
que.  la  chaleur  s’y  évapore  davantage 
vers  le  haut  ; et  alors,  cette  partie 


supérieure  presse  sur  la  partie  infé- 
rieure qui  est  dirigée  vers  la  terre. 
De  cette  pression  sortent  le*  éclairs, 
les  foudres,  etc.  On  voit  de  reste  que 
cette  théorie  u’a  rien  d’exact  ; mais 
je  crois  que  c’est  bien  là  la  pensée 
d'Aristote. 

§ 4 . Les  éclairs  sortis  des  nuages , 
ou  les  vents  sortis  des  nuages  ; j’ai 
paraphrasé  le  mot  grec,  dont  le  sens 
d’ailleurs  n’est  pas  bien  précis.  — 
Sont  portés  en  bas,  par  la  pres- 
sion que  le  froid  exerce  sur  la  par- 
tie. supérieure  du  nuage.  — Le  jail- 
lissement de  la  densité , l'expression 
est  bien  abstraite  ; mais  j’ai  suivi 
fidèlement  le  texte.  — Comme  les 
noyaux , la  comparaison  est  claire  ; 
mais  elle  n’est  peut-être  pas  égale- 
ment exacte.  — Malgré  leur  poids 
sont  jtortés  en  haut,  par  un  mouve- 
meut  iuverse,  le  feu  qui  constitue 
la  foudre  et  l’éclair  est  poussé  en 
bas  ; et  de  même  que  le  noyau  monte 
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§ 5.  Ainsi  donc  la  chaleur  qui  est  sécrétée  se  disperse  dans 
la  région  supérieure  ; mais  toute  cette  partie  de  l'exhalaison 
sèche  qui  est  englobée  dans  cette  mutation  de  l’air  refroidi, 
est  rejetée  quand  les  nuages  se  réunissent,  et  lancée  avec 
force  ; puis  alors,  tombant  sur  les  nuages  environnants, 
elle  y fait  coup,  et  le  bruit  qu’elle  y produit  s’appelle  le 
tonnerre.  § 6.  Ce  coup  ressemble  tout  à fait,  si  l'on  peut 
comparer  un  très-petit  phénomène  à un  grand,  au  bruit 
qui  se  produit  dans  la  flamme,  qu’on  nomme  tantôt  le 
Sourire  de  Yulcain,  ou  le  Sourire  de  Vesta,  ou  bien  encore 
la  Menace  de  tous  les  deux.  Le  pétillement  a lieu,  lorsque 
l'exhalaison  condensée  est  projetée  dans  la  flamme,  les 
bois  étant  brisés  et  séchés.  § 7.  C’est  également  ainsi  que 
la  sécrétion  du  vent  produite  dans  les  nuages,  venant  il 


pressé  par  les  doigts,  de  même  le 
feu  descend  pressé  par  le  froid  qui 
l'environne  et  le  domine. 

§ 5.  Qui  est  sécrétée , c’est-à-dire 
qu'une  partie  de  l’exhalaison  chaude 
se  sépare  du  reste  et  monte  dans  les 
régions  supérieures.  .Mais  une  autre 
partie  moins  légère  et  dont  l'ascen- 
sion a été  moins  rapide,  reste  dans 
le  nuage  où  elle  est  enfermée  et  d'où 
elle  s'efforce  de  sortir.  — Quand  les 
nuages  se  réunissent , et  qu’en  se 
réunissant  ils  produisent  sur  l’exha- 
laisou  sèche  l'effet,  que  les  doigts 
produisent  sur  les  noyaux  qu'ils  lan- 
cent en  les  pressant.  — Tombant 
sur  les  nuages  envùrmnants,  elle  y 
fait  coup , il  semble  que  la  constitu- 
tion vaporeuse  des  nuages  s'oppose 
A ce  qu'il  s’y  produise  un  choc  aussi 
retentissant. 


§ 6.  Au  bruit  qui  se  produit  duns 
la  flamme , Aristote  veut  faire  allu- 
sion sans  doute  à ces  jets  de  flamme 
qui  se  produisent  parfois  avec  plus 
ou  moins  de  bruit  dans  le  )>ois  qui 
brûle,  et  qui  ue  sont  pas  autre  chose 
qu’un  dégagement  d'air  et  de  gaz. 
— Le  Sourire  de  Yulcain , cette  ex- 
pression proverbiale  a de  la  grâce  ; 
je  ne  sais  pas  si  dans  nos  dictons 
populaires,  il  y a quelque  chose  qui 
y corresponde.  — Le  pétillement , 
le  texte  n'est  pas  aussi  précis,  et  l'ex- 
pression dont  il  se  sert  est  tout  à 
fait  indéterminée.  — Est  projetée 
dans  la  flamme,  ce  jet  d’air  ou  de 
gaz  enflammé  sort  en  effet  avec  assez 
de  force  du  milieu  de  la  flamme,  dont 
il  s’isole. 

§7  .La  sécrétion  du  t'eut  ou  du 
souffle  y ou  bien  encore  de  T air  ; 
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tomber  contre  la  densité  de  ces  nuages,  forme  le  tonnerre. 
Ces  bruits  d’ailleurs  sont  fort  divers  et  à cause  des  iné- 
galités des  nuages  et  à cause  des  creux  intermédiaires, 
où  la  densité  cesse  d’être  continue.  C’est  donc  là  ce  qu'est 
le  tonnerre,  et  telle  en  est  la  cause. 

§ 8.  L’air  chassé  ainsi  s’allume  le  plus  ordinairement 
d’une  ignition  faible  et  légère;  et  c’est  ce  qu’on  appelle 
l’éclair,  dans  cette  partie  du  ciel  où  le  souffle  en  sortant 
se  colore  à nos  yeux  de  diverses  nuances.  § 0.  L’éclair 
d'ailleurs  ne  vient  qu’après  le  coup,  et  après  le  tonnerre. 
Mais  il  semble  le  devancer,  parce  que  la  vue  est  plus 
prompte  que  l'ouïe.  C’est  ce  dont  on  peut  se  convaincre 
en  observant  les  coups  de  rames  des  galères.  Déjà  les  ra- 
meurs frappent  un  second  coup  de  rame,  quand  le  bruit 
du  premier  arrive  à nos  oreilles. 


mai*  il  s’agit  toujours  Ici  de  l'exha- 
laison sèche  et  chaude. — Contre  la 
densité , cette  expression  abstraite  est 
dans  le  texte.  — Sont  fort  divers, 
le  fait  est  exact  ; et  le  bruit  du  ton- 
nerre présente  eu  effet  beaucoup  de 
variétés,  soit  à cause  des  circons- 
tances qu’indique  Aristote,  soit  par 
d'autres  causes.  — Et  telle  en  est 
la  cause , les  anciens  n'ont  jamais 
su  que  les  nuages  renfermaient  de 
l’électricité  ; mais  on  voit,  par  les 
explications  même  d'Aristote,  qu’il 
soupçonnait  dans  le  phénomène  la 
présence  de  quelqu'agent  particulier, 
dont  il  avait  la  plus  grand’peine  à 
se  rendre  compte. 

§ 8.  C'est  ce  qu'on  appelle  l’é- 
clair, c’est  la  partie  du  phéuomène 
qui  frappe  nos  yeux,  de  même  que 


le  bruit  frappe  notre  .ouïe.  — Se  co- 
lore A nos  yeux  de  diverses  nuances , 
les  éclaira  en  effet  n'ont  pas  tou- 
jours la  même  couleur. 

§ 9.  Ne  vient  qu' après  le  coup, 
l'explication  est  très-ingéuieuse  et 
très-vraie  ; et  l'exemple  que  cite  Aris- 
tote est  évident.  De  nos  jours,  on  a 
fait  une  foule  d’expériences  compa- 
ratives entre  la  vitesse  de  la  lumière 
et  celle  du  son  ; et  l'on  en  connaît 
le  rapport  exact.  — La  vue  est  plus 
prompte  que  l'ouïe , aujourd’hui  oq 
peut  aisément  remarquer  qu’on  voit 
la  lumière  du  canon,  pour  peu  qu'on 
en  suit  éloigné,  longtemps  avant  que 
le  bruit  s’eu  fasse  entendre.  — Les 
coups  de  rames  des  galères,  c'était 
un  exemple  très-usuel  et  très-facilo 
à vérifier. 
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^ 10.  Quelques  philosophes  prétendent  toutefois  qu'il 
y a une  sorte  de  feu  dans  les  nuages.  Empédocle  assure 
tpie  c'est  la  partie  interceptée  des  rayons  du  soleil.  Anaxa- 
gore  soutient  que  c’est  une  partie  de  l’éther  supérieur, 
que  ce  philosophe  appelle  aussi  du  feu,  et  qui  a été  por- 
tée de  haut  en  lias.  JJ  1 1.  11  ajoute  que  l’éclat  de  ce  feu 
est  l'éclair,  que  le  bruit  qu’il  fait  en  s’éteignant  et  son  sif- 
flement c’est  le  tonnerre,  qu’il  se  produit  réellement  connue 
il  semble  se  produire,  et  que  l’éclair  est  antérieur  au  ton- 
nerre.  § 12.  Mais  cette  interruption  du  feu  ne  parait  pas 
très-raisonnable,  de  l'une  et  l’autre  façon;  et  cet  éther, 
qui  d'en  haut  est  attiré  en  bas,  le  parait  encore  bien 
moins  ; car  lorsqu’une  chose  qui  naturellement  tend  il 
monter  vient  à descendre,  il  faut  en  dire  la  cause.  De  plus 
il  faut  expliquer  comment  ce  phénomène  se  produit  seu- 
lement quand  le  ciel  est  couvert  de  nuages,  et  comment 
cela  ne  se  produit  pas  constamment.  Quand  le  ciel  est 


§ 10.  Quelques  philosophes,  Em- 
pédocle  et  Anaxagore,  comme  on  le 
verra  plu?  ha?.  Vue  sorte  de  feu 
dans  les  nuages,  cette  espèce  parti- 
culière de  feu  existe  en  effet;  et 
c'e9l  l'électricité.  — Empédocle... . 
Anaxagore,  Stobée  flans  ses  Extraits 
de  Physique,  a conservé  une  analyse, 
pins  ou  moins  exacte,  des  opinions 
des  deux  philosophes.  — Qui  a été 
portée  de  haut  en  bas , cette  explica- 
tion a bien  quelque  rapport  avec 
celle  d’Aristote. 

§ H.  En  s'éteignant,  Aristote 
adopte  lui-même  une  partie  de  ces 
idées  dans  les  Derniers  Analytiques, 


livre  11,  ch.  10,  § 4,  p.  232  de  ma 
traduction.  — Est  antérieur  au  tan- 
nerie, Voir  plus  haut,  § 9. 

§ 12.  De  l’une  et  l'autre  façon , 
soit  dans  le  système  d’Empédocle, 
soit  dans  celui  d’Anaxagore.  — Il 
faut  en  dite  la  cause,  comme  Aris- 
tote l’a  essayé  plus  haut,  § 3.  — 
Quand  le  ciel  est  couvert  de  nuages, 
c’est  en  effet  le  cas  le  plus  ordinaire 
de  beaucoup  ; mais  il  y a quelque- 
fois des  éclairs  saus  nuages.  — Ne 
se  produit  pas  constamrnetd,  l’argu- 
ment est  assez  fort  eu  effet  contre 
les  théories  d’Anaxagore  et  d'Enipé- 
docle  ; mais  il  l’est  à peu  pri  s au- 
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serein,  il  n'y  a pas  d’éclair.  § 13.  Ainsi  donc  cette  asser- 
tion d'Anaxagore  est  bien  hasardée  de  tous  points.  Mais 
il  n'est  pas  plus  probable  que  la  cause  de  ces  phénomènes 
soit,  ainsi  qu'Empédocle  le  prétend,  la  chaleur  des  rayons 
du  soleil  interceptée  dans  les  nuages.  S là.  C’est  là  une 
explication  beaucoup  trop  éloignée  des  faits;  car  alors  il 
faudrait  nécessairement  que  la  cause  du  tonnerre,  de 
l’éclair,  et  des  autres  météores  de  ce  genre  fût  toujours 
sécrétée  et  qu’elle  fût  constante,  et  par  conséquent  qu’ils 
se  produisissent  régulièrement  ; mais  il  s’en  faut  de  beau* 
coup. 

§ 15.  C’est  comme  si  l'on  s’imaginait  que  l'eau,  la 
neige  et  la  grêle  existent  toutes  faites  antérieurement,  et 
qu’ ensuite  elles  sont  expulsées,  mais  qu’elles  rie  sbnt  pas 
produites  instantanément.  On  dirait  que  la  combinaison 
les  a toujours  là  sous  la  main  pour  lancer 'à  tyn  gré  cha- 

4 . / 

* 

qu’elle  fût  constante , le  texte  dit 
positivement  : « déterminée,  m — 
Régulièrement , le  texte  dit  simple- 
ment : ainsi. 

§15.  Toutes  faites  antérieurement , 
dans  les  nuages,  où  elles  resteraient 
tant  qu’elle»  ne  tombent  pas  à terre. 
— Elles  sont  expulsées,  du  nuage  où 
elles  seraient  retenues.  — 1ns tanta - 
nément , j’ai  ajouté  ce  mot  qui  me 
semble  résulter  de  tout  le  contexte, 
et  qui  complète  la  pensée.  — La 
combinaison,  le  texte  est  aussi  vague 
que  ma  traduction,  et  j'ai  craint  de 
le  préciser.  Aleiaudre  d'Aphrodisée 
ne  fouruit  aucune  explication.  — 
Sous  la  main,  c’est  l’expression  même 
du  texte,  qui  a quelque  nuance  d’i- 
ronie. — Pour  lancer,  le  texte  dit 

là 


tant  contre  celles  d’Aristote.  — Il 

n'y  a jxts  (f éclair,  cette  assertiou 
uVst  pas  exacte  ; et  dans  l'antiquité 
on  ,T»it  fait  des  olmervations  en 
sens  contraire,  comme  le  prouve  le 


1,  487  ; 


de  Virgile  dans  les  Géorgigues, 


; maia  j&i  des  t 
ire  eussent  été 


observations  de 
ce  genre  eufsent  été  déjà  faites  du 
temps  d'Aristote,  il  ne  les  aurait 
ccrtainemenlpa»  ignorées. 

§ 13.  D'ÿgprnt/ore. . . . Hmpédocle, 
le  texte  u’est  pas  aussi  formel;  mais 
j'ai  cru  pouvoir  répéter  les  deux 
noms,  pour  qu'il  n’y  eût  aucune  in- 
certitude. 

§ tif  Éloignée  des  faits , c’est  le 
senii'  tiré  de  l'étymologie  du  mot 
dont  se  sert  le  texte,  et  que  donne 
aussi  Alexaudre  d’Aphrodisée.  — Et 
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cune  d’elles.  10.  Gar,  puisque  de  ces  phénomènes  les 
uns  ne  sont  que  des  combinaisons  très-probablement,  de 
même  que  les  autres  sont  des  divisions,  il  s'en  suit  que  si 
l’un  d’eux  ne  se  forme  pas  tout  à coup  mais  existe  anté- 
rieurement, on  pourra  en  dire  tout  autant  des  deux  côtés. 
Quant  à l'interception  du  feu  dans  les  nuages,  c’est  donner 
une  explication  trop  singulière  pour  qu’elle  puisse  s’ac- 
corder avec  ce  qu’on  observe  pour  des  corps  plus  denses. 
§ 17.  L’eau  en  eiïet  s'échaude  et  par  le  soleil  et  par  le  feu. 
Cependant  lorsque  l'eau  se  condense  de  nouveau  et  se 
refroidit  en  se  coagulant,  il  n’y  a pas  du  tout  cètte  ex- 
plosion dont  parlent  ces  philosophes.  Et  pourtant  il  fau- 
drait que  l'air  introduit  par  le  feu  fît  aussi  un  bouillonne- 

précisément  : a fïour  faire  chacune 
d'elles.  » 

§ 1 G.  De  ces  phénomènes , l'expres- 
sion du  texte  est  plus  vague.  — Des 
combina  isons,  ce  sont  la  pluie,  la 
neige,  la  grêle,  etc.  — Des  divi- 
sions, ce  sont  l'éclair,  le  tounerre, 
la  foudre,  etc.  — Antérieurement , 
j'ai  ajouté  ce  mot  comme  dans  le 
§ précédent.  — Des  deux  côtés, 
c'est-à-dire  que  l'explication  qui  sera 
bonue  pour  les  uns  devra  être  éga- 
lement bonne  pour  les  autres. — Du 
feu  dans  les  nuages , j'ai  ajouté  ces 
mots  pour  compléter  l'expression 
trop  concis**  de  l’original.  Voir  plus 
haut,  § 10.  — C'est  donner  une  ex- 
plication, on  pourrait  donner  aussi 
à cette  phrase  une  tournure  iuter- 
rogative;  mais  cette  tournure  m'a 
semblé  faire  ici  une  sorte  de  contre- 
sens. — Pour  des  corps  plus  denses , 


tels  que  l'eau  dont  on  parle  au  § 
suivant. 

§ 17.  En  se  coagulant , j'ai  con- 
servé le  mot  du  texte;  mais  il  est 
clair  qu'il  s'agit  ici  de  la  vapeur 
d'eau  se  changeant  de  nouveau  en 
liquide  par  la  condensation. •«-  Celte 
explosion,  Voir  plus  haut,  § 11,  ou 
Aristote,  en  rapportant  les  oniniog* 
d'Anaxagore,  ne  s'est  nas  serti  de  la 
même  expression  qui* emploie  Ici. 
L'explosion  doit  indiquer  le  phéno- 
mène de  réclair  jaillissait  du  nuage; 
et  Aristote  prétend  que^Aü 'après  les 
théories  qu'il  réfute,  Teau  devrait 
faire,  en  se  refroidissant,  une  explo- 
sion pareille.  Or  elle  ne  la  fait  pfe.% 
et  les  théories  sont  fausses.  — L’air 
introduit  par  le  feu , sous-entendu  : 
Dans  l’eau  gui  tjout,  comme  il  l'est 
dans  le  nuage  oit  se  passe  le  phéno- 
mène de  l’éclair  et  du  tonnerre.  — 
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inent  proportionnel  à sa  quantité;  mais  ce  bouillonnement 
ne  peut  exister  antérieurement,  et  ils  reconnaissent  eux- 
mêmes  que  ce  n'est  pas  le  bouillonnement  qui  fait  du 
bruit,  mais  que  c’est  le  frémissement  d'un  corps  qui  se 
refroidit  dans  l'eau.  Ce  frémissement  d'ailleurs  est  bien 
un  petit  bouillonnement  ; car  autant  le  corps  plongé  dans 
l’eau  a de  force  en  s'éteignant,  autant  le  bouillonnement 
qu’il  cause  détermine  de  bruit. 

§ 18.  11  y a encore  quelques  philosophes  qui,  connue 
Clidème,  prétendent  que  l’éclair  n'existe  pas  réellement, 
et  que  c’est  une  simple  apparence,  assimilant  ce  phéno- 
mène à celui  qui  se  produit  dans  la  mer  quand  on  la 
frappe  avec  un  bâton.  L’eau  qui  rejaillit  parait  toute  bril- 
lante dans  l'obscurité.  Et  de  même,  d’après  cette  théorie, 
l’humide  étant  violemment  frappé  dans  la  nue,  l'éclair 


Proportionnel  A sa  quantité,  l’eau  d'après  tout  le  cont  ,u  il  faudrait 
qui  bout  daim  un  vase  est  une  quan-  «lire ' le  frémissement  au  lieu  de  : 


uu«nrt>.  — ne  peut  csisier  nnicneu-  puuusopue  seuil  occupe  aussi  ue 
revient,  car  dans  les  théories  d'Àris-  pluiieurs*  autres  sciences;  car  Théo- 
tote  le  phénomène  est  instantané,  phmtc  le  cite  fort  souvent  dans  des 
Tout  ce  passage  est  d’ailleurs  tri’»-  questions  de  botanique.  D'ailleurs,  il 
embarrassé,  et  Alexandre  d’Aphro-  n’est  pas  très-connu.  — Une  simple 
disée  lui-même  trouve  qu’il  est  obscur  apparence,  ceci  ne  coutredit  pas  ab- 
à force  de  concision.  Je  ne  me  soluineut  les  théories  qu’ Aristote 
flatte  pas  de  l’avoir  complètement  vient  d’exposer.  — A celui  qui  se 
éclairci.  — Le  frémissement  (fun  produit  dans  la  mer,  aux  époques 
corps  qui  se  refroidit  dans  l’eau,  et  dans  les  lieux  où  elle  est  phos- 
j’ai  été  obligé  de  prendre  toute  cette  phorescente.  — D’après  cette  théo- 
périphrase  pour  rendre  le  mot  unique  rie,  j’ai  ajouté  ces  mots  qu’implique 
du  texte.  Nous  n’avons  pas  de  mot  le  contexte.  — L’humide,  c'est-à-dire 
correspondant  en  notre  langue;  le  la  vapeur  condensée  dans  les  nuages, 
latin  a celui  de  Stridor. — Le  bouil - — Étant  violemment  frappé , par 
lonnement  qu'il  cause , il  semble  l’actiou  instantanée  de  la  chaleur. 


« 


Digitized  by  Google 


212 


MÉTÉOROLOGIE. 


prend  l'apparence  de  la  clarté.  § 19.  Ces  philosophes  n’é- 
1 taient  pas  encore  familiarisés  avec  les  théories  sur  la  ré- 
fraction, qui  paraît  être  la  vraie  cause  de  ce  phénomène. 
I.’eau  frappée  paraît  briller,  parce  que  la  vue  est  réfractée 
par  elle  vers  quelque  corps  lumineux  ; et  c’est  là  ce  qui 
fait  que  cette  apparence  se  montre  surtout  dans  la  nuit. 
Dans  le  jour  on  ne  la  voit  pas,  parce  que  l’éclat  de  la  lu- 
mière, qui  est  plus  vif  qu’elle,  la  fait  disparaître. 

S 20.  Voilà  ce  que  les  autres  ont  dit  sur  l’éclair  et  le 
tonnerre  : ceux-ci  prétendent  que  l'éclair  n’est  qu’une  ré- 
fraction ; ceux-là,  que  l'éclair  est  l’éclat  du  feu,  comme  le 
tonnerre  en  est  l’extinction,  le  feu  se  trouvant  préalable- 
ment dans  chacun  de  ces  phénomènes  et  n’ayant  pas 
besoin  d'y  venir  du  dehors.  § 21.  Quant  à nous,  nous  sou- 
tenons que  le  vent  sur  la  surface  de  la  terre,  le  tremble- 
ment de  terre  dans  ses  entrailles,  et  le  tonnerre  dans  les 
nuages,  sont  une  seule  et  même  chose.  Au  fond,  et  essen-  / 


§ 19.  S* étaient  pas  ew-ore  fami- 
liarisés, il  semble  résulter  de  ceci 
que  les  théories  sur  la  réfraction 
étaient  encore  assez  récentes  au 
temps  d’Aristote.  — Vers  quelque 
corps  lumineux,  ce  ne  peut  être  que 
les  astres  ou  la  lune,  puisque  le 
phénomène  n'a  lieu  que  la  nuit; 
mais  l’explication  n'est  pas  bonne, 
puisqu’il  a lieu  aussi  quand  le  ciel 
est  couvert  de  nuages. 

§ 20.  Voilà  ce  que  les  mitres  ont 
dit,  ou  retrouve  ici  l’habitude  d’Aris- 
tote, qui,  avant  d’exp<*ser  ses  propres 
idées,  ne  manque  jamais  de  discuter 
celles  qui  ont  été  émises  par  les  phi- 
losophes antérieurs.  C’est  une  sorte 


d’histoire  de  la  science  sur  chaque 
sujet  qu'il  traite.  De  là  vient  qu’on 
a pu  justement  appeler  Aristote  le 
premier  historien  de  la  philosophie. 
— N’est  qu’une  réfraction,  comme 
le  soutient  Clidème.  Voir  plus  haut, 
§ 18.  — Ceux-là , Voir  plus  haut,  § 
8.  Ces  philosophes  sont  Empédocle 
et  Anaxagore.  Voir  plus  haut,  § 10. 

§ 21.  Sont  une  seule  et  même 
chose,  la  science  actuelle  repousse 
tout  à fait  cette  théorie,  et  l’on  raj>- 
|K»rte  à des  causes  très-différentes 
les  vents,  les  tremblements  de  terre 
et  le  tonnerre.  Il  est  bien  vrai  que 
la  chaleur  est  d’une  manière  géné- 
rale le  principal  agent  de  ces  phé- 
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bellement,  ces  phénomènes  sont  identiques;  c'est  toujours 
l’exhalaison  sèche  qui,  en  s'écoulant  d’une  certaine  façon 
est  le  vent,  qui  en  s’écoulant  de  telle  autre  manière  pro- 
duit les  tremblements  de  terre,  et  qui  par  la  sécrétion  et 
les  changements  qu'elle  subit  dans  les  nuages,  quand  ils 
se  réunissent  et  se  fondent  en  eau,  produit  les  tonnerres, 
les  éclairs  et  tous  les  autres  météores  de  nature  semblable. 
§ 22.  Et  voilà  ce  que  nous  avions  à dire  sur  le  tonnerre  et 
l’éclair. 


nomènes;  mai*  U chaleur  extérieure 
qui  produit  les  vent*  n’a  rien  de 
commun  ni  avec  celle  qui  produit 
le*  tremblements  de  terre  au-dedans, 
ni  avec  la  chaleur  particulière  de 
l’électricité  qui  produit  l’éclair  et  la 
foudre.  Aristote  n’en  a pas  moins  de 
mérite,  tout  en  se  trompant,  d’avoir 
essayé  de  systématiser  l'explication 
des  faits  en  une  théorie  unique.  — 
Ces  phénomènes  sont  identique*, 
c'est  aller  trop  loin,  et  tout  au  plus 
pourrait-on  dire  qu'il*  out  beaucoup 
de  rapport*.  — L'exhalaison  sèche, 
il  semble  qu’Arietote  n’entend  parler 
ici  que  de  l’exhalaison  sortie  de  la 


terre;  il  faut  y comprendre  aussi 
l’exhalaison  sèche  venue  du  soleil. 

§ 22.  Ce  que  nous  avions  à dire, 
ce  résumé  n’est  pas  tout  à fait  exact 
en  ce  sens  que  le  troisième  livre 
complète  la  théorie  de  ces  phéno- 
mènes, qui  ne  parait  pas  achevée 
dan»  celui-ci.  Aristote  a bien  exposé 
les  théories  des  autres  philosophes  ; 
mais  il  n’a  pas  encore  donné  la 
sienne  tout  au  long.  Je  crois  donc 
que  ce  § est  une  interpolation  ; et  ce 
résumé,  qui  est  prématuré  ici,  ne 
vient  à sa  place  que  dans  le  cha- 
pitre 1 du  troisième  livre,  § 16;  Voir 
plus  loin. 
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Du  tonnerre;  des  éclairs;  des  trombes  ou  typhons  ; dos  foudres. 
Explication  commune  de  tous  ces  météores  : c’est  l'air  qui  en 
est  toujours  la  cause.  — Observation  de  l’autour  sur  les  effets 
de  la  flamme  dans  l'incendie  du  temple  d’Êphèse. 


§ 1.  Parlons  maintenant  des  autres  effets  de  cette  sé- 
crétion, en  suivant  notre  méthode  habituelle.  C’est  l’air 


Livre  III,  CA.  /,  § 1 . Parlons  main- 
tenant des  autres  effets , ou  voit  que  le 
troisième  livre  est  étroitement  lié  au 
second  ; et  dans  le  texte,  on  peut  re- 
marquer que  l’un  de  ce»  livres  est 
uui  à l’autre  par  de»  particule»  ad- 
versative»,  dont  la  première  est  à la 
(in  du  second  livre,  et  la  dernière 
au  début  du  troisième.  Il  semble  que 
l’ordre  régulier  de  l'exposition  aurait 
exigé  que  le  chapitre  9 du  second 
livre  fit  partie  du  troisième  livre, 
comme  le  voulait  Yicomercatus.  Mai» 
on  sait  que  cette  distinction  par 
livre  n'appartient  pas  à Aristote,  et 
quelle  est  venue,  selon  toute  appa- 
rence, ou  de  Théophraste,  héritier 
de  se»  manuscrits,  ou  peut-être  même 


d'Andronicus  de  Rhodes,  au  temps 
de  Cicéron.  Ou  pourrait  encore, 
comme  le  veut  M.  Ideler,  joindre  le 
premier  chapitre  du  troisième  livre 
au  livre  II,  et  ne  commencer  le  troi- 
sième livre  qu'au  chapitre  2.  — De 
cette  sécrétion,  de  l'exhalaison  sèche 
ou  humide,  froide  ou  chaude,  sécré- 
tée dans  l'atmosphère,  après  »'ètrc 
élevée  de  la  terre. — Notre  méthwle 
habituelle,  Aristote  a déjà  employé 
une  expression  analogue  pour  la 
même  idée,  plu»  haut,  livre I,  ch.  1, 
§ 3.  Voir  aussi  la  Politique , livre  I, 
ch.  1,  § 3,  et  ch.  3,  § I,  p.  4 et  40, 
de  ma  première  traduction.  — C’est 
l’air , le  texte  dit  précisément  : le 
souffle.  Pour  Aristote  le  souffle  est 
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qui,  sécrété  petit  à petit  et  s’écoulant  çà  et  là,  se  renou- 
velant sans  cesse,  et  souillant  en  rendant  ses  parties  tou- 
jours plus  légères,  produit  le  tonnerre  et  les  éclaira.  S’il 
est  accumulé  et  plus  dense,  et  que  la  sécrétion  se  réduise 
en  parties  moins  ténues,  il  devient  le  vent  d’ouragan  ; 
il  est  alors  très-violent  ; car  c’est  la  rapidité  de  la  sécré- 
tion qui  fait  sa  force.  8 2.  Lors  donc  que  la  sécrétion  est 
considérable  et  continue,  elle  produit  le  même  effet  que 
lorsqu’elle  s’élance  en  sens  contraire  ; car  alors  il  se  ma- 
nifeste une  grande  abondance  de  pluie  et  d’eau.  Ces  deux 
phénomènes  sont  en  puissance  identiques,  quant  à la  ma- 
tière ; mais  lorsque  le  principe  de  l'une  ou  de  l’autre 
puissance  vient  à agir,  il  en  sort  sécrété  de  cette  manière 
celui  des  deux  phénomènes  dont  la  quantité  a été  la 
plus  grande,  ici  la  pluie,  et  là,  c’est-à-dire  de  l’autre 
exhalaison,  le  vent  d’ouragan. 

8 3.  Le  tourbillon  de  vent  se  forme  lorsque  l'air  sécrété 
et  sortant  d’un  nuage,  repousse  l’air  qui  est  dans  l’autre 


quelque  chose  de  plus  léger  et  de 
plus  ténu  que  l'air;  mais  ici  j'ai  cru 
devoir  conserver  ce  deruier  mot.  — 
Le  vent  (T ouragan , d'après  l'étymo- 
logie et  l'explication  d'Alexandre 
d’Aphrodisée,  le  mot  grec  signifie  : 
un  vent  sorti  des  nuages.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y ait  dans  notre  langue  de 
mot  correspondant;  et  le  fait  lui- 
même  u’est  peut-être  pas  très-exacte- 
ment observé. 

§ 2.  Lors  dont:  que  ta  sécrétion, 
la  pensée  de  ce.  § est  fort  obscure  ; 
et  les  manuscrits  ne  donnent  pas  de 
variantes.  L'auteur  veut  démontrer, 


à ce  qu’il  semble,  que  les  vents  sor- 
tis des  nuages  ont  la  même  cause 
que  les  pluies  abondantes.  — En 
sens  contraire , c'est-à-dire,  quand 
elle  redescend  sous  forme  de  pluie,* 
après  être  montée  sous  forme  d'ex- 
halaison de  diverse  nature.  — Cet 
deux  phénomènes,  le  vent  d'ouragau 
sorti  des  nuages,  et  la  pluie. 

§3 . Ije  tourbillon  de  vent,  le  texte 
nVsl  pas  si  formel;  et  la  phrase  n'y  est 
pas  très-régulière  grammaticalement; 
j'ai  dû  lui  donner  une  construction 
plus  précise.  — Et  sortant  'ftm 
nuage , j'ai  dû  ajouter  ces  mots  pour 
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nuage,  crnume  on  le  voit  lorsque  le  vent  est  forcé  de 
passer  d’un  endroit  plus  large  dans  un  plus  étroit,  par 
exemple  entre  les  portes  ou  les  défilés.  Il  arrive  en  effet 
fréquemment  dans  ces  cas  que  la  première  partie  du  corps 
qui  s'écoule  ayant  été  repoussée,  soit  parce  que  l’espace 
ne  cède  pas  devant  elle,  soit  parce  que  le  lieu  est  trop 
étroit,  soit  parce  qu’il  y a un  courant  d’air  opposé,  il  se 
forme  un  cercle  et  un  tourbillon  d’air.  Ce  qui  est  en  avant 
empêche  le  reste  d'avancer  ; ce  qui  est  en  arrière  pousse 
toujours,  de  sorte  que  l’air  est  forcé  de  prendre  une  direc- 
tion oblique  et  de  se  porter  là  où  il  ne  se  rencontre  pas 
d’obstacle.  Et  ceci  se  fait  d’une  manière  continue  jusqu'à 
ce  qu’il  se  forme  une  seule  masse,  c’est-à-dire  qu’il  se 
fasse  un  cercle;  car  toute  figure  qui  n'a  qu’un  seul  et 
unique  mouvement  de  translation  ne  peut  être  nécessai- 
rement qu'un  cercle.  C’est  donc  ainsi  que  se  forment  les 
tourbillons  sur  la  terre,  et  c'est  aussi  le  même  principe 


rendre  la  force  de  l'expression  grec- 
que. — Ou  les  défilés,  le  texte  dit  : 
1er  routes.  — Du  corps  qui  s'é- 
coule, le  corps  qui  s'écoule  est  ici 
l’air  mis  en  mouvement  par  diverses 
cause?.  — L’espace  ne  eide  pas  di- 
ront elle,  je  tire  cette  explication  du 
commentaire  d’Alexandre  d’Aphro- 
dite. — Le  lieu  est  trop  étroit , il 
faut  entendre  ici  par  le  lieu,  les  in- 
tervalles des  corps  entre  lesquels  le 
vent  est  obligé  de  passer.  — Et  un 
tourbillon  d’air , le  texte  dit  préci- 
sément : « un  tourbillon  de  souffle.  » 
— Ce  qui  est  en  avant,  l’expression 
du  tette  est  aussi  vague.  — Une 
direction  oblique,  pour  tourner  l’ob- 


stacle qui  lui  est  opposé.  — Une 
seule  masse,  ou  uu  tout.  — Un  seul 
et  unique  mouvement,  Voir  la  théo- 
rie du  mouvement  circulaire  dans  la 
Physique,  livre  VIII,  ch.  14,  p.  553 
de  ma  traduction,  tome  II.  — Les 
tourbillons  sur  la  terre....  dans  les 
nua^ev/il  semble  que  l’auteur  veut 
établir  une  différence  et  un  rapport 
entre  les  tourbillons  qu'on  peut  ob- 
server k la  surface  de  la  terre,  et 
ceux  qui  se  forment  dans  les  parties 
supérieures  de  l’atmosphère  ; mais 
un  peu  plus  bas,  la  comparaison 
n’est  plus  établie  entre  les  tourbil- 
lons terrestres  et  atmosphériques, 
mais  bien  entre  deux  espèces  de 
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qui  les  forme  dans  les  nuages.  Seulement,  de  même  que 
dans  l'ouragan  le  nuage  se  résout  toujours  et  que  le  vent 
devient  continu,  de  même  ici  la  partie  continue  du  nuage 
est  toujours  entraînée  à la  suite.  § h.  Mais  quand  le  vent 
ne  peut  avoir  d’issue,  à cause  de  sa  densité,  il  tourne 
d'abord  circulairement  par  la  cause  que  nous  venons  d’in- 
diquer, et  il  est  porté  en  bas,  parce  que  toujours  les 
nuages  s’épaississent  dans  cette  partie  d'où  la  chaleur 
s’échappe.  § 5.  Ce  phénomène,  s'il  est  sans  couleur,  est 
appelé  Typhon;  c’est  du  vent,  et  pour  ainsi  dire  une 
tempête  incomplète.  Le  Typhon  ou  la  trombe  ne  se  pro- 


tourbillons  qui  se  passcut  l'un  et 
l'autre  dans  les  nuage*.  Voir  le  § 5. 
Le  commentaire  d’Alexandre  d’A- 
phrodisée  ne  donne  aucun  éclaircis- 
sement sur  ce  point  ; et  les  explica- 
tions de  Vicomercahis  ne  sont  pas 
satisfaisantes.  Le  {tassage  reste  obs- 
cur. — Seulement,  il  semble  qu’il 
va  être  question  de  la  différence  de* 
tourbillon*  sur  la  terre  et  de»  tour- 
billon» dans  le»  nuages  ; mais  on 
voit  qu'il  n'en  e*t  rien.  — Dans 
Touragan , le  texte  dit  : « Quand  le 
vent  d'ouragan  se  produit.  » — De 
même  ici,  Alexandre  comprend  qu'il 
« agit  du  typhon  ou  trombe.  D'après 
tout  le  contexte,  ceci  devrait  se  rap- 
porter aux  tourbillon»  terrestres.  — 
Est  toujours  entraînée  à la  suite, 
de  manière  à former  enfin  un  cer- 
cle. Le  texte  d’ailleurs  n’est  pas 
aussi  formel. 

§ 4.  Que  nom  venons  <f  indiquer, 
dans  le  § 3.  — Il  est  porté  en  bas, 
et  se  dirige  vers  la  terre.  — Les 
nuages  s’épaississent,  Alexandre  d'A- 


phrodisée  trouve  que  celte  théorie 
u est  pas  tout  à fait  d’accord  avec 
celles  qui  précèdent  ; et  selon  lui, 
il  vaudrait  mieux  dire  que  la  cha- 
leur s’échappe  dans  la  partie  où  les 
images  s'épaississent,  plutôt  que  le 
contraire. 

§ 5.  S’il  est  sans  couleur,  il  sem- 
ble alors  que  ce  phénomène  se  con- 
fond avec  l'éclair,  qui  en  diffère 
parce  qu’il  est  coloré  et  visible.  Le 
typhon  au  contraire  ne  se  manifeste 
que  par  le  mouvement  qu'il  cause 
dans  les  nuages.  — Typhon,  j’ai 
conservé  le  mot  grec,  parce  que  je 
ne  sais  pas  au  juste  quel  est  le  mot 
correspondant  en  notre  langue.  Le 
typhon  est  une  sorte  de  trombe. 
Voir  plus  bas,  § 7.  — Vne  tempête 
incomplète,  le  texte  dit  précisément  : 
non  digérée.  De  plus  il  se  sert  ici, 
pour  exprimer  la  tempête  du  même 
mot  dont  il  s’est  servi  pour  désigner 
plu»  haut  le  vent  issu  des  nuages. 
Je  n'ai  pu  répéter  la  même  expres- 
sion. — Ou  la  trombe , j’ai  ajouté 
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duit  jamais  quand  il  fait  froid,  pas  plus  que  le  vent  de 
nuages  ne  se  produit  jamais  quand  il  neige,  parce  que 
ces  deux  météores  sont  des  vents,  et  que  le  vent  est  une 
exhalaison  sèche  et  chaude  ; or  la  gelée  et  le  froid,  lors- 
qu’ils ont  une  force  supérieure,  éteignent  aussitôt  le  prin- 
cipe, qui  tendrait  encore  à se  produire.  § 6.  Mais  il  est 
évident  que  la  gelée  et  le  froid  ont  une  force  prédomi- 
nante ; car  autrement  il  n’y  aurait  pas  de  neige,  et  les 
météores  humides  ne  seraient  pas  congelés,  puisqu’ils  ne 
le  sont  que  quand  le  froid  l'emporte. 

§ 7.  La  trombe  ou  Typhon  se  forme  donc  quand  la 
, tempête  ne  peut  se  dégager  du  nuage  où  elle  est  en- 
• fermée.  Cela  tient  à la  résistance  du  tourbillon,  lorsque  la 
i spirale  entraîne  avec  elle  sur  la  terre  le  nuage  dont  elle 
ne  peut  se  débarrasser.  Là  où  elle  souffle  en  droite  ligne, 


ce#  mot#.  — Le  vent  de  nuage* , 
même  remarque  que  plu#  haut  sur 
ce  mot.  — Ce s deux  météore*,  le 
texte  n’e#t  pas  tout  à fait  aussi  pré- 
cis. — De.*  vents,  mot  à mot  : Des 
souffles.  — Une  exhalaison  sèche  et 
chaude , que  le  froid  éteint  et  dis- 
sipe.  — Le  pritu'ijte  «le  l’exhalaison 
sèche  et  chaude  qui  produit  le  ty- 
phon et  le  vent  de  nuages. 

§ 6.  Ia i gelée  et  le  froid,  j’ai  ré- 
pété ces  deux  mots  d'après  la  phrase 
précédente  ; mais  le  texte  ne  les  dé- 
signe que  par  un  pronom.  — Ne  se- 
raient pas  congelés , le  texte  u'est 
pas  tout  à fait  aussi  formel. 

§7  .La  tromhe  au  typhon , il  est 
très-probable,  d'après  la  description 
donnée  dans  ce  §,  que  le  typhon 
n’est  pas  autre  chose  qu'une  trombe. 


— Quand  la  temj>éte , ou  le  vent  de 
nuages.  — Où  elle  est  enfermée , le 
texte  u’est  pas  tout  à fait  aussi  for- 
mel. — A la  résistance  du  tourbil- 
lon, et  à la  masse  considérable  des 
matières  qu’il  entralue  avec  lui.  — 
La  spirale,  ou  l'hélice,  pour  repro- 
duire le  mot  grec.  — Le  nuage  dont 
elle  ne  peut  se  débarrasser , c’est  là, 
à ce  qu'il  semble,  la  différence  qu’A- 
ristote  vent  établir  entre  le  vent  de 
nuages  et  la  trombe,  l’ecnéphias  et 
le  typhon.  L’ecnéphia*  est  plus  sec 
et  plus  pur;  le  typhon  entraîne  avec 
lui  une  partie  du  nuage  où  il  s’est 
formé.  — En  droite  ligne,  c’est-à- 
dire  sur  son  trajet  et  son  parcours. 
La  trombe  tourne  sur  elle-même  tout 
en  s’avançant.  Sur  sa  route,  elle  en- 
traîne et  bouleverse  tout  ce  qu’elle 
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elle  ébranle  par  lèvent  qui  s’échappe,  fait  tourner  dans 
un  mouvement  circulaire,  et  enlève  avec  violence,  tout 
objet  sur  lequel  elle  s’abat.  § 8.  Lorsque  déchiré  vive- 
ment le  phénomène  prend  feu,  et  ceci  airive  quand  l’air  1 , 
devient  plus  léger,  on  l’appelle  un  météore  brûlant,  un  l 
Prester  ; car  il  enflamme  et  brûle  l’air,  qu’il  colore  par  son 
ignition. 

§ 9.  S’il  y a dans  le  nuage  lui-même  une  grande  quan- 
tité d’air  de  chassé  et  que  cet  air  soit  léger,  c'est  alors 
une  foudre.  Si  l’air  est  tout  à fait  léger,  mais  'qu'il  ne 
brûle  pas  à cause  de  sa  légèreté  même,  alors  les  poètes 
lui  donnent  le  surnom  d'Étincelant;  s'il  est  moins  lé- 


rencontre.  — Et  enlève  avec  vio- 
lence, ce  sont  bien  le»  caractère»  «le 
la  trombe. 

§8  -Le  phénomène  prend  feu,  le 
texte  n'a  ici  qu’un  participe  au  neu- 
tre, sans  désignation  spéciale  d'au- 
cun substantif.  11  est  certain,  d’ail- 
leurs, que  la  trombe  ne  prend  jamais 
feu  ; et  Aristote  veut  parler  sans 
doute  du  vent  qui  'èst  la  cause  ini- 
tiale de  la  trombe.  — L’air,  le  texte 
dit  précisément  : Le  souffle.  — De- 
vient plus  léger,  il  ne  sufllt  pas  que 
l’air  soit  plus  léger;  il  faut  eu  outre 
que  le  mouvement  soit  beaucoup 
plu»  violent  et  d’une  rapidité  ex- 
trême. — Un  météore  brûlant,  je  ne 
vois  pas  dans  la  science  actuelle  un 
mot  qui  répoude  exactement  k celui 
du  texte,  que  j'ai  dû  paraphraser.  — 
Un  Prester,  j’ai  répété  le  mot  grec 
après  1a  traduction  que  jen  doune. 
Il  est  difficile  de  savoir  de  quel  phé- 
nomène réel  Aristote  entend  parler  ; 


ce  phénomène  doit  avoir  quelque 
rapport  avec  la  trombe,  et  ce  ne 
sont  pas  le»  bolides  ordinaires.  — 
Par  son  ignition,  ceci  pourrait  se 
rapporter  aux  bolides  lumineux. 

§ 9.  Et  que  cet  air  soit  léger, 
Aristote  a bien  senti  qu'il  fallait  ici 
quelquagent  spécial  et  plus  puissant  ; 
mai»  ce  n’est  qu'à  la  fin  de  notre 
xvui*  siècle  qu’on  a pu  expliquer 
précisément  le  phénomène  de.  la 
foudre.  — C’est  alors  une  foudre, 
toute»  le»  circonstances  de  la  foudre 
ne  sont  pas  assez  exactement  dé- 
crites; mais  au  temps  d’Aristote  l'a- 
nalyse ne  pouvait  guère  aller  plu* 
loin.  — D’Etincelant , je  n'ai  pas 
trouvé  dan»  notre  langue  de  mot 
qui  répondit  mieux  au  mot  poétique 
du  texte.  Homère  est  le  poète  qii'A- 
ristote  veut  désigner  ici,  Iliade, 
chaut  VIII,  v.  133.  — S’il  est  moins 
léger  et  moins  brûlant,  j’ai  préféré 
cette  variante,  qui  s’accorde  mieux 
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ger  et  moins  brûlant , c'est  ce  qu’ils  nomment  un 
météore  enfumé.  § 10.  L’un  est  emporté  par  sa  légèreté 
même;  et  dans  le  mouvement  rapide  qui  l’anime,  il  passe 
et  s’écoule  avant  de  s’enflammer  et  de  noircir,  en  s'arrê- 
tant quelques  instants.  L’autre  au  contraire,  qui  est  plus 
lent,  a le  temps  de  prendre  couleur,  mais  sans  brûler  ; 
et  il  passe  tout  à coup  avec  rapidité,  avant  d'agir. 
§ i l.  G’ est  là  ce  qui  fait  aussi  que  les  corps  qui  résistent  à 
la  percussion  qu’ils  reçoivent  de  la  foudre,  en  conservent 
quelque  trace  ; ceux  qui  11e  résistent  pas  n’en  éprouvent 
aucun  effet.  Par  exemple  dans  un  bouclier,  le  révètement 
de  bronze  a pu  être  fondu  par  la  foudre,  tandis  que  le 
bois  n’avait  rien  ressenti  ; c’est  que  le  bois  étant  plus  rare, 
l'air  s’écoule  et  s’échappe  en  le  traversant  avec  rapidité. 
Et  de  même,  la  foudre  ne  brûle  pas  en  traversant  des 
étoffes  ; elle  y fait  simplement  comme  un  trou.  Ce  qui 
précède  prouve  bien  que  ces  phénomènes  sont  tous  des 


avec  le  contexte,  § 10.  Quelques  ma- 
nuscrits donnent  : a S'il  est  moins 
léger,  main  qu'il  brûle.  » M.  Meier  a 
suivi  cette  dernière  leçon,  qu’a  aussi 
Alexandre  d'Aphrodisée.  — Un  mé- 
téore enfumé , j’ai  du  paraphraser 
l'épithète  grecque. 

§ 10.  L’un,  est  le  premier  genre  de 
foudre  nommé  étin-elant  par  le* 
poète*.  — Et  de  noircir,  le*  objets 
qu'il  frappe.  — L’autre,  c'est  le  se- 
cond genre  de  foudre  que  le*  poètes 
appellent  enfumé.  — Qui  est  plus 
lent,  Voir  le  § 0.  — Mais  sans  brû- 
ler, ceci  confirme  la  leçort  que  j'ai 
adoptée  au  § précédent. 

§ 1 1 . A la  percussion  tpi  ils  reçoi- 


vent de  la  foudre , le  texte  n'a  qu’un 
mot.  — En  consentent  quelque  trace, 
le  fait  n’est  pas  absolument  exact. — 
S’en  éprouvent  aucun  effet,  même 
remarque.  Les  effets  que  veut  indi- 
quer ArÎBtote  peuvent  être  très-réels; 
mai*  ils  ne  sont  pas  constants  dans 
tous  le*  cas.  — Etant  plus  rares, 
c’est-à-dire  ayant  des  pore*  plus 
larges;  mais  la  foudre  agit  très-sou- 
vent  sur  le*  bois  comme  sur  le*  mé- 
taux, et  même  aussi  sur  des  matière* 
encore  plu*  tendre*.—  Se  brûle  pas 
en  traversant  les  étoffes , ce  peut  être 
vrai  dan*  quelques  cas;  mai*  dans 
d'autre*,  les  étoffes  sont  brûlée*.  — 
Sont  tous  des  vents,  on  des  souffle*. 
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vents.  § 12.  Mais  on  peut  quelquefois  s’en  convaincre 
par  des  observations  directes.  C’est  ce  que  l’on  a pu  re- 
marquer naguère  dans  l’incendie  du  temple  d’Éphèse. 
La  flamme  y fit  à plusieurs  reprises  des  tourbillons  com- 
pacts et  tout  à fait  séparés.  Il  est  donc  évident  que  la 
fumée  est  un  vent  et  que  la  fumée  se  brûle,  ainsi  qu’on 
l’a  démontré  antérieurement  ailleurs.  Mais  c’est  surtout 
quand  elle  est  très-épaisse  qu'on  voit  bien  clairement 
quelle  n'est  qu'un  vent  § 13.  Ce  qui  se  paase  dans  les 
petits  foyers,  se  manifestait  avec  bien  plus  de  force  dans 
l’incendie  d’Éphèse,  parce  que  c’était  toute  une  grande 
masse  de  combustible  qui  brûlait.  Les  bois  où  le  vent 
trouvait  son  origine  étant  une  fois  rompus,  le  vent  sortait 
en  masses  énormes  dans  le  sens  où  il  soufflait;  et  il  s'éle- 


§ 12.  Par  de»  observations  di- 
rectes , le  texte  dit  précisément  : 
« par  le»  yeux.  » — Ce  que  l'on  a 
pu  remarquer , il  semble  presque, 
dans  le  texte,  que  l'auteur  a dù  être 
témoin  du  phénomène  qu'il  décrit. 
— S a guère  ou  de  notre  temps  ; le 
texte  dit  précisément  : maintenant. 
L'incendie  du  temple  d'Éphèse  est 
de  l'an  356  axant  J.-C.,  le  jour 
même,  dit-on,  de  la  naissance  d'A- 
lexandre. — ixi  flamme,  c’est  uu 
rapprochement  entre  la  flamme  de 
l'incendie  et  le  feu  de  la  foudre; 
niais  il  y a peu  de  rapporta  entre  les 
deux  phénomènes.  — Que  la  futnèe 
est  un  vent,  et  que  par  suite,  d'après 
cette  théorie,  la  foudre  eu  est  un 
aussi.  — La  fumée  se  brûle , ce  fait 
est  exact;  mai»  on  11e  voit  pas  bien 
en  quoi  il  se  rapporte  à la  foudre. — 


Antérieurement  ailleurs , ceci  peut 
se  rapporter  au  Truité  de  la  généra- 
tion et  de  la  corruption,  livre  II, 
ch.  4,  p.  331,  b,  26,  édit,  de  Ber- 
lin. Voir  aussi  dan*  la  Météorologie 
elle-même,  plus  loin,  livre  IV,  ch.  9, 
§41.  — Qu’elle  n’est  qu’un  vent , la 
fumée  est  alors  comme  un  vent  très- 
visible.  Mais  toutes  ces  explications 
ne  se  rapportent  pas  assez  directe- 
ment à la  foudre. 

§13.  Ce  qui  se  passe  dans  les  pe- 
tits foyers,  suite  de  la  digression. 
L’observation  d'ailleurs  est  exacte  et 
curieuse.  — Dans  l’incendie  (TÈ- 
phèse,  le  texte  dit  simplement  : 
alors.  — Les  bois,  sans  doute  les 
poutres  qui  eutraieul  dans  la  cons- 
truction du  temple.  — Étant  une 
fois  rompus ,j' ai  conservé  l’expression 
même  du  texte;  et  il  semble  que 
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vait  fort  haut  en  se  consumant.  On  voyait  bien  alors  la 
flamme  s’enlever  et  retomber  sur  les  maisons. 

§ 14.  Ainsi  il  faut  croire  que  toujours  le  vent  précède 
et  accompagne  la  foudre;  et  si  on  ne  le  voit  pas,  c'est  qu’il 
est  sans  couleur.  Voilà  pourquoi  tous  les  objets  qu’elle 
doit  atteindre  sont  agités  avant  même  d'être  frappés, 
comme  si  le  principe  du  vent  se  faisait  sentir  à l’avance, 
("est  ainsi  également  que  les  tonnerres  et  les  éclairs  fen- 
dent les  objets,  non  par  le  bruit,  mais  parce  que  le  vent 
qui  a produit  le  coup  et  le  bruit,  vient  à se  sécréter  et  à 
sortir  du  nuage  dans  le  même  moment;  et  alors  si  le  vent 
vient  à frapper  les  objets,  il  les  divise  ; mais  pourtant  il 
ne  les  brûle  pas. 

§ 15.  Voilà  ce  qu’on  avait  à dire  du  tonnerre,  de 


l'auteur  suppose  que  les  bois  se  rom- 
paient sous  l’action  de  la  cha- 

leur avant  même  d'être  enflammés. 
Alexandre  d'Aphrodisée  n'a  pas  com- 
menté ce  passage  avec  les  dévelop- 
pements habituels  de  son  explica- 
tion. 

g 1 4.  Ainsi  il  faut  croire,  comme 
ceci  est  une  conclusion,  il  est  clair 
que  l’exemple  de  l'incendie  d’È- 

phèse,  tout  insuffisant  qu'il  est,  a 
pour  but  de  faire  mieux  comprendre 
le  phénomène  de  la  foudre.  — Le 
vent  précède  et  accompagne  la 

foudre,  c’est  en  résumé  ce  qu'Aris- 
tote  a voulu  prouver  par  cette  des- 
cription de  l’incendie  d'Éphèse.  — 
Si  on  ne  le  voit  pas,  tandis  qu’on  le 
voit  safts  la  moindre  incertitude 

dans  la  fumée.  Voir  plus  haut, §13. 
— Parce  gu’ il  est  sans  couleur , 


Voir  plus  haut,  § 8 et  § 15.  — Sont 
agités , le  fait  est  exact,  bien  qu’A- 
ristote  ne  pût  pas  en  savoir  la  cause; 
et  l'action  de  l’électricité  peut  sou- 
vent se  faire  sentir  avant  même  que 
la  foudre  n’ait  touché  les  objets 
qu’elle  frappe.  — Non  par  le  bruit , 
il  est  probable  qu’Aristote  réfute  ici 
quelque  théorie  reçue  de  son  temps. 
— Le  t'eut  ou  le  souffle.  — A se  sé- 
créter et  à sortir  du  nuage,  il  u’y  a 
qu’un  seul  mot  dans  le  texte.  — Il 
ne  les  brille  jms,  Alexandre  d'Aphro- 
disée  prétend  que  c'est  la  foudre 
seule  qui  brûle;  et  il  distingue  entre 
le  tonnerre  et  la  foudre.  Le  tonnerre 
est  le  bruit,  et  la  foudre  est  le  feu 
qui  consume  et  brise  les  objets 
quelle  touche. 

§ 15.  Voilà  ce  qu'on  avait  à dite. 
Voir  plus  haut,  livre  II,  ch.  9, §22. 
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l’éclair  et  du  nuage  orageux,  et  aussi  des  ouragans,  des 
trombes  et  des  foudres.  On  voit  que  ce  ne  sont  là  qu’un 
seul  et  même  phénomène,  et  l’on  voit  aussi  quelle  est  la 
différence  de  tous  ces  météores. 


CHAPITRE  II. 

Du  halo  et  de  l’arc-en-ciel;  des  parhélies  et  des  verges  ou 
bâtons  lumineux;  description  de  ces  phénomènes;  circon- 
stances où  ils  se  produisent;  variétés.  — La  cause  de  tous  ces 
phénomènes  est  la  réfraction  de  la  lumière.  — Erreur  des 
anciens  sur  l’arc-en-ciel  lunaire  ; observations  personnelles 
de  l’auteur.  — Effets  généraux  des  miroirs.  Citation  d’un  ou- 
vrage sur  les  perceptions  des  sens. 

S 1.  Parlons  maintenant  du  halo  et  de  l’arc-en-ciel; 
disons  ce  qu’ils  sont  l’un  et  l’autre,  et  quelle  cause  les 
produit.  Parlons  aussi  des  parhélies  et  des  verges  ou  hâtons 
lumineux  ; car  tous  ces  phénomènes  se  produisent  par  des 


Ici  ce  résumé  est  bien  placé;  mais  il 
ne  l'était  pas  plus  haut. — Du  nuage 
orageux  ou  du  vent  de  nuages,  Voir 
plus  haut,  §§  i et  su'tv.  — Des  ou- 
ragans ou  p res  ter  s,  Voir  plus  haut, 
§ 8.  — Des  trornftes  ou  typhons. 
Voir  plus  haut,  § 5.  — Un  seul  et 
même  phénomène , on  admet  aujour- 
d'hui que  tous  ces  phénomènes  sont 
différents  les  uns  des  autres,  et  on 
ne  les  ramène  pas  à une  cause  unique, 
comme  le  fait  Aristote;  mais  si  sa 
théorie  n'est  pas  exacte,  elle  est  du 


moins  fort  conséquente  et  systéma- 
tique. — La  différence  de  tous  ces 
météores , Aristote  ne  le*  confond 
pas  aussi  complètement  qu’il  sem- 
blerait au  premier  coup  d’œil. 

Ch.  //,  § 1 . Du  halo  et  de  l’arc-en- 
ciel,  les  deux  phénomènes  sont  asseï 
différent»  l’un  de  l’autre,  comme  le 
prouve  la  description  même  d'Aris- 
tote ; mais  comme  ils  sont  tous  deux 
des  effet»  d'optique,  on  conçoit  qu’on 
ait  pu  les  réunir.  — Des  parhélies 
et  des  verges , même  remarque.  — 
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causes  qui  sont  identiques.  11  faut  d’abord  bien  connaître 
les  circonstances  et  les  faits  relatifs  à chacun  d’eux. 

§ 2.  Pour  le  halo,  on  en  voit  fréquemment  le  cercle 
tout  entier,  et  il  se  forme  soit  autour  du  soleil,  soit  autour 
de  la  lune  et  des  astres  les  plus  brillants.  11  se  montre  la 
nuit  tout  aussi  bien  que  le  jour,  à midi  tout  aussi  bien 
que  le  soir.  Il  est  plus  rare  au  lever  du  soleil  ou  près  de 
son  coucher. 

§ 3.  L’arc-en-ciel  au  contraire  ne  forme  jamais  un 
cercle  complet , et  sa  section  n’est  jamais  plus  grande 
qu’une  demi-circonférence,  ('/est  au  coucher  ou  au  lever 
du  soleil  que,  pour  le  plus  petit  cercle,  la  corde  est  la  plus 


Par  des  causes  qui  sont  identiques , 
ils  soûl  tous  des  réfractions  de  la 
lumière.  — Les  circonstances  et  les 
faits  relatifs  à chacun  d" eux,  c’est 
la  méthode  d'observation  recomman- 
dée, si  ce  n’est  appliquée,  aussi  ri- 
goureusement que  nous  pourrions  le 
faire  aujourd'hui.  Voir  plus  haut, 
ch.  I,  § i et  la  note. 

§ 2.  Et  des  astres  les  plus  bril- 
lants, en  général  la  scieuce  mo- 
derne ne  s’est  guère  occupée  que  des 
halos  du  soleil  et  surtout  de  la  lune. 
Ceux  des  étoiles  sont  trop  peu  vi- 
sibles. Mais  il  est  assez  remarquable 
que  les  anciens,  privés  de  tous  nos 
instruments  d'optique,  aient  pu  faire 
des  observations  aussi  délicates.  Voir 
plus  loiu,  ch.  3,  § 1.  — Tout  aussi 
bien  que  le  jour , il  semble  tout 
d'abord  qu’il  faudrait  renverser  la 
phrase  et  dire  : Le  jour  tout  aussi 
bien  que  la  nuit  ; mais  quoique  les 
halos  soient  plus  remarquables  au- 


tour de  la  lune,  l'auteur  ayant  com- 
mencé par  dire  qu'ils  se  forment 
autour  du  soleil,  on  conçoit  mieux 
la  justesse  de  sa  pensée  et  de  l’ex- 
pression dont  il  se  sert. 

§ 3.  L'arc -en- ciel  au  contraire, 
cette  description  succincte  de  l'arc- 
en-ciel  mérite  beaucoup  d'attention, 
tout  incomplète  qu  elle  est  ; elle 
fait  le  plus  grand  honneur  à l'es- 
prit observateur  d’Aristote.  — Ne 
forme  jamais  un  cercle  complet , 
notre  mot  d’arc-en-ciel  a cet  avan- 
tage de  représenter  parfaitement  le 
fait  ; le  mot  grec  est  moins  heu- 
reux. — Qu’une  demi-circonférence, 
l’arc-en-ciel  n'est  jamais  plus  grand; 
niais  il  est  souvent  plus  petit.  — Le 
plus  petit  cercle , il  faut  entendre 
non  que  le  diamètre  du  cercle  est 
plus  petit,  mais  que  la  portion  ap- 
parente au-dessus  de  l'horizon  est 
plus  petite.  — Lu  corde  est  la  plus 
grande , parce  que  le  cercle  est  alors 
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grande  ; mais  quand  le  soleil  est  plus  haut  sur  l'horizon, 
la  corde  est  d’autant  plus  petite  que  le  cercle  est  plus 
grand.  Après  l'équinoxe  d’automne,  quand  les  jours  se 
raccourcissent,  il  se  forme  à toute  heure  du  jour.  Dans 
l'été,  il  ne  se  montre  guère  vers  midi.  Il  n’y  a jamais  plus 
de  deux  arcs-en-ciel  à la  fois.  § h.  Chacun  d’eux  a trois 
couleurs  ; les  couleurs  sont  identiques  dans  tous  deux,  et 
elles  sont  en  nombre  égal,  moins  vives  dans  l’arc  exté- 
rieur et  disposées  dans  un  sens  contraire.  L’arc  intérieur 
a sa  première  et  plus  grande  circonférence  écarlate  ; l’arc 
extérieur  a sa  plus  petite  circonférence  de  cette  couleur 
et  la  plus  rapprochée  de  celle-là,  les  autres  étant  posées 
d’une  façon  analogue.  § 5.  Ces  couleurs  sont  à peu  près  ; 


fort  ouvert,  et  l'arc  fait  partie  d’un 
cercle  dont  le  diamètre  est  énorme. 
— Que  le  cercle  est  plus  grand , 
celte  expressiuu  peut  faire  équivoque 
d'après  ce  qui  précède  ; mais  il  est 
clair  que  l’auteur  veut  dire  que  la 
corde  est  d’autant  plus  petite  que  la 
demi-circonférence  est  plus  près  d'ê- 
tre complète.  Le  cercle  diminue  à 
mesure  que  le  soleil  monte  sur  l’ho- 
rizou.  — Dans  l'été,  il  ne  se  montre 
guère  vers  midi,  Aristote  est  tout  à 
fait  d'accord  sur  ce  point  avec  la 
science  moderne.  Voir  la  Météorolo- 
gie de  M.  Kæmtz,  traduction  fran- 
çaise, p.  413.  Seulement  Aristote 
ne  sait  pas  la  cause  mathématique 
de  ces  phénomènes,  dont  il  analyse 
très-exactement  les  détails.  — Ja- 
mais plus  de  deux  arcs-en-ciel  à la 
fois,  on  en  a quelquefois  observé 
trois  ; mais  le  phénomène  est  assez 


rare  pour  que  personne  avant  Aris- 
tote eût  eu  peut-être  l’occasion  de 
l’observer  j et  lui-même  n’avait  pu 
sans  doute  l’observer  davantage. 

§ 4.  A trois  couleurs , ou’  sait 
qu’aujourd’hui  on  distingue  sept  cou- 
leurs et  non  trois.  Les  anciens 
avaient  poussé  l’analyse  moins  loin  ; 
et  de  plus,  ils  u 'avaient  pas  décom- 
posé la  lumière.  — Moins  vives  dani 
l’arc  extérieur,  le  fait  est  exact  et 
tout  le  monde  le  remarque.  *—  Et 
disposées  dans  un  sens  contraire, 
même  observation.  — Sa  première 
et  plus  grande  circonférence,  le 
fait  est  exact,  c'est-à-dire  que  le  bord 
extérieur  du  plus  petit  arc  est  rouge. 
— La  plus  petite  circonférence , c’est- 
à-dire  son  boni  intérieur.  — D'une 
façon  analogue , c’est-à-dire  en  sens 
inverse  de  l'arc  qui  est  intérieur  et 
pluB  petit. 
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les  seules  que  les  peintres  ne  puissent  point  reproduire. 
Ils  essayent  d'en  obtenir  quelques-unes  par  des  mélanges 
divers.  Mais  l'écarlate,  le  vert  et  le  violet  ne  peuvent 
jamais  être  le  résultat  d’un  mélange,  et  ce  sont-Ià  les 
couleurs  que  présente  l’arc-en-ciel,  la  couleur  qui  est 
entre  l'écarlate  et  le  vert  semble  assez  souvent  être 
fauve. 

§ 6.  Les  parhélies  et  les  verges  ou  b&tons  lumineux  ne 
se  forment  jamais  qu’ obliquement  et  de  côté,  ('.es  phéno- 
mènes ne  viennent  point  d'en  haut  ni  près  de  la  terre,  ni 
du  côté  opposé  au  soleil.  On  ne  les  voit  donc  jamais  la 
nuit;  et  ils  apparaissent  toujours  pendant  que  le  soleil  est 
au-dessus  de  l’horizon,  soit  qu'il  s'élève,  soit  qu’il  s’a- 
baisse. Le  plus  fréquemment,  c’est  au  moment  du  cou- 


§ 5.  Que  le*  peintres  ne  puissent 
prix  reproduire,  dans  toute  leur  vi- 
vacité, sous-entendu  ; ou  bien  l’au- 
teur a-t-il  peut-être  voulu  dire  que 
ces  trois  couleurs  primitives  sont 
celles  dont  les  peintres  se  servent 
pour  composer  toutes  les  autres.  — 
L'écarlate , le  vert  et  le  violet,  la 
série  complète  est,  comme  ou  sait  : 
rouge,  orangé,  jaune,  vert,  bleu,  in- 
digo, violet.  Aristote  n'indique  et 
n’a  oliservé  que  les  deux  extrêmes 
et  le  milieu.  Ce  sont  en  effet  les 
couleurs  les  plus  frappantes.  — En- 
tre l’écarlate  et  le  irrt,  Aristote  ne 
borne  donc  pas  à trois  le  nombre 
des  couleurs  de  l’arc-en-ciel  d’une 
manière  absolue;  il  entrevoit  d'au- 
tres nuances,  qui  sans  doute  ne  lui 
semblent  pas  assez  marquées  pour 
qu'on  les  nomme.  — Être  fauve, 


c’est  l'orangé  et  le  jaune.  J’ai  pris 
le  terme  de  fauve , bien  que  le 
terme  grec  signifie  surtout  : blond. 

§ B.  Les  parhélies,  on  entend  par 
parhélie  une  image  du  soleil  pres- 
qu'anssi  brillante  que  lui.  Parfois  ces 
images  sont  au  nombre  de  deux  ou 
trois.  — Les  verges  ou  béton*  lu- 
mineux, le  texte  n'a  qu'un  seul  mot. 
Dans  le  langage  de  la  science  ac- 
tuelle, les  verges  sont  appelées  Co- 
lonnes ; c’est  un  des  météores  les 
moins  observés,  peut-être  parce  qu'il 
est  assez  rare.  — Obliquement  et  de 
côté,  il  n’y  a qu’un  seul  mot  dans  le 
texte  grec.  — Se  viennent  point  (f en 
haut,  l’auteur  vent  dire  sans  doute 
que  le  parhélie  n’est  jamais  au-des- 
sus du  vrai  soleil.  — Au  soleil,  j'ai 
ajouté  ces  mots.  — Ix  plu s fré- 
quemment, c'est  au  moment  du  cou- 
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cher.  Lorsque  le  soleil  est  au  milieu  du  ciel,  le  phénomène 
est  plus  rare.  C'est  ainsi  qu’il  se  produisit  sur  le  Bos- 
phore. Durant  tout  le  jour,  deux  parhélies  qui  s’étaient 
levés  avec  le  soleil  l'accompagnèrent,  et  persistèrent  jus- 
qu’à son  coucher. 

§ 7.  Voilà  les  circonstances  qui  accompagnent  chacun 
de  ces  phénomènes.  Quant  à la  cause  qui  les  produit,  elle 
est  la  même  pour  tous  : ils  ne  sont  qu’une  réfraction.  La 
différence  tient  uniquement  à la  manière  dont  la  réfrac- 
tion a lieu,  et  aux  corps  d’où  elle  vient,  selon  qu’elle  part 
du  soleil  et  de  quelqu’ autre  corps  lumineux.  § 8.  L’arc- 
en-ciel  se  produit  le  jour;  mais  dans  l’opinion  des  anciens 


cher,  je  ne  sais  si  cette  observation 
est  bien  exacte.  — Est  au  milieu 
du  ciel , c'est-à-dire  quand  le  soleil 
passe  au  méridien.  — Sur  le  Bos- 
phore, M.  Ideler  remarque  avec  rai- 
son que  le  Bosphore  étant  fort  peu 
counu  des  anciens  au  temps  d'Aris- 
tote, ils  y plaçaient  une  foule  de 
phénomènes  peu  ou  mal  observés, 
et  tout  à fait  extraordinaires.  C'est 
ainsi  que  les  Romains  ont  fait  long* 
temps  pour  la  Cermauie,  et  que  nous 
le  faisons  aussi  nous-mêine*  pour  la 
Sibérie  on  certaines  parties  de  l’A- 
mérique. — Detur  )xtrhélies  qui  a fê- 
taient levés  avec  le  soleil,  le  phéno- 
mène n'est  pas  impossible,  et  par 
conséquent  la  tradition  que  rapporte 
Aristote  peut  être  fort  exacte.  Ordi- 
nairement les  parhélies,  ainsi  que  les 
colouues,  tiennent  à des  tlocous  de 
neige  et  à des  cristaux  de  neige 
très-ténus,  qui  flottent  dans  l'atmo- 
sphère, et  où  se  réfléchissent  les 
mous  lumineux.  Voir  plus  loin,  ch. 


6,  § 7,  l’explication  détaillée  du  par- 
hélie. 

§ 7.  Ils  ne  sont  qu'une  réfraction , 
de  la  lumière  soit  qu'elle  vieuue  du 
soleil  ou  de  tout  autre  astre.  En 
d’autres  termes,  ce  ne  sont  que  des 
phénomènes  optiques  de  l'atmosphère 
Voir  les  Derniers  Analytiques,  livre 
11,  ch.  15,  § 1,  p.  270  de  ma  tra- 
duction. — A la  maniéte,  selon  que 
les  rayons  sont  plus  ou  moi»  obli- 
ques, plus  ou  moins  verticaux,  plus 
ou  moins  fort».  — Et  au  corj>s,  *•*- 
leil,  lune,  planètes  ou  étoiles,  selou 
les  divers  phénomènes.  — Lumi- 
neux, ou  par  lui-même  ou  par  ré- 
flexion. Il  semble  que  tout  ce  § 7 
serait  mieux  placé  à la  lin  du  cha- 
pitre. 

§ 8.  L’atx-en-ciel , l'auteur  revieut 
à l'arc-en-ciel,  dont  il  a déjà  dit 
quelque*  mots  un  peu  plu*  haut,  et 
auquel  il  reviendra  avec  tous  le*  dé- 
veloppement* nécessaires  dans  le  ch. 
4.  — Dans  l'opinion  des  a mien*, 
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il  ne  se  produisait  jamais  la  nuit  par  l'effet  de  la  lune. 
Ge  qui  induisait  les  anciens  en  erreur,  c'est  que  ce  phéno- 
mène nocturne  est  très-rare;  et  voilà  comment  il  leur 
échappait;  mais  il  se  produit  réellement,  bien  qu’il  ne  se 
produise  pas  souvent.  § 0.  La  cause  en  est  que  les  cou- 
leurs disparaissent  dans  l’obscurité,  et  qu’il  faut  en  outre 
le  concours  de  plusieurs  conditions , lesquelles  doivent 
toutes  se  réunir  pour  un  seul  et  même  jour  du  mois. 
Ainsi  il  faut  nécessairement,  pour  que  le  phénomène  ait 
lieu,  qu’il  y ait  pleine  lune;  et  même  alors  il  ne  peut  se 
former  qu'à  son  lever  ou  à son  coucher.  Mais  en  plus  de 
cinquante  ans,  nous  n’avons  pu  l’observer  que  deux  fois. 

§ 10. 11  faut  d’abord  bien  savoir  que  le  rayon  lumineux, 
qui  est  réfracté  par  l’eau,  l'est  également  par  l'air,  et  par 
.tous  les  objets  qui  ont  une  surface  polie.  C’est  ce  que 
prouvent  les  démonstrations  que  nous  avons  établies  en 
parlant  de  la  vue,  et  les  phénomènes  des  miroirs,  dont 
quelques-uns  reproduisent  aussi  les  formes  des  objets, 


Anaxagore,  Démocrite,  Kmpédocle, 
etc.  etc.  — En  erreur,  en  effet,  c'eut 
une  erreur  ; leu  arcs-en-ciel  de  lune 
sont  très-réel*  ; seulement  on  les.  ob- 
serve peu,  à cause  des  raisons  ex- 
cellente* que  donne  Aristote  lui- 
rnême.  — Bien  qu’il  ne  se  produise 
pas  souvent,  le  fait  est  exact. 

§ 9.  Il  faut  nécessairement , c'est 
peut-être  dire  trop.  — En  plus  de 
tiaqunnte  ans , ceci  ne  veut  pas  dire 
qu' Aristote  ait  pu  observer  person- 
nellement durant'  un  espace  de  temps 
aussi  long;  mais  l’observai  ion»,  u en 
est  pas  moins  curieuse,  et  elle  atteste 
une  persévérance  rare. 

§ 10.  Le  rayon  lumineux , le  texte 


dit  précisément  : /a  vision  ou  la  vue. 
J'ai  cru  pouvoir  préciser  davantage 
les  chose*  dan*  ma  traduction.  — 
Qui  est  ré  [me  té  par  l’eau  ou  brisé 
par  l’eau;  fai  préféré  le  terme  le 
plus  scientifique.  — Les  démonstra- 
tions que  nous  avons  établies , le 
texte  n'est  pas  aussi  formel.  On 
pourrait  comprendre  aussi  d’une  ma- 
nière plus  générale  qu’il  s'agit  des 
démonstrations  de  l'Optique.  J ai 
préféré  le  premier  seus  à cause  de 
la  fin  de  ce  chapitre  où  Aristote  cite 
un  de  ses  ouvrages,  comme  sans 
doute  il  en  cite  un  autre  ici.  — Et 
les  phénomènes  des  miroirs,  dont 
l'étude  constituait,  même  chez  les 
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tandis  que  d’autres  n’en  reproduisent  que  les’ couleurs, 
g 11.  Ces  miroirs  sont  ceux  qui  sont  tout  petits,  et  gui 
n’ offrent  aucune  dimension  sensible.  Dans  ces  miroirs  en 

Tf  ravoir 

effet,  il  est  impossible  que  la  forme  paraisse  ; car  elle 
paraîtrait  avec  une  dimension  quelconque,  puisque  toute 
forme  en  même  temps  qu'elle  est  forme  a aussi  une  di- 
mension ; mais  comme  alors  il  faut  nécessairement  que 
quelque  chose  paraisse,  et  que  la  forme  ne  peut  pas 
paraître,  reste  la  couleur  seule  qui  peut  se  montrer, 
g 12.  Parfois  la  couleur  des  corps  brillants  paraît  bril- 
lante; parfois  aussi,  soit  qu’elle  se  mêle  à celle  du  miroir, 
soit  que  la  vision  soit  trop  faible,  elle  produit  l’apijarence 
d’une  autre  couleur. 

Du  reste,  nous  avons  déjà  présenté  ces  théories  dans 
ce  que  nous  avons  démontré  relativement  aux  sens  ; ici 


ancien»,  une  partie  de  l’Optique.  — 
S’en  t'tpnul nisent  que  le*  couleur*, 
en  effet,  suivant  la  forme  de»  miroirs, 
le»  contours  de»  objets  disparaissent 
tout  à fait  et  sont  méconnaissables, 
tandis  que  le»  couleurs  sont  encore 
fort  apparente».  Il  faut  entendre  ici 
le  terme  de  miroir  dans  uii  sens 
très-large.  Des  gouttelettes  de  pluie 
ou  de  rosée,  par  exemple,  réfléchissent* 
les  couleurs,  d'après  la  théorie  d’A- 
ristote; mais  elle»  sont  trop  petite» 
pour  réfléchir  la  forme  entière  de» 
objets.  Seulement  Aristote  confond 
ici  deux  phénomènes  fort  différents  : 
l’un  de  réfraction,  et  l’autre  de  simple 
réflexion. 

§ 11.  Qui  sont  tout  petits,  comme 
les  gouttelettes  de  pluies  ou  le»  vési- 
cule» de  brouillard  répandues  dans 


l’atmosphère. — Et  n'offrent  aucune 
dimension  sensible,  le  texte  dit  pré- 
cisément : division,  au  lieu  de  Di- 
mension. — Une  dimension , même 
remarque.  — Reste  la  couleur  seule, 
cette  théorie  uest  pas  absolument 
fausse,  bien  quelle  soit  peu  com- 
plète. 

§ 12.  Parait  brillante,  dans  les 
miroirs,  petits  ou  grands,  oii  elle  est 
réfléchie.  — Soit  que  la  vision  soit 
trop  faible,  j’ai  pris  avec,  intention 
ce  mot  de  vision  qui  peut  se  prêter 
à un  double  sens.  Alexandre  d’A- 
phrndisée  comprend  qu’il  s’agit  de 
la  vue.  Selon  moi,  il  peut  être  ques- 
tion aussi  de  l’image. — Sous  avons 
démontré  relativement  aur  sens, 
Alexandre  d’Apbrodisée  rapporte 
cette  indication  au  Traité  de  luSen 
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donc  coniplétons-les,  en  nous  servant  des  principes  qui 
ont  été  déjà  posés  par  nous. 


CHAPITRE  III. 

Explication  du  halo  : c'est  aussi  une  réfraction  ; signe  de  beau 
temps  ou  de  pluie.  Démonstration  graphique  de  la  forme  né- 
cessairement circulaire  du  halo;  il  se  forme  plus  souvent  au- 
tour de  la  lune  qu'autour  du  soleil;  et  pourquoi. 


§ 1.  Occupons-nous  d’abord  de  la  forme  du  halo;  et 
disons  pourquoi  il  est  circulaire,  et  aussi  pourquoi  il  se 
produit  soit  autour  du  soleil,  soit  autour  de  la  lune,  soit 
même  autour  de  quelques  autres  astres.  L’explication  sera 
la  même  pour  tous  ces  cas. 

§ 2.  C’est  une  réfraction  de  la  vision,  lorsque  l’air  et  la 
vapeur  se  condensent  en  nuage,  la  vapeur  étant  fort 
égale  et  réduite  en  parties  très-ténues.  § 3.  Voilà  com- 


sut  ion  et  des  choses  sensibles.  Voir 
ce  traité,  ch.  2,  § 5,  p.  20  de  ma 
traduction.  Voir  aussi  le  Traite'  tle 
Ai  me,  livre  11,  ch.  7,  § l et  suiv. 
p.  208  de  ma  traduction.  — Déjà 
posés  piU'  nous,  le  texte  n'est  jws 
aussi  formel. 

Ch.  3,  § 1 . De  la  forme  du  halo , 
Voir  plus  haut,  ch.  2,  § 2.  — Au - 
lourde  quelques  autres  astres,  pla- 
nètes ou  étoiles.  — L'explication 
i sera  la  même.  Voir  plus  haut,  ch. 2, 

$7. 


§ 2.  V ne  réfraction  de  la  vision. 
Voir  plus  haut,  ch.  2,  § 12.  — L'air 
et  la  vapeur , peut-être  n’aurait-il 
fallu  parler  que  de  la  vapeur.  — La 
vapeur  étant  fort  égale,  ou  peut-être, 
de  surface  fort  unie.  — Et  réduite 
en  parties  fort  ténues , ce  sont  les 
vésicules  du  brouillard,  par  exempta. 
La  science  moderne  a essayé  de 
constater  leurs  dimensions  et  leurs 
diamètre»,  qui  ont  été  trouvés  de 
0,014  à 0,035  de  millimètres,  selon 
les  diverses  saisons  de  l'année.  Voir 
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ment  la  condensation  des  vapeurs  est  un  signe  de  pluie  ; 
leur  dispersion  et  leur  disparition  sont  des  signes  aussi, 
celle-ci  de  beau  temps,  et  celle-là  de  vent.  Quand  la  vapeur 
ne  disparait  pas  ou  quelle  ne  se  disperse  point,  et  qu’au 
contraire  elle  peut  arriver  à prendre  toute  sa  consistance 
naturelle,  c’est  un  signe  très-probable  de  pluie,  g A.  Car 
alors  c’est  la  preuve  qu'il  s’est  formé  cette  condensation 
qui,  donnant  à l’épaississement  une  sorte  de  continuité, 
doit  nécessairement  linir  par  se  tourner  en  eau.  Voilà 
pourquoi  ces  condensations  de  vapeurs  sont  en  général 
plus  noires  que  toutes  les  autres,  g 5.  Quand  au  con- 
traire la  vapeur  se  disperse,  c'est  signe  de  vent  ; car  cette 
dispersion  ne  peut  être  causée  que  par  le  vent  qui  souille 
déjà,  bien  qu'on  ne  le  sente  pas  encore.  Ce  qui  le  prouve 
bien,  c'est  que  le  vent  vient  du  côté  où  la  dispersion  est 


U Météorologie  de  Kæmtz,  traduc-y 
(ion  française,  p.  103.  Il  est  clair 
d'ailleurs  que.  celte  description  du 
halo  est  insu  (lisante,  et  qu'elle  ne  le 
fait  pas  assez  connaître. 

§3  .La  condensation  des  vapeurs, 
il  faut  entendre  ici  le  mot  de  Con- 
densation dans  le  sens  d‘ Accumula- 
tion, et  non  dans  son  sens  scienti- 
flque  ordinaire.  — Est  un  signe  de 
pluie , parce  qu’eu  effet,  s'il  ne  se 
formait  pas  des  accumulations  de 
\apeurs,  1a  pluie  ne  serait  pas  pos- 
sible. — Leur  ftispersion,  de  ma- 
nière qu’il  reste  encore  des  vapeurs, 
mais  qu’elles  soient  disséminées.  — 
Leur  disparition , de  manière  qu  elles 
soient  tout  à fait  absorbées.  — 
Toute  sa  consistante  naturelle , le 


texte  n’est  pas  aussi  formel. 

§ 4.  Cette  condensation  gai  don- 
nant à l'épaississement,  le  texte  est 
aussi  embarrassé  que  ma  traduction; 
anais  je  n'ai  pat  cru  pouvoir  y rieu 
changer  — Ces  condensations  de  va- 
peurs, le  texte  est  moins  précis.  — 
Plus  noires  que  toutes  les  autres,  le 
fait  est  exact;  mais  la  cause  indi- 
quée par  Aristote  ne  l’est  pas;  et  il 
est  assez  probable  que  c'est  la  pré- 
sence de  l'électricité  qui  donne  aux 
nuage*  la  couleur  fuucée  qu'ils  ont 
quelquefois. 

§ 5.  C'est  signe  de  vent , l'cxplica- 
tiou  est  ingénieuse.  — Qui  souffle 
déjà,  le  texte  dit  simplement  : « Qui 
est  déjà.  » — On  ne  le  sente  pas  en- 
core, sous-entendu,  sur  terre. 


232 


MÉTÉOROLOGIE. 


la  plus  forte.  § (5.  Quand  la  vapeur  se  dissipe  et  disparait, 
c'est  signe  de  beau  temps  ; car  si  l’air  n'est  pas  encore  en 
état  de  dominer  la  chaleur  qui  y est  contenue,  ni  de 
passer  à l’épaississement  aqueux,  il  est  clair  que  la  vapeur 
n’est  pas  encore  dégagée  de  l'exhalaison  sèche  et  ignée  ; 
et  c’est  là  ce  qui  fait  le  beau  temps. 

Voilà  donc  dans  quelles  conditions  se  trouve  l’air,  quand 
la  réfraction  a lieu. 

§ 7.  La  vision  se  réfracte  de  la  nuée  qui  est  condensée, 
soit  autour  du  soleil,  soit  autour  de  la  lune;  et  voilà  pour- 
quoi le  halo  ne  se  montre  pas  en  sens  contraire  comme 
l'arc-en-ciel.  Comme  la  vision  est  partout  également  ré- 
fractée, il  faut  nécessairement  qu’il  se  forme  un  cercle  ou 
une  partie  de, cercle;  car  des  lignes  menées  d'un  même 
point  vers  un  même  point  seront  toujours  des  lignes 

§ 6.  Se  dissipe  el  disparaît,  il  n’y  nuée , le  texte  n’est  pas  plus  clair;  et 
a qu’un  seul  mot  dans  le  texte,  j’ai  craint  de  fausser  le  sens  en  pré- 
— En  état  de  dominer  la  chaleur,  cisarit  davantage.  Ce  n’est  pas  di- 
c’est-à-dire  que  l'air  n'a  pas  pu  se  rectement  la  vision  ou  la  vue  qui  se 
refroidir  eucore  assez  pour  que  la  réfracte,  comme  Aristote  le  dit;  mais 
vapeur  s’y  change  en  eau.  — La  le  rayon  du  soleil  ou  de  la  lune  est 
peur,  qui  produira  l’eau. — Dégagée  réfracté  dans  les  nuages,  avant  d’ar- 
de  l'cshul oison  scche,  qui  échauffe  river  jusqu’à  nos  yeux.  — En  sens 
l’air  et  l’empéche  de  se  condenser  contraire,  c’est-à-dire  à l’opposé  du 
eu  pluie.  — Voilà  donc  dans  quelles  point  où  est  l’astre.  Voir  au  chapitre 
conditions,  il  ue  semble  pas  que  ces  suivant  la  théorie  de  l’arc-en-ciel, 
conditions  soient  assez  spéciales  au  — Comme  la  vision,  le  texte  n’est  pas 
halo.  Le  commentateur  grec,  sans  aussi  ^précis.  — Ou  une  partie  de 
doute  Alexandre  d'Égée,  cite  ici  les  cercle,  quand  les  nuages  n’entourent 
travaux  de  son  maître  Sosigtue  sur  pas  l'astre  complètement.  — Des  li- 
la  théorie  de  la  vision,  et  il  rappelle  gnes  menées  <r un  même  point,  il  faut 
aussi  ceux  de  Posidonius,  qui  n'a  fait  sc  représenter  deux  cènes  opposés 
que  suivre  Aristote;  f“  116,  recto,  par  leurs  hases.  Il  est  évident  que 
igne  10,  édit,  de  1527.  les  lignes  menées  du  sommet  d’un 

§ 7.  La  vision  se  réfracte  de  la  des  cènes  au  sommet  de  l'autre 
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égales,  <[ui  se  briseront  sur  la  circonférence  d’un  cercle. 


n 


§ 8.  Soit  d’un  point  A,  vers  le  point  B,  la  ligne  réfractée 
ACB  ; puis,  AFB;  puis,  ADB.  Les  lignes  AC,  AF,  AI) 
sont  égales  entr’ elles,  ainsi  que  les  lignes  menées  à B, 
CB,  FB,  DB.  Joignons  la  ligne  AEB.  Ainsi  les  triangles 
sont  égaux  ; car  ils  sont  tous  il  angle  droit  sur  une  même 
ligne  AEB.  § 0.  Soient  menées  des  perpendiculaires  sur 


oinc,  en  pansant  par  sa  base,  seront 
toutes  épates.  — Sur  la  circonfé- 
rence (Tun  cercle  y qui  est  ici  la  base 
commune  des  deux  cAnes. 

§ 8.  D’un  point  A sommet  d'un 
premier  cAne.  — Vers  le  point  B^ 
sommet  de  l'autre  cAne,  opposé  par 
sa  base  au  premier.  — La  ligne  ré- 
fractée ACB,  c’est-à-dire  une  ligne 
qui  suit  la  surface  du  cAne  en  par- 
tant du  sommet;  elle  va  jusqu’à  la 
base;  et  là  elle  est  réfractée,  c'est- 
à-dire  brisée,  pour  aller  au  sommet 
de  l'autre  cène.  — Les  lignes  AC, 
AF,  AD,  toutes  ces  lignes  sont 


égales,  puisqu’elles  partent  toutes  du 
même  sommet  et  quelle»  aboutis- 
sent à une.  seule  circonférence.  Elles 
sont  en  quelque  sorte  des  rayons.— 
Menées  à B,  sommet  de  l'autre  cAne. 
— Joignons  la  ligne  AEB,  c'est-à-dire 
le»  deux  sommets  de»  cAues  par  une 
ligne  qui  passe  par  le  centre  de 
leurs  base»,  E.  — Les  triangles  sont 
égaux,  ce  sont  les  triangles  formé# 
par  la  ligne  qui  joint  le#  sommet», 
par  le#  ligne»  qui  vont  de#  sommets 
à la  base,  et  par  celle#  qui,  de  la 
circonférence  de  la  base,  vont  au 
centre  de  cette  même  base. 
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AEB,  à partir  des  angles;  de  G,  la  perpendiculaire  GE; 
de  F,  FE  ; de  I),  DE.  Elles  sont  égales  ; car  elles  sont 
dans  des  triangles  égaux  ; elles  sont  toutes  sur  un  seul 
plan,  puisque  toutes  se  réunissent  à angles  droits  sur  la 
ligne  AEB,  et  en  un  seul  point  E.  La  ligne  décrite  sera 
donc  un  cercle,  et  E sera  le  centre.  Soit  B,  le  soleil  ; et  A, 
la  vue;  la  circonférence  CFD,  le  nuage,  d'où  la  vision  est 
réfractée  vers  le  soleil. 

^ 10.  Il  faut  supposer  qu’ici  les  miroirs  se  touchent; 
mais  par  leur  petitesse  môme,  chacun  h part  est  invisible  ; 
et  de  la  réunion  de  tous,  il  semble  ne  s'en  former  qu'un 
seul  par  la  continuité.  § 11.  C'est  la  couleur  blanche  qui 
se  montre,  parce  que  le  soleil  parait  en  un  cercle  continu 


§ 9.  .4  partir  des  angles , c'est-à- 
dire  des  points  de  la  circonférence  où 
les  lignes  parties  d'uu  sommet  se 
brisent  pour  aller  à l'autre  sommet. 

— l)e  C...,  de  F...,  de  D,  C,F,1>, 
sont  des  points  pris  sur  la  circonfé- 
rence de  la  base  commune  des  deux 
cènes.  — Et  en  un  seul  point  E, 
qui  est  le  centre  de  la  base  des  cènes. 

— Sera  donc  un  cercle , c'est  évident 
d'après  la  figure  qui  vient  d’ètre 
décrite;  mais  ceci  n’explique  peut- 
être  pas  suffisamment  comment  le  halo 
lui-même  est  circulaire.  — Soit  B le 
soleil , c'est  -à-dire  le  sommet  du 
cène  supérieur. — Et  A , la  vue, 
c’csi-à-dirc  le  sommet  du  cène  infé- 
rieur. — La  circonférence  CFD, 
qui  est  la  base  des  deux  cènes  op- 
posés.— D’où  la  vision , ou  la  vue. — 
Réfractée  vers  le  soleil,  c’est  le  con- 
traire qu'il  faudrait  dire  : a (F où  le 
soleil  est  réfracté  vers  la  vue.  » C'est 


le  rayon  solaire  qui  est  réfracté;  ce 
n’est  pas  le  rayon  qu’on  suppose 
parti  des  yeux.  Pour  toute  cette  expli- 
cation géométrique,  voir  la  figure 
ci-jointe. 

§ 10.  Les  miroirs , qui  sont  les 
vésicules  de  vapeurs  dont  le  nuage 
est  formé,  et  qui  sont  d’une  extrême 
ténuité.  — Chacun  à port,  j’ai  rap- 
pelé un  peu  plus  haut,  § 2,  quelles 
sont  les  dimensions  excessivement 
|Hîtites  que  la  science,  moderne  trouve 
aux  vésicules  de  la  vapeur  et  du 
brouillard.  — Par  ta  continuité , 
puisque  les  vésicule»  se  touchent, 
comme  on  vient  de  le  dire. 

§ 11.  La  couleur  blanche , le  texte 
dit  : le  blanc.  — Parce  que  le  soleil, 
l'expression  du  texte  n'est  pas  aussi 
précise;  et  la  phrase  n’est  pas  régu- 
lièrement construite  sous  le  rapport 
do  la  grammaire.  — Dans  chacun  des 
miroir»,  qui  sont  les  vésicules  de  la 
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dans  chacun  des  miroirs,  et  qu’il  n’y  présente  aucune 
dimension  appréciable.  C’est  surtout  du  côté  de  la  terre 
que  le  halo  se  forme,  parce  qu’il  y a moins  de  vent  ; car 
du  moment  que  le  vent  souille,  il  est  clair  qu’il  ne  peut  y 
avoir  d’accumulation  visible.  Le  pourtour  qui  touche  la 
partie  blanche  parait  noir;  et  il  le  parait  d’autant  plus 
que  la  blancheur  voisine  le  fait  ressortir.  § 12.  Les  halos 
se  forment  plus  souvent  autour  de  la  lune  qu’ autour  du 
soleil,  parce  que  le  soleil,  étant  plus  chaud  quelle,  dissout 
plus  vite  les  concrétions  de  l’air.  C’est  par  les  mêmes 


vapeur.  — Aucune  dimension  appré- 
ciable, à cause  de  la  petites»  mémo 
des  vésicules  sur  lesquelles  tombent 

les  r&youft.  — C’est  surtout le 

phénomène,  tonte  cette  phrase  est 
rejetée  par  Yicomercatus  et  par  M. 
Ideler  à la  fin  du  §,  où  elle  semble 
mieux  placée;  mais  cette  transpo- 
sition, que  n'admet  pas  non  plus 
l'édition  de  Berlin,  ne  m a pas  paru 
indispensable. — Quelehalose  forme , 
le  texte  n'est  pas  tout  à fait  aussi 
précis.  I*a  pensée  d'ailleurs  n'est 
peut-être  pas  très-juste;  et  on  ne 
cou  voit  pas  que  le  halo  puisse  se 
former  autrement  que  du  cédé  de  la 
terre  ; car  du  cété  du  soleil  nous  ne 
savons  pas  comment  il  se  produit, 
puisque  nous  ne  pouvons  l'observer. 
Alexandre  d'Aphrodisée  remarque 
lui-mèmo  que  ce  passage  est  obs- 
cur. — Parce  qu’il  y a moins  de  vent, 
le  vent  est  moins  fort  à la  partie 
inférieure  du  nuage  qu'à  sa  partie 
supérieure,  que  nous  ne  pouvons  pas 
voir.  — D’accumulation  visible,  j’ai 
reproduit  la  concision  du  texte.  L’au- 


teur veut  dire  que  le*  vapeurs  chas- 
sées par  les  nuages  ne  s’arrêtent  pas 
assez  longtemps  pour  que  le  phéno- 
mène soit  visible. — Le  pourtour  qui 
touche  In  partie  blanche,  le  texte 
n'est  pas  aussi  explicite.  — Parait 
noir,  le  fait  est  exact;  mais  il  aurait 
fallu  tâcher  «le  l’expliquer  après  l'a- 
voir constaté.  C’est  difficile  sans 
doute;  et  je  ne  crois  pas  que  la 
science  moderne  y soit  parvenue.  — 
Le  fait  ressortir , le  texte  n’est  pas 
aussi  précis. 

§ 12.  Qu’ autour  du  soleil,  j’ai 
ajouté  ces  umts  qui  sont  impliqués 
dans  le  contexte  ; et  le  reste  de  la 
phrase  prouve  qu'il  ne  s’agit  que 
d’une  comparaison  entre  le  soleil  et 
la  lune.  — Les  concrétions  de  Pair , 
c'est-à-dire  les  accumulations  de  va- 
peurs. L'expressiou  n'est  peut-être 
pas  juste  ; mais  le  fait  est  exact,  et 
la  science  moderne  poussant  l'ana- 
lyse plus  loin,  a distingué  plu- 
sieurs degrés  dans  la  formation  des 
vapeurs  : les  cirrhus,  les  cumulus, 
les  stratus,  les  nimbus,  avec  leurs 
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causes  que  le  halo  se  forme  autour  des  astres;  mais  les 
signes  qu'ils  donnent  ne  sont  pas  les  mêmes,  parce  qu’ils 
ne  révèlent  que  des  concrétions  excessivement  petites,  qui 
ne  sont  pas  encore  en  état  de  rien  produire. 


CHAPITRE  IV. 


Explication  détaillée  de  l’arc-en-ciel  ; aberrations  diverses  de  la 
vision;  réfraction  de  la  lumière  du  soleil  dans  les  gouttes  de 
pluie;  effet  analogue  de  la  lumière  des  lampes.  De  l’arc-en- 
ciel  dans  l’eau  que  font  jaillir  les  rames  des  bateaux;  les  corps 
noirs.  Opposition  des  couleurs;  changements  que  produisent 
les  contrastes.  Observations  des  brodeurs;  nuances  impercep- 
tibles. — Des  trois  couleurs  de  l'arc-en-ciel;  renversement 
de  l’ordre  des  couleurs  dans  le  second  arc-en-ciel,  toujours 
plus  pâle  que  le  premier.  Pourquoi  il  n’y  a jamais  plus  de 
deux  arcs-en-ciel. 

§ 1.  Nous  avons  déjà  dit  que  l’arc-en-ciel  n’est  qu’une 


variété*  de  cirrho-cumulus,  de  cir- 
rho-stratus,  de  cutnulo- stratus,  etc. 
etc.  Les  marins  avaient  dès  long- 
temps remarqué  ces  différences  qui 
correspondent  pour  eux  à des  chan- 
gements importants  dans  l'atmo- 
sphère. Voir  la  Météorologie  de 
KiemU,  traduction  français»*,  p.  108. 

— Par  les  mêmes  causes,  qui  ont 
été  exposées  plus  haut,  § § 6 et  7. 

— Autour  des  astres , planètes  ou 
étoiles  fixes.  — IjCs  signes  qu’ils 


donnent  ne  sont  pas  les  mêmes,  les 
signes  sont  relatifs  au  i>eau  ou  au 
mauvais  temps.  Voir  plus  haut,  § 3. 
— En  état  de  H en  produire , c'est-à- 
dire  capable  de  produire  de  la  pluie. 
Cette  théorie  des  halos  est  loin  d’ê- 
tre complète  ; mais  elle  est  encore 
une  des  plus  développées  que  pré- 
sente l’histoire  de  la  science. 

Ch.  IV,  § 1.  Sons  avons  déjà  dit , 
Voir  plus  haut,  ch.  2,  § 7.  — Qu’une 
réfraction,  et  par  conséquent  le  phé- 
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réfraction;  reste  à savoir  quelle  est  au  juste  cette  réfrac- 
tion, comment  elle  se  forme,  et  quelle  est  la  cause  de 
toutes  les  circonstances  qui  l’accompagnent.  C’est  ce  que 
nous  allons  expliquer. 

§ 2.  La  vision  semble  se  réfracter  de  tous  les  corps 
lisses  ; l’air  ainsi  que  l’eau  sont  rangés  parmi  ces  corps. 
Elle  vient  de  l’air,  quand  il  se  trouve  condensé.  La  fai- 
blesse seule  de  la  vue  suffit  pour  qu’il  produise  souvent  une 
réfraction,  même  sans  condensation  ni  épaississement, 
comme  il  arrivait  à un  malade  qu’on  cite  et  qui  avait  la 
vue  mauvaise  et  peu  perçante.  § 3.  11  lui  semblait  tou- 


nomèue  tout  entier  n’est  qu'un  phé- 
nomène d'optique.  — Au  juste,  j'ai 
ajouté  ces  mots.  — De  toutes  les 
circonstances  qui  raccompagnent,  on 
voit  avec  quelle  rigueur  Aristote  es- 
saie d'appliquer  la  méthode  d'obser- 
vation. — C'est  ce  que  nous  allons 
expliquer,  le  texte  est  moins  for- 
mel. 

§ 2.  -La  vision.  Voir  plus  haut, 
ch.  2,  §§  10  et  12.  Voir  aussi  le 
Truité  de  la  sensation  et  des  choses 
sensibles,  ch.  Il,  § 4,  p.  28  de  ma 
traduction.  — Semble  se  réfracter, 
et  aussi  se  réfléchir.  J'ai  déjà  remar- 
qué qu'Aristote  confondait  souvent  les 
deux  phénomènes  de  la  réflexion  et 
de  la  réfraction  de  la  lumière.  Voir 
plus  haut,  ch.  2,  § 10.  — Tous  les 
corps  lisses,  c'est  évidemment  alors 
une  réflexion  et  non  une  réfraction 
proprement  dite.  — L'air  ainsi  que 
l'eau,  on  conçoit  que  l'eau  puisse 
être  considérée  connue  un  corps  lisse; 
mais  on  le  conçoit  moins  pour  l'air, 
à cause  de  sa  mobilité.  — Il  se 


trouve  condensé,  sous  forme  de  va- 
peurs ou  de  nuages.  — De  la  me, 
ici  c’est  bien  de  la  vue  et  de  la  dis- 
position des  yeux  qu'il  s’agit,  comme 
la  suite  le  prouve.  — //  produise 
souvent  une  réfraction,  ceci  semble 
se  rapporter  à l'air  ; et  d’après  la 
construction  de  la  phrase  dans  le 
texte,  il  n’y  a pas  le  moindre  doute  ; 
mais  il  vaudrait  mieux  dire  : « I! 
se  produise  souvent  une  réfraction.» 
— Sans  condensation  ni  épaississe- 
ment, il  n'y  a qu'un  seul  mot  dans 
le  texte.  — Un  malade  qu’on  cite, 
dans  bien  des  cas  d'ophthalmie,  le 
malade  voit  les  objets  tout  irisés  à 
cause  du  sang  qui  s’est  infiltré  dans 
quelques  parties  de  l'œil,  et  qui  ré- 
fracte la  lumière.  — Mauvaise,  nu 
courte.  — Peu  perçante,  c’était  sur- 
tout par  l’altération  des  divers  li- 
quides de  l’œil.  Selon  Alexandre  d’A- 
phrodisée,  ce  malade,  dont  l'affection 
avait  été  fort  remarquée,  se  nom- 
mait Antiphéron,  et  il  était  d’Orée. 
Aristote  en  parle  aussi  dans  le  Irai- 
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jours  voir  sa  propre  image  qui  le  précédait  et  qui  le 
regardait  en  sens  contraire  de  lui.  Cet  effet  venait  de  ce 
que  la  vision  était  réfractée  de  l'individu  à l'individu  lui- 
même.  I.a  vision  était  dans  cet  homme  tellement  faible  et 
tellement  légère  par  suite  de  la  maladie,  que  l’air  qui  était 
tout  près  de  lui  et  qu'il  ne  pouvait  repousser,  devenait  un 
miroir,  comme  l’air  qui  est  loin  et  épais.  § A.  C'est  là 
aussi  ce  qui  fait  qu'en  mer,  les  cimes  des  promontoires 
paraissent  plus  élevées,  et  que  les  dimensions  de  tous  les 
objets  augmentent  quand  souffle  le  vent  du  sud-est.  C’est 
encore  ce  qui  se  produit  pour  les  objets  qui  paraissent  à 
travers  des  brouillards;  parexeuiple,  le  soleil  et  les  étoiles, 
quand  ils  se  lèvent  ou  qu’ils  se  couchent,  semblent  plus 
grands  que  quand  ils  sont  au  milieu  du  ciel.  § 5.  C'est 


té  «le  la  Mémoire,  ch.  I,  § 9,  p.  Ii9 
de  ma  traduction. 

§ 3.  Sa  propre  image  qui  te  pré- 
cédait, le  texte  n'est  pas  tout  à fait 
aussi  précis.  — De  l'indivit/u  à rin * 
diridu  lui-métne,  j'ai  ajouté  : <le 
l' mdividu.  — Qu’il  ne  jtouvait  re- 
pousser,  c’cst  la  traduction  exacte 
«lu  texte.  Il  semble  «pie  dans  le  sys- 
tème d'Aristote,  les  rayons  parti»;  des 
yeux  percent  le»  couche»  de  l'atmo- 
sphère, et  le»  repoussent  ainsi  plus 
ou  moins  loin.  La  locution  vulgaire 
de  «Vue  perçante»»  se  rapporte t elle- 
iuéme  à un  ordre  d'idée»  analogue. 
— Comme  l’air  qui  est  loin,  pour 
que  ceci  fût  exact,  il  faudrait  que 
dan»  tou»  le»  cas  l image  se  produi- 
sit à distance  pour  le»  vues  les  plus 
saine»,  comme  elle  se  produisait  pour 
ce  malade  ; ce  qui  u’est  pat.  — El 


éftaùs,  à cause  «les  différentes  couches 
d'air  accumulées  les  unes  devant  les 
autre». 

§ 4.  Les  rimes  des  promonioitet , 
le  texte  dit  simplement  : les  pointes. 
— Quand  souffle  le  vent  du  sud-est, 
parce  que  le  vent  du  sud-est  appor- 
tait sans  doute  en  Grèce  beaucoup 
d'humidité  dans  l'atmosphère.  — 
Semblent  plus  grands,  observatiou 
très-juste,  qu’ Aristote  san*  doute  n’a 
pas  faite  le  premier,  mais  que  le 
premier  il  a constatée  dans  ses  ou- 
vrages. — Que  quand  ils  sont  au 
milieu  du  ciel , à l'horizon,  il  faut 
que  les  rayon»  lumineux  pénètrent 
les  couche*  nombreuses  et  humides 
de  l’atmosphère  où  ils  sont  dévié*  ; 
et  l'astre  parait  beaucoup  plus  grand. 
Au  méridien,  il  parait  beaucoup  plus 
petit,  parce  que  les  couches  de  va- 
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surtout  l'eau  dans  les  nuages  qui  cause  les  réfractions  les 
plus  fortes,  et  elle  en  produit  quand  elle  commence  à se 
former  plus  encore  que  n’en  produit  l’air  lui-même;  car 
chacune  des  parties  dont  la  réunion  compose  la  goutte, 
est  plus  encore  un  miroir  que  la  nuée  ne  peut  l’être. 

§ 6.  Comme  il  est  évident,  ainsi  que  d’ailleurs  on  l’a 
dit  plus  haut,  que  dans  les  miroirs  de  ce  genre  il  n’y  a 
que  la  couleur  seule  qui  paraisse  et  que  la  forme  des 
objets  ne  se  reproduit  pas,  voici  ce  qui  arrive  nécessaire- 
ment. Quand  il  va  commencer  à pleuvoir  et  que  l’air  qui 
est  dans  les  nuages  se  condense  déjà  en  gouttelettes,  sans 
qu’il  pleuve  encore,  s’il  y a à l’opposite  le  soleil  ou  qtiel- 
qu’autre  corps  assez  brillant  pour  que  le  nuage  fasse 
miroir  et  que  la  réfraction  se  produise  à l’opposé  du 
corps  qui  brille,  il  faut  de  toute  nécessité  qu’il  y ait 
reproduction  apparente  de  la  couleur,  mais  non  de  la 


peu»  soûl  Lieu  moindres  et  plus 
sèches  en  sens  perpendiculaire. 

§ 5.  L'eau  dans  les  nuages,  le 
texte  dit  simplement  : r eau  ; mais 
évidemment  il  s'agit  ici  de  l'eau  qui 
est  dans  les  nuages,  sous  forme  vési- 
culaire. — Quand  elle  commence  à 
se  fumer,  et  quelle  se  constitue  à 
l'état  de  nuage,  d après  l'explication 
d'Alexandre  d’Aphrodisée.  — Que 
n'en  produit  l'air  lui-méme,  le  fait 
est  exact.  — La  goutte  de  pluie,  on 
U Téaicule  de  vapeur.  — Que  la 
nuée  ne  jteui  l'être,  parce  que  la  lu- 
mière est  encore  plus  diffuse  sur  les 
nuages  quelle  ne  l’est  sur  chacune 
des  gouttelettes. 

§ 6.  On  l’a  dit  plus  haut,  eh.  2, 


§§  f 0 et  il.  — — Il  t w canunmeer  à 
pleuvoir , le  texte  dit  précisément  : 
« Quand  il  commence  à pleuvoir.  » 
Ce  qui  ne  s'accorde  pas  bien  avec 
ce  qui  suit.  J'ai  tâché  de  rétablir  la 
concordance  en  détournant  un  peu 
l’expression.  — A l'opfiosite,  dans 
la  partie  du  ciel  opposée  à celle  où 
le  phéuomèite  va  se  passer.  — As- 
sez brillant  pour  que  le  nuage 
fasse  miroir,  c’e-t-à-dire  que  la  lu- 
mière est  assez  puissante  pour  par- 
venir jusqu’au  nuage  tout  éloigné 
qu'il  est.  — Et  que  la  réfracAion 
se  produise,  malgré  la  distance  où 
le  nuage  peut  être  placé  relativement 
au  corps  lumineux.  — Mais  non  de 
lu  forme,  Voir  plus  haut,  ch  2,  § 10. 
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forme.  § 7.  Or  chacun  des  miroirs  étant  petit  et  imper- 
ceptible, et  la  continuité  de  grandeur  qu'on  aperçoit  ne 
venant  que  d'eux  tous  réunis,  il  est  inévitable  que  cette 
grandeur  continue  paraisse  être  de  la  même  couleur. 
§ 8.  Car  chacun  des  miroirs  fournit  la  même  couleur  au 
continuât  comme  ces  circonstances  ne  se  présentent  que 
quand  le  soleil  et  le  nuage  sont  dans  cette  position,  et 
que  nous  sommes  placés  entre  deux,  il  faut  qu'il  se  forme 
une  apparence  par  suite  de  la  réfraction. 

§ 9.  C’est  dans  ces  conditions,  et  dans  ces  conditions 
toutes  seules  à l’exclusion  des  autres,  que  se  produit  l’arc- 
en-ciel.  11  est  donc  évident  que  l'arc-en-ciel  est  une  ré- 
fraction de  la  vision  relativement  au  soleil  -,  et  c'est  là 
ce  qui  fait  qu’il  se  produit  toujours  à l’opposé  du  soleil 


§ 7.  Éteint  petit  et  impcrcejttible , 
Voir  plus  haut,  ch.  2,  § II.  — Pa- 
raisse éti'e  de  la  mérite  couleur , ceci 
ne  se  comprend  pas  bien,  puisque 
l'arc-en-ciel  est  de  plusieurs  cou- 
leurs, et  de  trois  au  moins,  comme 
on  l'établira  plus  bas.  Mais  peut- 
être  l'auteur  veut-il  parler  de*  diffé- 
rentes ligue»  concentriques  qui  com- 
posent l'arc-en-ciel,  et  en  effet  cha- 
cune de  ces  lignes,  dans  sa  conti- 
nuité semi-circulaire,  conserve  une 
seule  et  même  couleur.  Ainsi  com- 
prise, la  description  d'Aristote  serait 
exacte. 

§ 8.  Fournil  la  même  couleur  nu 
continu , c’est  dan»  la  coutiuuité 
d'une  même  ligne,  ou  si  l'on  veut 
d'une  même  bande.  — Sont  dans 
celte  position,  la  science  moderne  a 
poussé  plus  loin  l'analyse,  et  elle  a 
déterminé  précisément  sous  quel 


angle  les  rayons  du  soleil  devaient 
entrer  dan*  les  gouttelettes  de  pluie, 
pour  que  l’arc-en-ciel  se  produisit 
par  la  décomposition  de  la  lumière. 
Les  angles  varient  quelque  peu  de 
grandeur  selon  la  nature  et  la  cou- 
leur de»  rayons  lumineux;  il  y a 
deux  degrés  de  différence  entre  les 
angles  des  rayons  rouge*  et  ceux  de* 
rayons  violets. — Nous  sommes  pla- 
cés entre  deux,  une  des  conditions 
essentielles  du  phénomène,  c'est  que 
le  spectateur  soit  placé  entre  le 
soleil  et  le  uuage.  Le  soleil,  le  spec- 
tateur et  le  centre  du  nuage  sont 
sur  une  même  droite. 

§ 9.  Toutes  seules  h T exclusion  des 
autres,  le  texte  n’est  pas  tout  à fait 
aussi  positif.  — J)e  la  vision  relati- 
vement au  soleil,  il  faudrait  dire  au 
contraire  une  réfraction  du  rayon 
solaire  vers  l'œil.  — A l’opposé  du 
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tandis  que  le  halo  se  produit  autour  de  cet  astre.  Tous 
deux  ne  sont  pourtant  que  des  réfractions;  mais  la  variété 
des  couleurs  fait  une  différence  pour  l'arc-en-ciel.  £.10. 
L'une  de  ces  réfractions  vient  de  l'eau  et  du  noir,  et  elle 
part  de  loin  ; l'autre  au  contraire  se  fait  de  près,  et  elle 
vient  de  l'air  qui  de  sa  nature  est  plus  blanc.  Mais  la 
partie  brillante  parait  écarlate  à cause  du  noir,  ou  en  se 
réfractant  dans  le  noir;  ce  qui  revient  tout  à fait  au 
même.  S 11.  On  peut  voir  quand  on  fait  du  feu  avec  des 
bois  verts  combien  la  flamme  en  est  rouge,  parce  que  le 
feu,  qui  par  lui-même  est  brillant  et  de  couleur  blanche, 
se  mêle  à beaucoup  de  fumée  ; et  le  soleil  vu  à travers  le 


soleil,  le  soleil  étant  derrière  le  spec- 
tateur. — Se  produit  autour  de  cet 
asti*,  Voir  plus  haut,  ch.  3,  §7. — 
1m  variété  de. f couleurs,  et  aussi  la 
forme,  qui  est  circulaire  dans  un  cas, 
et  sémi-circulaire,  dans  l'autre. 

§ 10.  Et  du  noir,  j’ai  gardé  la 
concision  du  texte.  Le  noir,  c'est  le 
nuage,  généralement  très-sombre, sur 
lequel  se  projette  l’arc-en-ciel.*—  Et 
elle  part  de  loin , elle  vient  en  effet 
dn  soleil  jusqu’au  nuage,  qui  est 
placé  à [opposite,  de  manière  que 
les  rayons  du  soleil  y entrent  sous 
un  certain  angle.  — L’autre  au  con- 
traire , la  réfraction  du  halo. — Se  fait 
de  près , il  serait  très-difficile  de  fixer 
la  distance  du  halo  à l'astre  qui  le 
produit  ; sa  position  est  tout  autre,  et 
elle  suffit  pour  expliquer  comment 
nous  le  croyons  plus  près  de  l’astre, 
sans  que  peut-être  il  le  soit. — Vient 
de  F air , dans  lequel  il  y a toujours 
beaucoup  de  vapeurs  et  d’buraidité. 


— Est  plus  blanc,  que  le  nuage  sur 
lequel  l’arc-en-ciel  est  projeté.  — 
La  partie  brillante,  c'est-à-dire  la 
circonférence  extérieure  du  premier 
arc-en-ciel.  — Parait  écarlate , en 
effet,  le  bord  extérieur  du  premier 
arc-en-ciel  est  rouge,  et  «on  bord 
intérieur  est  violet.  — A cause  du 
noir,  par  le  contraste  que  la  partie 
brillante  fait  avec  le  nuage  sombre 
du  fonds.  — En  se  réfractant,  j’ai 
cru  devoir  ajouter  ces  mots,  qui  m’ont 
paru  indispensables;  mais  j’ai  d’ail- 
leurs conservé  la  concision  du  texte 
autant  que  je  l’ai  pu.  Je  l’aurais 
défiguré  eu  le  développant. 

§ H.  Et  de  couleur  blanche,  le  fait 
est  peu  exact  ; et  c’est  la  théorie 
seule  qui  prête  au  feu  une  blancheur 
qu'il  n’a  pas.  — Se  mêle  à beaucoup 
de  fumée,  il  est  certain  que  le  feu 
parait  plus  rouge  quand  il  est  vu  au 
travers  «le  la  fumée;  mai»  ceci  ne 
prouve  pas  qu'il  soit  blanc  de  sa 
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brouillard  ou  tic  la  fumée  parait  aussi  rougeâtre  et  écar- 
late. § 12.  C’est  ainsi  que  la  réfraction  de  l’arc-en-ciel, 
du  moins  la  première,  parait  avoir  cette  cuiHeur,  parce  que 
la  réfraction  se  forme  de  très- petites  gouttelettes,  et 
que  celle  du  halo  ne  l’a  pas.  Nous  parlerons  plus  tard  des 
autres  couleurs,  g 13.  l)u  reste,  la  condensation  où  se 
forme  le  halo,  ne  peut  pas  durer  longtemps  autour  du 
soleil  ; ou  il  pleut,  ou  elle  se  dissout.  .Mais  quand  l’astre 
et  le  nuage  sont  diamétralement  opposés,  il  faut  un  cer- 
tain intervalle  de  temps  avant  (pie  l’eau  ne  se  produise; 
et  sans  cette  circonstance,  les  halos  seraient  colorés  tout 
comme  l’arc-en-ciel. 

14.  Les  météores  qu’on  appelle  verges  ou  hâtons  lu- 
mineux n’ont  pas  cette  apparence  dans  toute  leur  étendue, 
et  ils  ne  l’ont  pas  non  plus  circulairement;  ils  ne  l’ont 
qu’en  partie  et  faiblement;  car  s’il  y avait  un  brouillard 


nature,  connue  le  prétend  Aristote. 
— Rougeâtre  et  écarlate,  il  n’y  a 
qu'un  seul  root  dans  le  texte  grec. 

§ 12.  Du  moins  ta  première,  ceci 
peut  se  comprendre  de  deux  façons: 
ou  il  s’agit  du  premier  arc-en-ciel 
dont  le  bord  extérieur  est  rouge;  ou 
il  s’agit  de  la  première  lunule  «le  ce 
même  arc-en-ciel.  Cette  différence 
d'ailleurs  importe  peu.  — Plus  tard, 
Voir  plus  loin,  § 25. 

§ 13.  Où  se  forme  le  halo,  j’ai 
ajouté  ce?  mots.  — Se  fteut  t! ti- 

rer longtemps,  il  semble  au  con- 
traire que  les  halos  durent  ordi- 
nairement autour  de  la  lune,  si  ce 
n est  autour  du  soleil,  plus  long- 
temps que  les  arcs-eu-ciel.  — .Vais 
g nanti  l'astre  et  le  nuage,  le  texte  est 


beaucoup  moins  précis.  — Sont  dia- 
métralement opposés , le  texte  dit 
simplement  : Des  contraires. — Avant 
que  l’eau  ne  se  produise,  c’est-à-dire 
que  la  vapeur  ne  se  forme  en  goutte- 
lettes qui  produiront  de  la  pluie.  — 
Sans  celte  circonstance,  c’est-à-dire 
si  la  vapeur  ne  disparaissait  pas  aussi 
vite. 

§ 14.  Verges  ou  bâtons  luminetu- , 
il  n’v  a qu’un  seul  mot  dans  le 
texte.  Ou  appelle  aussi  ces  météores 
des  Colonnes.  Voir  plus  loin,  ch. 
U.  — Cette  apparence,  «le  la  colora- 
tion plus  ou  moins  prononcée. — Cir- 
culairemeni,  comme  le  halo,  ou  detui- 
circulairemcut  comme  l’arc-en-ciel. 
— Qu'en  partie  et  faiblement , je  ne 
sais  si  le  fait  est  exact  et  si  la  science 
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pareil  à celui  que  formerait  l’eau  ou  tel  autre  corps  noir, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'arc-en-ciel  se  montrerait  tout 
entier,  comme  celui  qu'on  voit  aux  lampes,  g 15.  On  peut 
observer  en  effet  que  c'est  le  plus  habituellement  quand 
le  vent  du  m'di  souffle  en  hiver,  que  se  montre  autour  des 
lampes  l’arc-en-ciel  ; et  il  est  surtout  apparent  pour  ceux 
qui  ont  les  yeux  humides,  parce  que  leur  vue  est  bien 
vite  réfractée  à cause  de  sa  faiblesse.  § 1(5.  Dans  ce  cas, 
K race  à l'humidité  de  l’air  et  à la  suie  qui  s'échappe  de  la 
flamme  et  s’y  mêle,  il  se  forme  un  miroir  qui  tient  aussi 
à la  couleur  noire  de  la  suie  ; car  la  suie  est  une  sorte  de 
fumée.  En  effet  la  lumière  de  la  lampe  n'est  pas  blanche; 
elle  parait  rougeâtre  tout  autour  et  irisée.  Mais  elle  n’est 
pas  rouge,  parce  que  la  vision,  qui  est  réfractée,  est 
courte,  et  que  le  miroir  est  noir. 


moderne.  Ta  constaté.  Le  phénomène 
étant  assez  rare,  l'observation  est 
d'autant  pins  difficile.  — L'eau,  qui 
est  dans  le  nuage  où  *e  réflète  l'arc- 
en-ciel  . — Ou  tel  autre  corps  noir , 
Voir  plus  haut,  § 10.  — Ainsi  que 
nous  l’avons  dit , id.  ihid.  — Celui 
qu’on  voit  aux  lampes,  c'est  un  halo 
plutôt  qu'un  arc-en-ciel,  qui,  dans 
certains  cas,  parait  autour  des  lampes. 

§ 15.  Quand  le  vent  du  midi 
souffle,  parce  que  le  vent  du  midi 
apportait  dans  la  Grèce  beaucoup 
d humidité  venant  de  l'évaporation 
marine.  — Qui  ont  les  yeux  hu- 
mides, et  larmoyants  par  maladie 
ou  par  toute  autre  cause. — A cause 
de  sa  faiblesse,  Voir  plus  haut,  § 3 
l'exemple  d’Antiphéron. 

§ 16.  A la  suie,  le  mot  n’est  peut- 


être  pas  trè*-«xact;  mais  notre  langue 
ne  m’en  a fias  offert  de  meilleur. — Il 
se  forme  un  miroir,  il  aurait  mieux 
valu  dire  : « une  sorte  de  miroir.  » 
— A la  couleur  mite  de  la  suie,  le 
texte  n’est  pas  tout  à fait  aussi  for- 
mel. — Vue  sorte  de  fumée,  le 
texte  dit  : « fumeuse.  » — N’est 
pas  blanche,  non  plus  que  celle  du 
feu.  Voir  plus  haut,  § 11.  — Rou- 
geâtre, ou  couleur  de  pourpre,  c'est- 
à-dire  un  peu  violacée.  — Elle  u’esl 
pas  rouge,  comme  la  couleur  de  l'arc- 
en-ciel.  — La  vision , qui  est  réfrac- 
tée, est  courte,  c'est-à-dire  que  la 
lampe  n’est  pas  très-élnignée  de 
l'oeil,  par  lequel  il  y a réfraction  de 
la  lumière.  Voir  plus  haut,  § 10. — 
Et  que  le  miroir  est  noir,  ceci  sem- 
ble contredire  ce  qui  a été  dit  plus 
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§ 17.  L’arc-en-ciel  qui  se  forme  sous  les  rames  qu'on 
relire  de  la  mer  est,  quant  à la  position,  tout  à fait  pareil 
à celui  qui  se  forme  dans  le  ciel  ; mais  la  couleur  le  rap- 
proche davantage  de  celui  qui  se  forme  aux  lampes;  il 
n'est  pas  précisément  rouge;  mais  il  semble  avoir  une 
couleur  de  pourpre.  La  réfraction  vient  des  gouttelettes 
très-petites,  mais  continues.  Elles  sont  déjà  tout  à fait 
de  l'eau  divisée.  § 18.  11  se  forme  également  un  arc-en- 
ciel,  lorsque  l’on  jette  des  gouttelettes  d’eau  légères  dans 
un  endroit  qui  est  placé,  relativement  au  soleil,  de  telle 
façon  que  le  soleil  éclaire  d’un  côté  et  qu'il  y ait  ombre 
de  l’autre.  § 19.  Dans  un  lieu  ainsi  disposé,  si  étant  en 
dedans  on  jette  quelques  gouttes  d'eau  dans  le  lieu  qui 
est  en  dehors,  là  où  les  rayons  cessent  et  font  ombre. 


haut,  § 10,  oh  le  fond  noir  sur  le- 
quel se  projette  l’arc-en-ciel,  était 
considéré  comme  augmentant  la  vi- 
vacité de  la  couleur  rouge. 

§ 17.  Qui  se  forme  sous  les  rames, 
l'expression  est  peut-être  trop  con- 
cise et  un  peu  incomplète.  L'arc-en- 
ciel  se  forme  bien  sous  le*  rame*  ; 
mais  c’est  précisément  dans  le*  gout- 
te* d'eau  qui  tombent  de  la  rame 
qu’on  relève.  — Quant  à la  posi- 
tion, c’est-à-dire  qu’il  faut  que  le 
soleil  et  le  spectateur  soient  placés 
de  même,  par  rapport  aux  goutte- 
lette* tombant  des  rames,  que  par 
rapport  aux  gouttelettes  suspendue* 
dan*  le*  nuage*  où  »e  forme  l’arc- 
en-ciel  céleste.—  Précisément  rouge , 
le  fait  n'est  pas  très-exact  ; et  Tarc- 
eu-ciel  dans  ce  cas  a bien  le*  cou- 
leur* du  prisme.  — L’ne  couleur  de 


pourpre , et  un  peu  violacée,  par 
conséquent.  — Des  gouttelettes , qui 
découlent  de  la  rame  enlevée  au- 
dessus  de  l’eau.  — Tout  à fait  de 
Tenu,  et  non  pas  seulement  de  la 
matière  d’eau,  comme  le*  vésicules 
qui  forment  le  nuage.  J'emprunte 
cette  explication  à Alexandre  d'A- 
phrodisée. 

§ 18.  Il  se  forme  également  un 
arc-en-ciel , le  texte  n’est  pas  tout  à 
fait  aussi  formel.  — Lorsque  Ton 
jette  des  gouttelettes  d’eau , même 
remarque.  — Au  soleil....  le  soleil , 
répétition  qui  est  dans  le  texte.  Ceci 
est  d’ailleurs  une  véritable  expé- 
rience ; et  c’est  plus  qu’une  simple 
observation. 

§ 19.  Dans  le  lieu  qui  est  en  de- 
hors, ou  bien  : A quelqu'un  qui  se 
tient  en  dehors.  — Et  font  ombre, 
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l’arc-en-ciel  se  montre  aussitôt.  Le  mode  de  formation, 
la  couleur  et  la  cause  de  cet  arc-en-ciel  sont  identique- 
ment les  mômes  que  pour  celui  qui  est  formé  par  l'effet 
des  raines;  car  la  personne  qui  jette  les  gouttes  dans  ce 
cas,  fait  avec  sa  main  ce  que  la  rame  peut  faire. 

§ 20.  Que  ce  soit  bien  là  comment  se  produit  la  cou- 
leur de  l’arc-en-ciel,  c'est  ce  qu'on  verra  sans  peine  par 
les  remarques  suivantes,  qui  s'appliqueront  également 
aux  autres  couleurs  du  phénomène.  11  faut  d'abord,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  se  bien  figurer  et  admettre  que  la 
lumière  sur  un  corps  noir,  ou  à travers  un  corps  noir, 
produit  la  couleur  rouge;  en  second  lieu,  que  la  vue  en 
s’étendant  devient  plus  faible  et  moins  sûre;  enfin  et  en 
troisième  lieu , que  le  noir  est  une  sorte  de  négation  de  la 
couleur  ; car  le  noir  ne  se  produit  que  parce  que  la  vision 
vient  à manquer.  Aussi,  c'est  là  ce  qui  fait  que  tous  les 
objets  éloignés  paraissent  plus  noirs,  parce  que  la  vision 
ne  peut  pénétrer  jusqu’à  eux.  § 21.  On  peut  voir  du  reste 
tout  cela  d’après  ce  qui  se  passe  pour  les  sens  ; car  c’est 


c’est  l'expression  même  du  texte;  je 
l ai  reproduite,  bien  qu’elle  soit  assez 
bizarre,  puisque  c’est  l'absence  mémo 
des  rayons  qui  produit  l'ombre.  — 
Qui  est  formé  jtar  l'effet  des  rames, 
nu  plutôt  : « Qui  est  formé  dans  les 
puittcs  d'eau  tombant  des  rames.» 

§ 20.  Comment  te  pntduit  la  cou- 
leur de  l'arc-en  - ad,  U;  texte  est 
moins  précis.  — Aux  autres  cou- 
leur.t,  ces  autres  couleurs  se  rédui- 
ront k deux,  comme  on  le  verra  plu» 
bas  ; et  Aristote  ne  donne  à l'arc- 
en-ciel  que  trois  couleurs  en  tout. 
Voir  plus  lias,  § 25.  — Je  vient  de 


le  dire,  plus  haut  §§  10  et  11.  — 
Sur  un  corps  noir,  le  texte  dit  pré- 
cisément : a datif  un  corps  noir,  n 
— De  la  couleur,  j’ai  ajouté  ces 
mots.  Le  fait  d’ailleurs  est  exact  ; et 
le  noir  est  comme  une  absence  de 
U lumière,  et  par  conséquent,  une 
négation  de  couleur.  — La  vision 
vient  à tmnquer,  cette  expression 
est  peu  précise  ; mais  je  n’ai  pas 
voulu  la  modifier,  de  peur  de  faire 
mal  comprendre  le  texte.  — Plus 
noirs , et  surtout  plus  petits.  Voir  le 
§ suivant. 

§ 21.  D'après  ce  qui  se  passe 
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à eu\  que  se  rapportent  proprement  les  études  sur  ces 
matières.  Nous  n'en  parlerons  ici  qu’autant  qu’il  en  sera 
besoin  pour  notre  sujet.  C'est  donc  pour  cette  cause  que 
les  objets  plus  éloignés  semblent  plus  noirs,  plus  petits 
et  plus  unis,  ainsi  que  les  objets  qui  sont  vus  dans  les 
miroirs;  de  même  que  les  nuages  paraissent  plus  noirs 
dans  l'eau  que  quand  on  regarde  les  nuages  eux-mêmes. 
§ 22.  Et  la  raison  en  est  bien  évidente  : c’est  qu’à  cause 
de  la  réfraction,  ces  objets  ne  sont  aperçus  que  très-fai- 
blement. Il  importe  peu  d’ailleurs  que  ce  soit  l’objet  vu 
ou  bien  la  vue  elle-même  qui  change  ; le  résultat,  quoi 
qu’il  en  soit,  est  toujours  le  même  en  définitive.  § 23.  A 
tout  ceci,  il  faut  avoir  bien  soin  d’ajouter  encore  cette 
considération.  Ouaud  le  nuage  est  près  du  soleil,  si  on  le 
regarde,  on  n’y  voit  rien  de  coloré;  mais  il  semble  tout 
blanc;  tandis  que,  si  l’on  regarde  ce  même  nuage  dans 


jmur  ht  sent,  le  texte  ue  peut  pas 
avoir  une  autre  signification.  Mai» 
il  est  évident  qu’Aristote  veut  dési- 
gner ici,  comme  le  oroil  Alexandre 
d’Aphrodisée , ses  ouvrages  sur  le* 
sens  : c'est-à-dire  le  Traité  de  la 
sensation  et  des  choses  sensibles , 
ch.  2 et  3,  p.  26  et  36,  de  ma  traduc- 
tion, et  le  Traité  de  l'Ame , livre  11, 
ch.  7,  p.  198,  de  ma  traduction.  — 
Plus  unis,  peut-être  aurait-il  mieux 
valu  traduire  : Plus  uniformes. 

§ 22.  A cause  de  la  réfraction , 
la  réfraction  n'est  pas  la  seule  cause 
de  ces  effets  d’optique  ; l’éloigue- 
rnent  y a aussi  une  grande  part  en 
diminuant  les  angles  ; mais  si  Aris- 
tote u'a  pas  poussé  l'aiialyse  assez 
loin,  c'est  déjà  beaucoup  qu’il  ait 


entrevu  et  posé  toutes  ces  questions. 
— Ne  sont  aperçus  que  Irrs-fui- 
blement,  c’est  la  traduction  assez 
exacte  du  texte,  dont  l’expression  est 
aussi  vague  que  celle  dont  je  me 
suis  servi.  — L'oltjet  vu  ou  bien  la 
vue  elle-même,  cette  question  a une 
grande  importance  sciuhtiiique,  et 
pour  l’exacte  explication  des  faits. 
Mais  il  est  évident  que  ce  n’est  ni 
l’objet  ni  la  vue  qui  change  ; mai* 
c’est  le  milieu  atmosphérique  où  se 
passe  le  phéuomène.  La  distance,  se- 
lon quelle  s'accroît  ou  quelle  dimi- 
nue, change  tou»  les  angles  sou*  les- 
quel» l'image  de  l’objet  arrive  à l'or- 
gane. 

§ 23.  Il  semble  tout  blanc,  quand 
le  nuage  est  blanc  par  lui-même  ; 
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l'eau,  il  a quelque  couleur  de  l’arc-en-ciel.  Il  est  donc 
évident  que  de  même  que  la  vue,  brisée  à cause  de  sa  1 
faiblesse,  fait  paraître  le  noir  plus  noir  qu’il  n'est,  de 
même  aussi  elle  fait  paraître  le  blanc  moins  blanc,  et  le 
fait  tirer  sur  le  noir. 

§ 25.  La  vision  plus  forte  passe  au  rouge  ; la  vision  - 
qui  suit  passe  au  vert,  et  la  plus  faible  encore  passe  au 
violet.  Plus  loin  il  n'y  a plus  de  vision  possible  ; il  n’y  en  - 
a que  dans  ces  trois  couleurs  ; et  tout  finit  ici  après  trois, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  choses.  Le  changement 
des  autres  couleurs  devient  imperceptible  à nos  sens. 
Voilà  pourquoi  aussi  l'arc-en-ciel  ne  paraît  que  de  trois 
couleurs.  § 25.  Les  deux  ares  qui  se  forment  les  ont  éga- 
lement, mais  en  sens  contraire.  Le  premier  arc-en-ciel  a 
la  couleur  rouge  extérieurement  ; car  c’est  de  la  circon- 


ce  qui  n‘e»t  pan  toujours.  — Dans 
l'eau,  il  a r/ueli/uc  couleur,  k catum 
île  la  réfraction  que  le»  rayon»  lu- 
mineux subissent  dans  le  liquide.  — 
Brisée  à cause  de  sa  faiblesse,  cette 
faiblesse  peut  tenir  aoit  à l'organe 
lui-même,  soit  k la  distance  qui  di- 
minue l'intensité  de»  rayon»  lumi- 
neux. 

§ 2i.  ht  vision  plus  forte , IVx- 
pressiou  de  l'original  aurait  pu  être 
plu»  précise  ; mai»  il  est  bien  re- 
marquable qu’Aristote  ait  senti  que 
entre  le»  diverse*  couleur*  il  devait 
y avoir  une  différence  de  réfrangibi- 
lité. — Et  la  plus  faible  encore 
passe,  au  violet,  ceci  n’eut  plu»  exact, 
et  la  moindre  réfrangibilité  »e  trouve 
au  milieu,  ccsd-4-dire  dan*  le  vert 
ou  le*  couleur»  avoisinante».  l.e  vio- 


let retourne  au  rouge  et  f'en  rap- 
proche. — //  n if  a plus  de  vision  ^ 
possible,  cette  observation  esd  très-  ' 
profonde,  et  la  science  moderne  ne 
la  contredirait  pas.  — Dans  ces  trois 
couleurs,  le»  »eule»  qu' Aristote  ait 
distinguée»  dan»  l'arc-cn-ciel,  quoi- 
qu’il vit  bien  qu’on  y pouvait  encore 
distinguer  pluxicur*  nuance*. — Tout 
finit  ici  après  trois,  Voir  sur  le 
nombre  Trois  un  passage  du  Traité 
du  Ciel,  livre  1,  ch.  !,  p.  268,  a, 
11,  édit,  de  Berlin.  — Des  autres 
couleurs , le.  texte  n'est  pas  tout  à 
fait  aussi  précis,  et  le  mot  dont  il 
se  sert  est  indéterminé.  — Se  /et- 
ndt  t/ue  de  trois  couleurs,  le  texte 
n’est  pa»  tout  à fait  aussi  précis. 

§ 25.  Mais  en  sens  contraire,  le 
fait  est  exact  ; et  il  est  ici  fort  bien 
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fércnce  la  plus  grande  que  la  plus  forte  vision  tombe  vers 
le  soleil  ; et  la  plus  grande  circonférence  est  celle  du  de- 
hors. Gelle  qui  suit  et  la  troisième  sont  dans  des  rapports 
proportionnels.  Si  donc  nous  ne  nous  sommes  pas  trompés 
en  décrivant  l’apparence  des  couleurs,  il  faut  nécessaire- 
ment que  l’arc-en-ciel  en  ait  trois,  et  qu'il  n’ait  absolument 
que  ces  trois  seules  couleurs.  § 26.  Si  le  jaune  se  montre 
aussi,  c’est  à cause  de  la  proximité  même  des  couleurs. 
Ainsi,  le  rouge  près  du  vert  parait  blanc;  et  ce  qui  le 
1 prouve  bien,  c'est  que  plus  le  nuage  est  noir,  moins  les 
couleurs  de  l’arc-en-ciel  sont  mêlées.  Or  c'est  dans  ce 
cas  que  le  rouge  parait  le  plus  jaune.  Dans  l'arc-en-ciel, 


décrit,  sauf  le  nombre  de*  couleurs, 
quoique,  d’ailleurs,  Aristote  recon- 
naisse bien  qu'il  y a plus  de  trois 
nuance».  Voir  le  § suivant.  — La 
plus  forte  vision,  j'ai  reproduit  exac- 
tement l'expression  du  texte,  tout 
obscure  quelle  estimais  évidem- 
ment l'auteur  veut  dire  que  la  ré- 
fraction est  d'autant  plus  forlc  que 
la  circonférence  est  plus  grande. 

Et  la  plus  grande  circonférence  est 
celle  du  dehors , c’est  vrai  pour  la 
couleur  rouge  de  l’arc-en-ciel  inté- 
rieur; mais  comme  dans  le  second 
arc-en-ciel,  le  rouge  est  sur  la  cir- 
conférence la  plus  petite,  l’explica- 
tion n'est  pas  suflisante  ; et  Aristote 
aurait  pu  s'eu  apercevoir  lui-même. 
— Dans  des  rapports  proportion- 
nels, de  réfrangibilité  et  de  colora- 
tion. — Que  res  trois  seules  cou - 
leurs,  le  § suivant  prouve  qu’Arîa- 
totê  reconnaissait  aussi  qu'on  pou- 
vait distinguer  d’autres  nuances  dans 


l’arc-en-ciel. 

§ 26.  Si  le  jaune  se  montre  aussi, 
le  jaune  est  la  troisième  couleur  du 
prisme  : rouge,  orangé,  jaune,  vert, 
etc.  — De  la  proxitnité  même  des 
couleurs,  cet  effet  est  très-réel,  et 
l'on  sait  aujourd'hui,  après  les  beaux 
travaux  de  M.  Chevreul,  quelle  in- 
fluence les  couleurs  exercent  les  unes 
sur  les  autres  quand  elles  sont  raj*- 
prochée».  Voir  les  faits  cités  plus 
loin,  § 29.  — Piès  du  vert  parait 
blanc,  c'est  trop  dire  ; mais  le  rouge 
près  du  vert  perd  eu  effet  de  son  in- 
tensité ; et  en  ce  sens,  on  peut  dire 
qu'il  tourne  au  blanc.  — Plus  le 
nuage  est  noir,  le  nuage  sur  lequel 
se  projette  l’arc-en-ciel.  — Sont  mê- 
lées, cette  observation  est  très-dé- 
licate; mais  les  couleurs,  quelque 
tranchées  quelles  soient,  ne  soûl  pas 
réduites  à trois,  comme  le  dit  Aris- 
tote. — Le  rouge  parait  le  plus 
jaune,  ceci  u'esl  pas  exact  ; ce  n’est 
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le  jaune  se  produit  entre  la  couleur  rouge  et  la  couleur 
verte.  C’est  donc  à cause  de  la  noirceur  du  nuage  circu- , 
lairc  que  toute  la  partie  rouge  de  ce  nuage  paraît  si 
blanche;  et  en  effet  elle  est  blanche  en  comparaison  du 
reste.  § 27.  Et  réciproquement,  quand  l'arc-en-ciel  s’efface 
et  s’éteint,  la  couleur  rouge  se  rapproche  beaucoup  du 
blanc,  parce  que  le  rouge  se  dissipe  ; car  la  nuée,  qui  est 
blanche,  tombant  à côté  du  vert,  passe  au  jaune. 

§ 28.  La  meilleure  preuve  de  tout  cela,  c'est  l'arc-en- 
ciel  qui  est  formé  par  la  lune.  Il  semble  tout  à fait  blanc  : 
et  ce  phénomène  tient  à ce  qu’il  paraît  dans  un  nuage  qui 
est  noir,  et  durant  la  nuit.  C’est  absolument  comme  du 
feu  sur  du  feu  ; du  noir  près  du  noir  fait  que  ce  qui  est 


pa»  que  !c  rouge  paraisse  plus  jaune  ; 
mais  le  jaune  prend  pin*  d'intensité 
connue  le  rente  des  couleur».  — En- 
tre la  couleur  rouge  et  la  couleur 
t'ertCy  cent  exact  ; mai»  outre  la 
couleur  jaune,  on  distingue  encore 
la  couleur  orangée  entre  le  rouge  et 
le  jaune.  Aristote  confond  donc  trois 
couleur»  en  une  seule,  et  il  comprend 
l'oraugé  et  le  jaune  dan»  le  rouge. 
— Pai'att  ni  blanche,  cet  effet  du 
contrante  est  certain,  bien  qu’on  ne 
puisse  pas  dire  précisément  que  le 
rouge  panse  au  blanc. 

§ 27.  Se  mpproche  beaucoup  du 
blu/u',  le  texte  est  beaucoup  moins 
précis,  et  il  n’a  ioi  qu’un  adverbe  dont 
le  sens  est  obscur.  Mais  il  me  semblo 
quo  ce  qui  précède  autorise  tout  à 
fait  le  sens  que  j'ai  préféré.  — La 
nuée  gui  est  blanche,  c'est-à-dire 
cette  portion  du  l’arc-en-ciel  qui. 


d'abord  rouge,  s'éteint  peu  à peu, 
et  passe  au  jaune  avant  de  devenir 
blanche  à cété  du  vert. 

§ 28.  L'arc-en-ciel  qui  est  formé 
pur  la  lune,  l’arc-en-ciel  lunaire  est 
beaucoup  plus  rare  que  l’arc-en-ciol 
solaire. — Il  semble  tout  à fait  blanc, 
ceci  n’est  pas  exact,  et  l'on  a observé 
quelquefois  toutes  les  couleurs  du 
prisme  dans  l'arc-en-ciel  lunaire. 
Mais  Aristote  aurait  pu  dire  que  ces 
couleurs  sont  beaucoup  plus  pâles; 
c'est  peut-être  en  ce  sens  qu'il  parle 
de  la  blancheur  de  cette  espèce 
d’arc-en-ciel.  — Comme  du  feu  sur 
du  feu,  cette  expression  un  peu  con- 
cise veut  dire  que  le  feu  sur  du  feu 
parait  moins  ardent  que  quand  il  est 
isolé.  — Du  ttoir  près  du  noir,  le 
noir  près  du  noir  parait  moins  noir 
que  s'il  est  à côté  du  blanc.  — Fait 
que  ce  qui  est  un  jtev  blanc , il 
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un  pou  blanc  paraît  tout  à fait  blanc  ; et  ici,  c’est  la  cou- 
leur rouge  qui  est  dans  ce  cas.  JJ  29.  C’est  encore  là  un 
phénomène  qu’on  peut  bien  observer  sur  les  nuances  des 
fleurs.  Ainsi,  dans  les  tissus  et  dans  les  broderies,  on  ne 
saurait  dire  combien  les  nuances  de  certaines  couleurs 
mises  tout  près  d’autres  couleurs  diffèrent  d'apparence  ; 
par  exemple,  des  laines  rouges  mêlées  à des  laines  blan- 
ches ou  noires,  ou  bien  placées  sous  tel  ou  tel  jour.  Aussi, 
les  brodeurs  disent-ils  qu’ils  se  trompent  bien  souvent  sur 
les  nuances,  quand  ils  travaillent  à la  lampe  et  qu'ils  ne 
s’aperçoivent  pas  qu’ils  prennent  les  unes  pour  les  autres. 

§ 30.  Ainsi  donc,  on  a expliqué  comment  l'arc-en-ciel 
a trois  couleurs  et  pourquoi  il  n'a  que  ces  trois-là.  C’est 
par  une  seule  et  même  cause  que  l’arc-en-ciel  double,  qui 
enveloppe  le  premier,  a tout  à la  fois  des  couleurs  plus 


«'irait  fallu  développer  ceci  davan- 
tage; mai?  la  pennée  générale  se 
comprend  bien.  Le  contrante  rend 
beaucoup  pins  blanc  ce  qui  l'est 
peu.  — Qui  est  dans  ce  cas,  c’est-A- 
dire  qui  est  un  peu  blanche,  compa- 
rativement au  nuage  noir  qui  l’en- 
toure. 

§ 29.  Même  sur  tes  nuances  des 
fleurs,  ajoute*  : « que  l’on  brode  ou 
que  l’on  fait  en  teinture.  » Le  texte 
dit  simplement  : « Sur  les  fleurs;  » 
mais  la  suite  prouve  qu'il  s'agit  non 
des  fleure  naturelles,  niais  de*  cou- 
leurs appliquées  sur  des  étoffes.  — 
Différent  fT apparence,  c’est  sur  ce 
fait  que  sont  foudées  toutes  les  théo- 
ries admirables  de  M.  Chevreul  sur 
le  contraste  simultané  des  couleurs. 


Seulement  le  savant  moderne  a 
poussé  l'analyse  beaucoup  plus  loin  ; 
et  c’est  un  des  sujets  sur  lesquels  il 
est  facile  de  se  donner  le  spectacle 
des  progrès  de  la  science.—  (>ti  bien 
placées  sous  tel  ou  tel  jour,  j'adopte 
la  leçon  suivie  par  M.  Ideler,  et  dont 
le  sens  ne  diffère  pas  essentiellement 
de  la  leçon  vulgaire.  — En  travail- 
lant à la  lampe , c'est  une  remarque 
qu'on  peut  faire  soi-mème  à tout 
moment.  Les  couleurs  vues  le  soir 
à la  lumière  sont  à peine  reconnais- 
sables. 

§ 30.  Pourquoi  il  n'a  que  ces  trois 
là,  Voir  plus  haut,  § 23.  — L'arc- 
en-ciel  double,  on  pourrait  dire  aussi  : 
Le  second  arc-en-ciel.  — A des  cou- 
leur* plus  pâles,  le  fait  est  exact  et 
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pâles,  et  qu’elles  y sont  placées  dans  une  disposition  in- 
verse. § 31.  La  vue  en  effet  s’élargissant  davantage  voit 
l'objet  comme  s’il  était  plus  éloigné:  et  dans  le  phéno- 
mène du  second  arc-en-ciel,  il  en  est  tout  h fait  de  môme. 


Ainsi  la  réfraction  qui  vient  de  l’arc-en-ciel  intérieur  est 
plus  faible,  parce  que  cette  réfraction  même  se  produit  de 
plus  loin,  de  telle  sorte  que,  venant  plus  petite  âl’œil,  elle 
fait  paraître  les  couleurs  moins  vives.  § 32.  Et  si  les  cou- 
leurs sont  renversées,  c’est  qu’il  tombe  vers  le  soleil  da- 
vantage de  réfractions  de  la  circonférence  la  plus  petite, 
qui  est  la  circonférence  intérieure  ; car  étant  plus  près  de 


très-facile  à observer.  — Dans  une 
disposition  inverse,  môme  remarque. 

§ 31.  S'élargissant  davantage , 
parce  que  l’are  extérieur  est  plus 
grand  que  l’arc  intérieur.  — Comme 
s’il  était  plus  éloigné , la  rai  sein  pa- 
rait assez  ingénieuse;  mais  elle  n’est 
pas  peut-être  fort  exacte.  L’arc  pour- 
rait être  plus  rapproché  tout  en  étant 
plus  grand  ; alors  il  serait  plus  visible, 
cl  ses  couleurs  seraient  plus  intenses. 
— Et  dam  te  phénomène  du  second 
arc-en-ciel,  le  texte  n'est  pas  aussi 
précis.  — Se  produit  de  plus  loin, 
c’est-à-dire  que  l’angle  est  plus  ou- 


vert, à moins  qu’on  ne  suppose  que 
le  second  arc-eu-ciel  n’est  pas  dans 
le  même  plan  que  le  premier,  et 
qu'il  se  trouve  dans  un  plan  plus 
éloigué.  — Plus  petite,  c’est  le  mot 
même  du  texte.  On  pourrait  traduire 
aussi  : « plus  faible.  » 

§ 32.  Et  si  les  couleurs  sont  ren- 
versées, seconde  partie  du  phéno- 
mène. Voir  plus  haut,  § 30.  — Da- 
vantage de  réfractions , l'expression 
du  texte  est  plus  vague.  — Qui  est  la 
circonférence  intérieure,  du  second 
arc-en-ciel.  — Etant  plus  près  de 
la  vue,  comme  étant  nioius  large. 
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la  vue,  elle  est  réfractée  de  la  circonférence  du  premier 
arc-en-ciel,  qui  est  la  plus  rapprochée.  Or,  dans  l'arc-en- 
ciel  extérieur,  la  circonférence  la  plus  rapprochée,  c’est  la 
plus  petite.  Ainsi,  elle  aura  la  couleur  rouge,  tandis  que 
la  circonférence  qui  suit  et  la  troisième  seront  dans  des 
rapports  proportionnels.  Soit  l’arc-en-ciel  extérieur,  B ; 
l’arc  intérieur,  A;  les  couleurs  : C le  rouge,  I)  le  vert,  E 
le  violet.  Le  jaune  paraîtra  en  F.  § 33.  11  n'y  a pas  trois 
arcs-en-ciel,  et  encore  moins  davantage,  parce  que  déjà 
le  second  est  très-pâle;  de  telle  sorte  que  la  troisième 
réfraction  serait  excessivement  faible,  et  quelle  ne  pour- 
rait pas  aller  jusqu’au  soleil. 


Voir  le  § précédent.  — Qui  est  la 
plus  rapprochée,  et  qui  eut  la  cir- 
conférence rouge  du  premier  arc-en- 
ciel.  — Ainsi  elle  aura  la  couleur 
rouge,  l'explication  peut  ne  pas  pa- 
raître suffisante.  Le  texte  est  d’ail- 
leurs trop  concis,  et  c'est  là  une  des 
causes  qui  le  rendent  obscur,  indé- 
pendamment de  la  difficulté  même 
que  présente  le  phénomène.  — 8e- 
ront  dans  des  rapports  proportion- 
nels y c’est-à-dire  que  la  seconde 
bande  sera  verte,  et  la  troisième  sera 
violette.  — Soit  Parc-en-ciel  exté- 
rieur B,  il  faudrait  tracer  ici  deux 


demi-cercle*  concentriques  qui  re- 
présenteraient les  deux  arcs-en-cicl . 
Les  couleurs  seraient  placées,  dans 
le  premier  : violet,  vert,  rouge,  GÜC; 
et  dans  le  second,  à l’inverse  : rouge, 
vert,  violet,  Cl)E.  Le  jaune  F serait 
placé  dans  les  deux  arcs  entre  le  rouge 
et  le  vert,  d’après  la  théorie  d’Aris- 
tote. Voir  plus  haut,  dans  ce  chapitre, 
§ 4,  et  dans  le  chapitre  suivant,  § 1. 

§ 33.  Il  n'y  a pas  trois  arcs-en- 
ciel,  le  fait  est  inexact  ; et  quelque- 
fois il  se  produit  un  troisième  arc, 
dont  les  couleurs  sont  encore  moins 
vives  que  celles  du  second. 
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CHAPITRE  V. 

Démonstration  graphique  de  l’arc-en-ciei  ; positions  diverses  du 
soleil;  construction  des  figures  géométriques  propres  à expli- 
quer la  réfraction  des  rayons  solaires.  — Arcs-en-ciel  lunaires. 
— Époques  de  l’année  où  peut  se  produire  l’arc-en-ciel. 


§ 1.  Que  l'arc-en-ciel  ne  puisse  pas  être  entièrement 
circulaire,  que  la  section  ne  puisse  pas  aller  au-delà  de  la 
demi-circonférence,  et  que  toutes  les  conditions  du  phé- 
nomène soient  bien  telles  que  nous  les  avons  dites,  c'est 
ce  dont  on  peut  se  convaincre  sans  peine  en  étudiant  la 
ligure  ci-jointe.  § 2.  Un  hémisphère  au-dessus  de  l’ho- 


rison  est  représenté  par  A;  son  centre  est  C;  et  lel 


Ch.  V,  § 1.  Entièrement,  j’ai 
ajouté  ce  mot.  — Que  nous  les 
avons  dites , le  texte  n’est  pas  aussi 
formel.  Voir  les  chapitres  précédents. 
— La  figure  ci-jointe , j’ai  déjà  re- 
marqué plus  haut,  livre  I,  ch.  8, 
§ 18,  que,  selon  toute  apparence, 
Aristote  avait  été  le  premier  inven- 
teur de  ces  illustrations  appliquées 


à des  explications  scient» tiques.  Le* 
mathématiques  ont  dû  nécessaire- 
ment faire  usage  de  Apures  dés 
leurs  premiers  pas;  (voir  plus  haut, 
livre  11,  ch.  G,  § 3)  ; mais  c'est  un 
procédé  qu'Aristote  a étendu  à toutes 
les  sciences. 

§ 2.  Un  hémisphère  au-dessus  de 
C horizon,  voir  la  ligure  ci-jointe  ; 
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autre  point  s'élevant  sur  l'horizon  est  représenté  par  S.  Si 
les  lignes  tombant  de  C,en  forme  de  cône,  font  de  la  ligne 
SC  une  sorte  d’axe,  et  que  les  lignes  menées  de  C vers  N 
se  brisent  à partir  de  la  demi-circonférence  vers  S,  c’est- 
à-dire  sur  le  plus  grand  angle,  les  lignes  menées  de  G 
formeront  en  tombant  une  circonférence  de  cercle.  § 3.  Et 
si  la  réfraction  a lieu,  soit  au  lever  soit  au  coucher  de 
l'astre,  la  partie  qui  est  au-dessus  de  la  terre  sera  une 
demi-circonférence  de  cercle  coupé  par  l’horizon.  Mais 
quand  l’astre  sera  en  ascension,  la  portion  de  cercle  inter- 
ceptée sera  toujours  moindre  que  la  demi-circonférence  ; 


ri  le  aidera  à suivre  la  démonstra- 
tion. — Tel  autre  point  s'élevant 
uu-4lessus  de  l'horizon,  ce  point  est 
7e  soleil  ou  la  lune,  c’est-à-dire  le 
corps  lumineux  qui  doit  produire 
l'arc-en-ciel.  — De  C en  forme  de 
cône,  C,  centre  de  l'hémisphère  et 
de  l’horizon,  est  aussi  la  place  du 
spectateur.  Vicomercatus  a remarqué 
avec  raison  que  les  lettres  choisie* 
par  Aristote  étaient  le*  première* 
des  mot*  grec*  exprimant  le*  objet* 
qu’il  veut  désigner  : Kappa,  pre- 
mière lettre  de  Kndron,  pour  le  cen- 
tre ; Héla,  première  lettre  de  llélios, 
pour  le  soleil  ; Mu,  première  lettre 
de  Mélan,  le  noir,  le  nuage.  Ce- 
pendant la  lettre  A représente  l’hé- 
misphère, bien  qu  elle  ne  commence 
pas  ce  mot  en  grec,  non  plus  qu'en 
français.  J’ai  imité  l'exemple  d'Aris- 
tote, eu  adoptant  l’idée  de  Vieomer- 
calus;  et  voilà  pourquoi  j’ai  pris  les 
lettres  C pour  Centre,  S pour  So- 
leil, N pour  Nuage,  et  A pour  Hé- 


misphère. — En  forme  de  cône, 
veut  dire  que  l’angle  SCN  ne  pourra 
jamais  être  droit,  et  qu’il  restera 
toujours  plu*  ou  moins  obtus  à me- 
sure que  le  point  lumineux  S s'élè- 
vera sur  l’horizon.  — Sur  le  plus 
grand  angle,  l’angle  SCN  plus  grand 
que  l’angle  SNC,  ou  que  l'angle  N 
SC.  — Une  circonférence  de  cercle , 
ou  plutôt  une  demi -circonférence, 
puisqu'il  ne  s’agit  que  d'un  hémis- 
phère, comme  on  le  dira  au  § sui- 
vant, et  comme  on  vient  de  le  dire 
un  peu  plu*  haut.  Mais  Aristote  sup- 
pose que  le  mouvement  pourrait  se 
continuer  sur  la  circonférence  en- 
tière. 

§ 3.  Au  lever  et  au  coucher  de 
T astre,  celte  indication  est  bien  va- 
gue ; et  peut-être  eùt-il  fallu  pré- 
ciser la  hauteur  de  l’astre  au-dessus 
de  l'horizou.  — Sera  en  ascension,  le 
texte  dit  simplement  : « en  haut  ; » 
mais  il  est  évident  que  l’astre  est 
supposé  en  mouvement.  — Inter- 
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elle  sera  la  plus  petite  possible,  lorsque  l’astre  est  au  mé- 
ridien. 

$5  4.  Supposons  d’abord  que  l’astre  soit  à son  lever  re- 


A 


présenté  par  S.  Supposons  aussi  que  la  ligne  CN  soit 
réfractée  sur  S,  et  que  le  plan  représenté  par  A soit  mené 
en  passant  par  le  triangle  SCN.  La  section  de  la  sphère 
sera  donc  un  cercle.  Prenons  le  plus  grand  possible,  celui 
qui  est  représenté  par  A.  11  n’y  a en  effet  aucune  diffé- 
rence à choisir  des  plans  quelconques  qui,  de  la  ligne  SC, 


ceptée,  j'ai  ajouté  ce  mot.  — Quand 
l'astre  est  au  méridien , c’est-à-dire 
quand  il  est  au  plus  haut  de  sa 
course,  et  qu'il  u'a  plus  qu'à  redes- 
cendre. 

§ 4.  Supposons  if  abord  que  l'astre 
soit  à son  lei'er,  première  partie  de 
la  démonstration.  L'astre  qui  est  le 
soleil  est  supposé  à son  lever;  et 
l’on  veut  prouver  que  l’arc-en-ciel  ne 
sera  qu’une  demi-circonférence.  Pour 
que  ceci  se  comprenne  mieux,  il  faut 
retourner  la  figure  tout  eu  conser- 
vant la  même  construction  géomé- 
trique. Mais  je  n’ai  pu  joindre  ici 
des  figures  comme  plus  haut,  parce 


que  je  ne  suis  pas  assez  sur  de  la 
disposition  qu’il  faudrait  leur  don- 
ner. Le  soleil  S re  lève  ; le  specta- 
teur est  toujours  au  ceutre  en  G ; le 
nuage  d’où  les  rayons  doivent  être 
réfractés  est  en  N 4 — Le  plan  re- 
présenté par  A,  le  texte  dit  précisé- 
ment : la  surface.  — l u cercle , 
l’expression  n’est  pas  juste,  puisqu’il 
ue  s’agit  d 'abord  que  d’uu  hémi- 
sphère, et  qu'ensuile  ce  n’est  qu’une 
section  sphérique;  mais  la  \ue  en 
G reçoit  un  faisceau  «le  rayons  lu- 
mineux, qui  forment  un  cène,  et  dont 
la  hase  est  un  cercle.  — Le  plus 
•j rond  possible , le  cercle  représenté 
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peuvent  être  menés  suivant  le  triangle  GNS.  Ainsi  donc, 
les  lignes  menées  des  points  SG  ne  pourront  pas  se  ren- 
contrer, dans  ce  rapport,  sur  tel  ou  tel  autre  point  du 
demi-cercle  représenté  par  A. 

VJ  5.  En  effet,  puisque  les  points  S et  C sont  donnés,  la 
ligue  SG  le  sera  aussi,  et  la  ligne  NS  le  sera  également, 
tout  comme  le  rapport  de  NS  à NG.  Par  conséquent,  le 
point  N touchera  une  périphérie  donnée,  que  nous  repré- 
sentons par  MN.  Par  suite,  la  section  des  périphéries  sera 
donnée.  Mais  je  dis  que  sur  toute  autre  partie  de  la  pé- 
riphérie .MN,  le  même  rapport  ne  subsistera  pas  entre  les 
mêmes  points  dans  le  même  plan. 

§ (5.  Soit  donc,  une  ligne  prise  en  dehors,  ÜB,  et  que 


par  A n'est  pas  le  plus  grand  pos- 
sible précisément,  puisque  ce  n’est 
qu’un  hémisphère  ; mais  ce  cercle 
passant  par  le  centre  est  un  des 
grands  cercles  de  la  sphère.  — Peu- 
vent être  menés,  selon  que  l’astre 
s’élève  plus  ou  moins  au-dessus  de 
l'horizon,  le  point  S varie,  et  les 
rayons  se  déplacent  sans  que  le  plan 
soit  change.  — Les  lignes  menées 
des  points  SC,  il  faut  sous-entendre  : 
« Dans  un  autre  plan.  » — Du 
demi-eercle,  ce  n’fct  en  effet  qu'une 
demi-sphère. 

§ 5.  Puisque  les  points  S et  C , 
c’est-à-dire  le  point  de  l'horizon  où 
l’astre  se  lève,  et  le  centre  ou  est 
l'observateur.  — Ainsi  que  la  ligne 
SC,  qui  est  le  demi-diamètre.  — 
NS  le  sera  également , c’est-A-dirc  la 
ligne  menée  de  l’astre  au  nuage.  — 
1*  rapport  de  SS  à SC,  ce  rapport 
varie  à mesure  que  l ustre  s'élève 


au-dessus  de  l’horizon.  — Vue  jiéri- 
phérie  drainée,  il  faut  supposer  que 
c’est  la  circonférence  des  rayons  lu- 
mineux partis  du  soleil,  et  qui  se 
projettent  au-dessous  de  l’horizon 
aussi  bien  qu’ au-dessus  ; ils  vien- 
nent rencontrer  le  nuage  en  un  poiut 
donné  N.  — La  section  des  péri- 
phéries, il  faut  supposer  que  les 
deux  circonférences  sont  d’une  part 
celle  des  rayons  solaires,  et  de  l’autre 
celle  de  l’hémisphère  ; mais  le  texte 
aurait  dû  fournir  ces  explications, 
qui  sont  indispensables;  et  il  reste 
très-obscur  à cause  de  sa  concision. 
— Le  même  rapport,  le  rapport  de 
NS  à NC. — Entre  les  mêmes  points, 
c'est-à-dire  le  soleil,  le  nuage  et  l'ob- 
servateur. 

§ 6.  Prise  en  dehors , de  la  figure 
qu’on  vient  de  tracer  plus  haut.  On 
ne  voit  pas  d'ailleurs  à quoi  sert 
celte  construction  particulière  dans 
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1)  soit  coupé  par  rapport  à B dans  la  proportion  de  NS  à 

NC.  NS  est  plus  grand  que  NC,  puisque  la  réfraction 

du  cône  se  fait  sur  le  plus  grand  angle  ; et  qu’en  effet.  NK>  , • 

sous-tend  le  plus  grand  angle  du  triangle  NCS.  Ainsi 

D est  plus  grand  que  B.  g 7.  Que  l’on  ajoute  à B la  ligne 

F,  de  telle  sorte  que  BF  soit  à D ce  que  D est  à B.  Ensuite, 

supposons  que  B soit  à une  autre  ligne,  CP,  comme  F 

est  il  CS,  et  que  de  P à N soit  menée  la  ligne  PN.  g 8.  P 

sera  donc  le  pôle  du  cercle  sur  lequel  tombent  les  lignes 

menées  de  C.  Ainsi,  ce  que  F est  à CS,  B le  sera  à CP  et 

D à PN.  En  effet  on  peut  supposer  aussi  que  cela  n’est 

pas,  et  que  le  rapport  a lieu  avec  une  ligne  plus  petite  ou 

plus  grande  que  PN,  parce  qu’en  effet  il  n’y  aurait  aucune 

différence,  g 9.  Que  ce  soit  par  exemple  relativement  à 


la  démonstration  générale.  — Que 
I)  toit  coupé  par  rapport  à B,  on 
peut  faire  DU  égale  à NS,  et  BF 
égale  à NC;  ou  bien,  il  faudrait  sup- 
poser que  la  ligne  D a un  autre 
commencement  que  D,  puisqu'il  faut 
au  moins  deux  point»  pour  détermi- 
ner une  ligne.  — lui  H fraction  du 
rAne,  Voir  plu»  haut,  § 2.  Le  cône 
e»t  formé  de*  rayon*  partant  de  l’oeil 
•lu  spectateur,  pour  aller  au  nuage 
où  se  produit  l’arc-en-ciel  — Est 
plus  grand  que  B,  dan*  la  propor- 
tion qui  vient  d'être  indiquée. 

§ 7.  La  ligne  Ff  c’est-à-dire  une 
ligne  commençant  à F,  et  ayant  la 
Longueur  voulue.  — Que  BF , ce 
il  est  pas  BF  qu'il  faudrait  dire,  mai» 
BFF’,  c’est-à-dire  une  ligne  qui  sur- 
passerait B F comme  DB  surpasse 
BF.  Les  indications  du  texte  sont  ici 


encore  très -insuffisantes,  et  il  est 
évident  qu’il  y a dans  tout  ce  pas- 
sage un  grand  désordre.  Malgré  le» 
effort»  le»  plus  attentif»,  je  n'ai  pu  le 
corriger.  — Soit  à D ce  que  I)  est 
à B,  de»  lignes  ne  peuvent  pas  être 
désignées  par  une  seule  lettre,  et  il 
en  faut  au  moins  deux  pour  le»  dé- 
terminer. — Supposons  que  B,  on 
ne  voit  pas  comment  cette  nouvelle 
hypothèse  est  nécessaire  à la  dé- 
monstration ; et  je  ne  suis  pas  du 
tout  assuré  que  la  construction  que 
j’indique  soit  convenable. 

§ 8.  F....  B....  /)....  même  obser- 
vation que  plus  haut  ; il  faudrait 
partout  deux  lettre»  au  lieu  d’une, 
pour  déterminer  les  lignes.  Ici  en- 
core  de»  figure*  seraient  fort  utiles  ; * 

mai*  je  n’ai  osé  le»  tracer  toutes. 

§ 9.  Relat irenient  à PBy  la  ligne 

17 
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PR.  Ainsi  les  lignes  SG,  CP  et  PR  seront  entr' elles  dans 
le  même  rapport  que  FBI).  Mais  FBD  étaient  proportion- 
nellement comme  I)  est  à B,  comme  FB  est  à D.  Ainsi  PR 
est  à PC  comme  PS  est  à PR.  § 10.  Si  donc  des  points  CS, 
les  lignes  SR  et  CR  sont  jointes  à R,  les  lignes  jointes  au- 
ront le  même  rapport  que  SP  à PR.  En  effet,  c’est  à un 
même  angle  P que  se  rapportent  proportionnellement  les 
angles  du  triangle  SPR  et  du  triangle  CRP.  Ainsi,  PR  est 
à CR  dans  le  même  rapport  que  SP  est  à PR.  $11.  I)e 
plus,  NS  est  à NC  dans  le  même  rapport  que  D est  à B. 
Ainsi,  en  partant  des  points  SC,  des  lignes  ayant  le  même 
rapport  iront  coïncider  non-seulement  à la  périphérie  NM, 
mais  encore  sur  tout  autre  point.  Or  c'est  là  ce  qui  est 
impossible. 

$ 12.  Puis  donc  que  D ne  peut  se  rapporter  ni  à une 
ligne  plus  petite  que  NP,  ni  à une  ligne  plus  grande,  car 
on  le  démontrerait  de  même,  il  faut  nécessairement  qu’il 


HR  est  plus  petite  sur  la  figure  que 
la  ligne  PN.  — Que  F BD,  même 
observation  que  plus  haut  : des  lignes 
ne  peuvciil  pas  être  déterminées  par 
une  seule  lettre.  — Étaient  propor- 
tionnellement, Voir  plus  haut,  § 7, 
où  cette  proportion  est  indiquée, 
mais  d'uue  manière  insuffisante.  — 
Ainsi  PH  est  à PC,  ces  proportions 
ne  sont  pas  exactes,  du  moins  sur  la 
ligure  que  j’ai  été  amené  à supposer. 

§ 10.  A m'ont  le  même  rapport , 
Jo  dois  faire  remarquer  que  cette 
proportiou  ne  ressort  pas  de  la  figure 
• que  j’ai  donnée.  — Ainsi  PR  est  à 
CH,  même  observation. 

§11.  De  plus  NS  est  à NC,  il 


semble  que  dans  ce  § on  devrait 
prouver  la  seconde  alternative  posée 
à la  fin  du  § 8,  et  qu'après  avoir 
démontré  que  la  ligne  cherchée  ne 
peut  pas  être  PR  plus  petite  que 
PN , il  resterait  à faire  voir  que 
cette  ligue  ne  peut  pas  être  plus 
grande.  Mais  je  ne  trouve  pas  du 
tout  que  ce  § 11  donne  la  démons- 
tration attendue,  et  il  n'est  pas  moins 
obscur  que  les  précédents. 

§ 12.  Puis  donc  que  D,  ce  § pris 
en  lui-même  et  à part  est  clair;  mai» 
ou  ne  voit  pas  le  lien  par  lequel  il 
se  rattache  aux  autres,  comme  en 
étant  la  conclusion.  Ici  encore  D ne 
peut  à lui  seul  exprimer  une  ligue. 
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se  rapporte  à la  ligne  NP.  Ainsi  ce  que  NP  est  à PC,  PS 
l’est  à NP,  et  l'autre  ligne  NS  l'est  à NC.  § 13.  Si  donc  en 
prenant  le  pôle  P,  et  la  distance  NP,  on  décrit  un  cercle, 
il  touchera  tous  les  angles  que  forment,  en  se  brisant,  les 
lignes  menées  du  cercle  NS.  Si  non,  on  démontrerait  éga- 
lement que  les  lignes  menées  de  l’un  et  l’autre  côté  du 
demi-cercle  ont  le  même  rapport  ; ce  qui  a été  démontré 
impossible.  }î  14.  Si  donc  on  trace  le  demi-cercle  A autour 
du  diamètre  SCP,  les  lignes  menées  de  SC  et  se  réfractant 
vers  N,  seront  également  dans  tous  les  plans  et  feront 
l'angle  égal  CNS  ; et  l’angle  que  feront  les  lignes  SP  et  NP 
sur  SP  sera  toujours  égal.  § 15.  Ainsi,  les  triangles  sur 
SP  et  CP  sont  égaux  à SNP  et  CNP.  Leurs  perpendicu- 
laires tomberont  sur  le  même  point  de  SP  et  seront  égides. 
Qu’elles  tombent  en  O,  le  centre  du  cercle  sera  donc  O ; 


§ 13.  En  prenant  le  pôle  P , 
comme  centre  Avec  un  rayon  égal 
à N P.  — Ce  qui  a été  démontré  im- 
possible, Voir  plus  haut,  § 11,  ai 
toutefois  c'est  bien  à ce  passage 
que  se  rapporte  cette  vague  indica- 
tion. 

§ 1 4 . Le  demi-cercle  A autour  du 
diamètre  SCP,  eu  prenant  un  centre 
convenable,  qui  doit  nécessairement 
se  trouver  au-delà  de  C.  — Menées 
de  SC,  c’est-à-dire  du  soleil  à l'œil 
du  spectateur  qui  regarde  le  nuage 
N.  — Hans  tous  les  plans , il  Aurait 
fallu  indiquer  plus  précisément  do 
quels  plans  on  eu  tend  parler,  et  il 
n'est  pas  aisé  de  le  deviner,  d’après 
le  peu  qui  est  dit  dans  le  texte.  — ■ 
L’angle  égal  CSS,  l’angle  que  fait 
le  rayou  parti  de  l'œil  du  spectateur 


vers  le  nuage  avec  le  rayon  parti  du 
soleil  vers  l’arc-cn-ciel.  — Sera  tou- 
jours égal,  parce  que  ce  sera  tou- 
jours un  angle  droit,  à ce  qu'il 
semble. 

§ 15.  Sur  le  même  point  de  SP, 
ta  point  est  P;  mais  si  le  soleil  s'é- 
lève au-dessus  de  l’horizon,  le  point 
P se  déplacera,  et  U tombera  alors 
en  un  autre  point  quelconque  au- 
dessous  du  diamètre  PS.  Joignant 
ce  nouveau  point  à S par  un  dia- 
mètre, le  centre  se  déplacera;  et  au 
lieu  d'être  en  C,  il  tombera  par 
exemple  en  O,  dans  la  proportion 
même  où  le  soleil  se  sera  élevé  au- 
dessus  de  l'horizon.  Le  demi-cercle 
de  l'arc-en-ciel  se  sera  réduit  pro- 
portionnellement; et  plus  le  soleil 
sera  haut,  plus  l'arc-on-ciel  se  ré- 
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et  le  rienii-eerele,  c'est-à-dire  NM,  est  enlevé  de  l’horizon. 
§ 1 (5.  Car  on  sait  que  le  soleil  ne  domine  pas  les  parties 
supérieures  de  l'atmosphère  et  qu’il  ne  domine  que  les 
matières  qui  sont  transportées  près  de  la  terre,  et  qu'il 
fait  écouler  l’air.  C’est  là  ce  qui  est  cause  que  l'arc-en- 
ciel  n'est  jamais  un  cercle  complet.  Il  arrive  aussi,  mais 
rarement,  qu’il  se  produit  dans  la  nuit  par  l’effet  de  la 
lune.  C'est  qu’elle  n’est  pas  toujours  pleine,  et  naturelle- 
ment elle  est  trop  faible  pour  dominer  l’air.  L’arc-en-ciel 


finira.  — Est  enlevé  île  P horizon, 
j'ai  traduit  littéralement;  mais  il  est 
••vident  que  l'expression  est  inexacte. 
L'arc-en-ciel  ue  pourrait  «tout  à fait 
disparaître  que  si  le  soleil  était  au 
zéuith.  Je  11e  me  dissimule  pas  tout 
ce  qu'ont  d'incomplet  les  explica- 
tions que  je  viens  d'essayer  de  don- 
ner; mais  je  n’ai  pu  faire  mieux,  et 
j'ai  des  raisons  de  douter  que  même 
les  géomètres  les  plus  habiles  puis- 
sent dissiper  les  obscurités  de  ce 
passage.  Il  semble  bieu  q 11  Alexandre 
dans  son  commentaire  l'a  compris 
sans  trop  de  peine.  Vieomercatus  se 
flatte  aussi  de  l'élucider  parfaite- 
ment. Je  dois  avouer  que  je  n'ai  pas 
été  «aussi  heureux  que  lui.  Le  texte 
est  évidemment  altéré  et  t res-insu f- 
lisant. 

§ i(i.  Ce  paragraphe  n’a  pas  été 
commenté  par  Alexandre  d'Aphro- 
disée,  et  il  est  bien  probable  que  de 
sou  temps  ce  § ne  faisait  pas  partie 
du  texte.  Il  est  déjà  dans  Olympio» 
dore,  et  il  est  resté  dans  tous  les 
travaux  postérieurs.  Il  n’eu  est  pas 
moins  évident  qu’il  interrompt  la 


suite  de  la  démonstration,  et  qu'il 
n'est  point  ici  à sa  place.  Jq  l’y  laisse 
cependant,  pour  ne  pas  chaugtr 
trop  profondément  la  tradition.  Peut- 
être  faudrait-il  le  renvoyer  à la  fin 
de  ce  chapitre.  Camotius  s’est  ef- 
forcé de  démontrer  que  ces  considé- 
rations se  rattachaient  étroitement 
aux  précédentes;  mais  le  lien  qu’il 
a essayé  d’établir  n'est  pas  très- 
solide;  et  c’est  évidemment  une  di- 
gression. — Les  parties  supérieures 
de  /'atmosphère,  le  texte  n'est  pas 
tout  à fait  aussi  formel.  — Les  ma - 
tièves  qui  sont  transportées  près  de 
la  terre,  j’ai  adopté  avec  M.  Ideler 
cette  leçon,  que  donnent  quelques 
manuscrits,  au  lieu  de  la  leçon  vul- 
gairement suivie  et  qui  est  moins 
satisfaisante.  — C’est  lit  ce  qui  est 
cause  que  l'arc-f-h-ciel  n'est  jamais  un 
cercle  complet , cette  conclusion  fort 
peu  amenée  ici  répond  à la  première 
partie  de  la  démonstration  annoncée 
plus  haut,  § {.  — Mais  rarement, 
Voir  plus  haut,  ch.  2,  §§  8 et  9.  — 
Pour  dominer  l'air , j’ai  conservé 
l'expression  même  du  texte  qui  est 
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se  forme  surtout  là  où  le  soleil  domine  le  plus  ; car  là 
aussi  il  se  forme  dans  l'arc-en-ciel  le  plus  de  gouttelettes. 

§ 17.  Soit  donc  encore  l’horizon  représenté  par  ABC. 
Que  l’on  élève  S et  que  l’axe  soit  ici  représenté  par  SP, 
on  fera  tout  le  reste  île  la  démonstration,  comme  aupara- 
vant. Mais  ce  pôle  du  cercle,  P,  sera  au-dessous  de  l’ho- 
rizon AC,  quand  le  point  S s'y  sera  élevé.  § 18-  Or  le 
pôle,  le  centre  d*i  cercle  et  celui  du  nouvel  horizon  qui 
termine  le  lever  de  l’astre,  seront  sur  la  même  ligne  ; car 
le  cercle  est  représenté  par  SP.  § 11).  Mais  couune  CS  est 
au-dessus  du  diamètre  AC,  le  centre  serait  d’abord  au- 
dessous  de  l’horizon  U!,  sur  la  ligne  CP,  et  an  point  O. 
Ainsi  la  section  supérieure  du  demi-cercle,  représentée  par 
XYZ,  est  plus  petite;  car  XYZ  est  un  demi-cercle.  Mais 


assez  obscure;  mais  I auteur  veut 
dire  que  le*  rayon*  de  la  lune  ne 
sont  pas  a**ez  intense*  polir  que  la 
réfraction  ait  lieu  comme  pour  le* 
rayons  solaire*.  — V atr-cn-ciel  se 
forme  surtout plus  de  goutte- 

lettes, Olympiodore  n'a  pas  cette 
dernière  partie  du  §,  et  on  peut  la 
regarder  romme  une  interpolatiuu, 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  der- 
nier membre  de  phrase  : « Car  là 
aussi  il  se  forme  dans  /' air -en-ciel 
le  plus  de  gouttelettes.  » Cette  idée, 
qui  d'ailleurs  est  exprimée  incomplè- 
tement, parait  tout  à fait  inexacte. 

§ 17.  Soit  donc  encoir,  c’est  la 
seconde  partie  de  la  démonstration 
(Voir  plu*  haut,  § 4),  pour  prouver 
que  la  demi-circouférence  diminue  à 
mesure  que  l'astre  s'élève  au-dessus 
de  l’horizon.  — l'on  élève  S, 


c’est-à-dire  que  l’astre  s'élève  au 
dessus  de  l'horizon,  au  lieu  d’étre  à 
l'horizon  même.  — Et  gue  l'are , 
Voir  plu*  haut,  § 2.  — //  je'ile  du 
cercle , P,  c'est-à-dire  l'extrémité  du 
diamètre  mené  de  S à P. 

§18  .Le  carie  est  représenté  par 
SP,  parce  que  SP  est  le  diamètre  île 
ce  cercle. 

§ 19.  CS  est  au-dessus , parce  que 
l'astre  s'est  élevé  au-dessus  de  l'ho- 
rizon. — Le  centre  serait  tt abord 
au-dessous  de  C horizon,  le  centre  de 
la  fleure  descend  en  effet  au-dessous 
de  l'horizou,  à mesure  que  l'astre 
s’élève  au-dessus.  — La  section  su- 
périeure, c'est-à-dire  celle  où  est  le 
soleil  ; plus  le  soleil  monte  au  méri- 
dien, plus  la  section  diminue.  Mais 
il  semble,  d’après  la  figure  q„e  je 

donue,  qu’il  faudrait  dire  la  section 
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maintenant  il  est.  coupé  par  AC.,  1 horizon.  YZ  sera  invi- 
sible, pour  peu  que  le  soleil  lui-même  s’élève  vers  le  méri- 
dien. Plus  S est  élevé,  plus  le  pôle  est  bas,  ainsi  que  le 
centre  du  cercle. 

S 20.  Si  dans  les  jours  plus  courts  qui  viennent  après 
l'équinoxe  d'automne,  il  se  peut  que  l’arc-en-ciel  se  pro- 
duise toujours,  et  si  dans  les  jours  plus  longs  qui  sont 
compris  entre  l'un  et  l'autre  équinoxe,  l'arc-en-ciel  ne  se 
produit  jamais  à midi,  la  cause  en  est  que  toutes  les  sec- 
tions du  côté  de  l’Ourse  sont  plus  grandes  que  la  demi- 


circonference,  et  qu  elles 
plus  grandes,  à mesure  que 

inférieure  cl  non  la  section  supé- 
rieure; mais  comme  le  soleil  marche 
réellement  vers  Z et  non  vers  S,  il 
faut  renverser  la  figure  entière.  Je 
uni  pas  pu  la  tracer  autrement  que 
je  ne  l’ai  fait,  à cause  de  la  nécessité 
même  du  dessin. — Y Z sera  invisible, 
parce  qu’en  effet  il  descend  de  plus 
en  plus  au-dessous  de  l’horison.  — 
Plus  le  pôle  est  bas,  en  effet  P des- 
cend de  plus  en  plus  k mesure  que 
S s’élève  davantage.  — Le  centre  du 
cercle,  que  forment  les  rayons  so- 
laires sur  les  nuages,  et  dont  l’arc- 
en-ciel  n’est  qu’une  partie. 

§ 20.  Après  V équinoxe  rf automne, 
du  22  septembre  an  22  mars,  de  l’é- 
quinoxe d’automne  à l’équinoxe  du 
printemps.  — L' arc-en-ciel  se  pro- 
duise toujours,  c’est  la  traduction 
exacte  du  texte;  mais  la  suite  prouve 
que  par  toujours  il  faut  comprendre, 
avec  Alexandre  d’Aphrodisée,  toute 
la  durée  de  la  journée,  l’arc-en-ciel 


t iennent  toujours  de  plus  en 
la  partie  qu’on  ne  voit  pas 

se  produisant  à midi  aussi  bien 
qu'aux  autres  heures.  — Entre  l’un 
et  l'autre  équinoxe,  de  l'équinoxe  du 
printemps  à celui  d'automne.  — .Ve 
se  prmluit  jamais  à midi,  je  ue  sais 
si  le  fait  est  bien  exact;  mais  cette 
observation  est  du  moins  tris- 
curieuse,  et  je  ne  vois  pas  que  la 
science  moderne  ait  dirigé  ses  re- 
cherches eu  ce  sens,  et  ait  constaté 
le  rapport  de  l’arc-en-ciel  aux  diffé- 
rentes heures  du  jour.  — Que  toutes 
les  sections  du  côté  de  l'Ourse,  à 
mesure  que  le  soleil  s'abaisse  vers 
le  solstice  d'hiver,  les  portions  de 
cercle  qu’il  décrit  au-dessous  de 
l’horizon,  et  qui  sont  vers  le  nord, 
deviennent  de  plus  en  plus  grandes. 
— La  partie  qu'on  ne  voit  pas , le 
texte  n'est  pas  aussi  formel  ; je  n’ai 
pas  voulu  m'éloiguer  trop  do  l’ex- 
pression grecque;  mais  elle  est  peu 
exacte  en  ce  sens  que  la  partie  qu'on 
ne  voit  /sis  est  préciséineut  au  con- 
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continue  à se  rapetisser.  Mais  les  sections  qui  sont  vers  le 
méridien  de  l’équinoxe  sont,  l’une,  la  section  supérieure, 
très-petite,  et  l’autre,  qui  est  au-dessous  de  la  terre,  fort 
grande.  Et  toujours  à mesure  que  le  soleil  s'éloigne,  les 
sections  sont  de  plus  en  plus  grandes.  § 21.  Par  consé- 
quent, dans  les  jours  qui  avoisinent  le  solstice  d'été,  à 
cause  de  la  grandeur  des  jours,  avant  que  S n’arrive  au 
milieu  de  la  section  et  qu’il  ne  soit  au  méridien,  P est 
déjà  tout  à fait  en  bas,  parce  que  le  méridien  est  fort  loin 
de  la  terre,  par  suite  de  la  grandeur  de  la  section.  § 22. 
Mais  dans  les  jours  qui  avoisinent  le  solstice  d’hiver, 
comme  les  sections  des  cercles  ne  sont  pas  très-élevées 
au-dessus  de  la  terre,  il  faut  nécessairement  que  le  phé- 
nomène se  passe  tout  à l’inverse  ; car  il  n’y  a pas  besoin 
alors  que  le  point  S soit  fort  élevé,  pour  que  le  soleil 
arrive  au  méridien. 


traire  celle  qui  eut  éclairée  par  le 
soleil.  Probablement,  l'auteur  a voulu 
dire  qu'à  mesure  que  le»  sections  du 
nord  grandissaient  au-dessus  de  l'ho- 
rizon, celles  qui  se  trouvaient  au- 
dessous  diminuaient  de  plus  en  plus. 
— Vers  le  méridien  de  l’équinoxe , 
c’est-à-dire  les  cercles  quotidiens  que 
le  soleil  décrit  au-dessus  de  l'horizon, 
vers  l'époque  de  l'équinoxe  d'au- 
tomne. — A mesure  que  le  soleil 
s’éloigne , le  texte  n'est  pas  aussi 
formel.  — Les  sections  sont  déplus 
en  plus  grandes , du  côté  du  nord. 

§21 . De  la  gratuleur  des  jours, 
le  texte  n'est  pas  aussi  précis.  — Au 
milieu  de  la  section,  c'est-à-dire  au 
milieu  de  sa  course  quotidienne.  — 
Et  qu’il  ne  soit  au  méridien , c’est 


sous  une  forme  plus  claire  la  répé- 
tition de  ce  qui  précède.  — Par 
suite  de  la  grandeur  de  la  section, 
en  d’autres  «termes,  parce  que  le  cer- 
cle décrit  par  le  soleil  au-dessus  de 
la  terre  est  de  plus  en  plus  grand. 
Le  texte  d’ailleurs  emploie  le  mot 
de  Section  d'une  manière  éqnivoque  ; 
mais  je  n’ai  pu  le  changer.  — P est 
déjà,  Voir  la  figure  donnée  plu» 
haut  à la  page  255. 

§ 22.  Les  sections  des  cercles , que 
le  soleil  décrit  chaque  jour  dan»  sa 
course  apparente  au-dessus  de  la 
terre.  — Le  phénomène  se  passe 
tout  à l’inverse , il  eût  mieux  valu 
développer  ceci,  et  expliquer  la  pen- 
sée tout  an  long.  — Alors,  j’ai 
ajouté  ce  mot.  — Le  point  S,  Voir 
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CHAPITRE  VI. 

Ou  parhélie.  Des  verges  lumineuses.  Explication  de  ces  deux 
phénomènes;  moments  où  ils  se  produisent;  positions  qu'ils 
prennent.  Du  halo. 

§ l.  Il  faut  croire  que  ce  sont  des  causes  semblables  à 
celles  qu’on  vient  d’exposer  qui  produisent  le  parhélie  et 
les  verges  ou  bâtons  lumineux.  Ainsi,  le  parhélie  se  forme 
par  la  vision  réfractée  d’un  certain  point  vers  le  soleil  ; et 
les  verges  se  forment,  parce  que  la  vision  tombe  sur  un 
nuage,  étant  telle  que  nous  avons  dit  qu’elle  est  toujours, 
lorsque  les  nuages  étant  près  du  soleil,  elle  est  réfractée 


le*  figures  ries  page*  253  et  255.  Le 
point  S est  le  soleil.  — Soit  fort 
élevé,  le  soleil  parait  eu  hiver  beau- 
coup plu*  près  de  l’horiioii,  quand 
il  passe  au  méridien,  qu'il  ne  l’est 
en  été. 

Ch.  VI,  § I.  — Qu'on  vient  rT ex- 
poser, pour  l'arc-en-ciel  et  pour  le 
halo.  — Le  parhélie , le  parhélie  est 
un  second  soleil  paraissant  à côté 
du  premier,  par  quelque  réflexion  de 
la  lumière  sur  les  nuages.  — Et  les 
verges  ou  bâtons  lumineux , il  n’y  a 
qu’un  seul  mot  dans  le  texte.  Les 
bâtons  lumineux  sont  appelés  aussi 
Colonnes.  C’est  encore  une  réflexion 
de  la  lumière  ; seulement  le  corps 
sur  lequel  cette  réflexion  a lieu  est 
placé  perpendiculairement  dans  l'at- 
mosphère ; et  la  science  moderne 
croit  que  ce  corps  est  composé  de 


petits  cristaux  de  glace  en  suspension 
dans  l’air.  — D'un  certain  point , 
cette  indication  est  bien  vague  ; et 
ce  qui  ferait  croire  qu'il  manque  ici 
quelque  chose,  c’est  que  plusieurs 
manuscrits  complètent  la  phrase  en 
disant  : « De  quelque  nuage  placé 
au-dessous  du  soleil.  » Je  n’ai  pas 
adopté  cette  variante,  parce  qu’elle- 
même  elle  n’est  pas  satisfaisante.  — 
Sur  un  nuage , j’ai  ajouté  ces  mots 
qui  sont  implicitement  compris  dans 
l’expression  grecque.  — Etant  telle 
que  nous  avons  dit  quelle  est  tou- 
jours, la  phrase  de  l’original  est  au 
moins  aussi  embarrassée  que  celle 
de  la  traduction  ; mais  je  n'ai  pas 
pu  la  changer,  de  peur  d’altérer  une 
définitiou  qui,  d’ailleurs,  me  parait 
tout  à fait  insuffisante.  — Elle  est 
réfractée  de  quelque  corps,  il  semble 
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de  quelque  corps  aqueux  vers  le  nuage,  g 2.  Les  nuages 
eux-mêmes  paraissent  incolores,  quand  on  les  regarde 
directement;  mais,  vu  dans  l’eau,  le  nuage  apparaît  plein 
de  verges.  I,a  seule  différence,  c’est  que,  pour  ce  dernier 
cas,  la  couleur  du  nuage  semble  être  dans  l'eau,  tandis 
que  dans  les  verges  on  la  voit  sur  le  nuage  lui-même. 

g 3.  Ce  phénomène  des  verges  a lieu  lorsque  la  compo- 
sition du  nuage  est  inégale,  rare  dans  telle  partie,  et 
dense  dans  telle  autre;  ici  plus  aqueuse,  et  là  moins 
aqueuse.  La  vue  alors  étant  rétractée  vers  le  soleil,  la 
forme  du  soleil  ne  s’aperçoit  pas  à cause  de  la  petitesse 
des  miroirs;  et  quant  à la  couleur,  comme  le  soleil, 
qui  est  brillant  et  blanc,  se  réfléchit  sur  une  surface  ir- 
régulière, et  que  la  vue  est  réfractée  vers  lui,  une  partie 
de  la  couleur  parait  rouge,  et  l’autre  parait  verte  ou 
jaune,  g 4.  Il  n’y  a d’ailleurs  aucune  différence  à ce  que 
la  vue  passe  à travers  ces  corps,  ou  que  la  vue  soit  réfractée 


qu’il  y aurait  ici  plu*  d’une  meule 
réfraction.  — Aqueux,  le  texte  dit 
précisément  : humide. 

§ 2.  Paraissent  incolores,  c’est-à- 
dire  qu'il*  paraissent  de  couleur 
blanche.  — Quand  on  les  regarde 
directement,  ou  plutôt  quand  on  le* 
regarde  eux-mèmc»,  au  lieu  de  re- 
garder leur  image.  — Pour  ce  der- 
nier cas,  le  texte  dit  simplement  : 
alors.  — Semble  être  dans  l'eau , 
cette  expression  n’cst  pas  très-claire; 
et  l’auteur  veut  dire  sans  doute  que 
c'est  la  réfraction  de  la  lumière  dons 
l'eau  qui  donne  une  couleur  au 
nuage. 

§ 3.  Ce  phénomène  des  verges,  le 


texte  n’est  pas  aussi  formel  ; mais 
il  ne  s'agit  évidemment  que  de* 
verge*  ; et  il  sera  question  du  par- 
hélie  un  peu  plu*  bas,  § 5.  — La 
composition  du  nuage  est  inégale, 
l'explication  est  ingénieuse,  quoi- 
qu’elle ne  soit  pas  exacte.  — Ixt 
forme  du  soleil  ne  t’aperçoit  pas, 
Voir,  plu*  haut,  ch.  2,  § 10,  les  con- 
sidération* générale*  »ur  l’action  des 
miroir*.  — Une  partie  de  la  cou- 
leur jtarait  rouge,  c’est  une  de*  trois 
couleurs  de  l’arc-eu-ciel.  — Pm'alt 
verte,  même  remarque. — Ou  jaune, 
Voir  plu*  haut,  ch.  4,  § 26. 

§ 4.  A travers  ces  corps  ou  si 
l'on  veut  : ces  miroirs,  ou  encore  : 
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par  eux.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  la  couleur  parait  être  la 
même,  de  telle  sorte  que  si  dans  l’un  il  y a du  rouge,  il  y 
en  a également  dans  l'autre.  Ainsi  donc,  les  verges  sont 
produites  par  l'irrégularité  du  miroir,  qui  ne  réfléchit  pas 
la  figure,  mais  seulement  la  couleur. 

§ 5.  Quant  au  parhélie,  il  a lieu  lorsque  l'air  est  aussi 
homogène  que  possible,  et  qu’il  est  également  dense 
partout,  de  manière  à paraître  blanc.  La  régularité  du 
miroir  fait  qu’il  n’y  a qu’une  seule  couleur  dans  l’appari- 
tion. Mais  la  réfraction  de  la  vision  totale,  en  tombant  tout 
entière  sur  le  soleil,  réfléchie  par  un  brouillard  qui  est 
épais,  et  qui,  sans  être  déjà  de  l'eau,  est  tout  proche  d’en 
être,  fait  paraître  la  couleur  propre  du  soleil  comme  elle 
serait  réfractée  par  un  airain  poli;  et  c’est  à cause  de  son 
épaisseur.  § 6.  Ainsi  donc,  la  lumière  du  soleil  étant 
blanche,  le  parhélie  parait  blanc  tout  comme  lui.  C'est  là 
aussi  ce  qui  fait  que  le  parhélie  est  un  signe  de  pluie  bien 
plutôt  que  ne  le  sont  les  verges;  car  alors  l’air  est  bien 


res  nuage % • l'expression  du  texte  tion  ; mais  j’ai  dû  la  reproduire  telle 
est  tout  à fait  indéterminée.  — Les  quelle  est,  par  le*  raison»  que  j’ai 
l'erge.t  sont  produites,  celte  phrase  donnée»  plu»  haut.  — Im  couleur 
résume  ce  qui  précédé.  — Qui  ne  propre  du  soleil , c’est-à-dire  la  lu- 
réfléchit  jhîs  la  figure,  Voir  plu*  mière  blanche.  — A cause  de  son 
haut,  ch.  2,  § 10.  éjxiisseur,  l'épaisseur  d'un  brouillard 

§ 5.  Également  dense  partout , il  n'est  peut-être  pas  en  ce  »ens  une 
fait  alors  miroir  aussi  complètement  expression  bien  choisie,  quoiqu’on 
que  possible.  — Il  n’y  a qu’une  dise  fort  bien  quo  le  brouillard  est 
seule  couleur  dans  l’apparition , la  épais. 

lumière  est  alors  simplement  réfié-  § 6.  Le  parhélie  parait  blanc,  et 
chie  ; elle  n’e*t  pas  réfractée.  — fait  l’effet  d'un  second  soleil.  — Est 
Mais  la  réfraction  de  la  vision  to-  un  signe  de  pluie , le  brouillard 
taie , la  phrase  est  très-embarrassée  étant  épais,  il  est  tout  simple  qu'il 
dan»  le  texte  comine  dan»  la  traduc-  »e  clianfre  bientôt  en  pluie.  — L’air 
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mieux  disposé  pour  produire  de  l'eau.  L’air  du  midi  en 
produit  plus  que  celui  du  nord,  parce  que  l'air  du  midi 
se  change  plus  facilement  en  pluie  que  l’air  du  nord. 

§ 7.  Ces  phénomènes  se  produisent  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  au  coucher  et  au  lever  du  soleil;  et  ils  ne 
viennent  ni  d'en  haut  ni  d'en  bas,  mais  de  côté,  les  verges 
aussi  bien  que  les  parhélies.  Ils  ne  sont  placés  non  plus 
ni  trop  près  ni  trop  loin  du  soleil  ; car  si  le  soleil  est  près, 
il  dissout  l’agglomération  ; et  si  elle  est  trop  éloignée,  la 
vue  ne  se  réfracte  pas;  car  plus  elle  s’éloigne  d’un  si 
petit  miroir,  plus  elle  s'affaiblit. 

JJ  8.  Voilà  pourquoi  les  halos  non  plus  ne  se  forment 
jamais  à l’opposé  du  soleil.  Si  le  halo  se  produit  en  haut 
et  près  du  soleil,  le  soleil  le  dissout  ; s’il  est  loin,  la  vue 
étant  plus  faible  qu’il  ne  faut  pour  faire  réfraction,  elle 


du  midi,  l'expression  parait  d'abord 
assez  singulière  ; mais  elle  eut 
exacte  ; et  l’auteur  veut  dire  que 
l'atmosphère  chaude  du  raidi  est 
plu»  disposée  à se  convertir  en  pluie 
que  l'atmosphère  froide  du  nord. 

§ 7.  Ainsi  que  nous  Pavons  dit, 
Voir  pim*  haut,  ch.  2,  § 6.  — Ni 
d'en  haut  ni  den  bas , selon  Alexan- 
dre d’Àphmdi&ée,  ce»  expression» 
signifient  que  le»  parhélies  ne  se 
forment  ni  avant  le  lever  du  soleil, 
ni  après  son  coucher.  Mais  de 
cAté , l’étymologie  même  du  mot 
Parhélie  indique  la  position  du  phé- 
nomène ; c'est  un  second  soleil  ap- 
parent à côté  du  vrai  soleil.  — Ni 
trop  près  ni  trop  loin , cette  expres- 
sion est  un  peu  vague  ; mai»  les  an- 
cien* n'avaient  pa#  imaginé, au  temps 


d'Aristote,  de  mesurer  les  distance» 
dans  le  ciel  par  les  angles  que 
forment  les  objet*  avec  l'œil  du 
spectateur  immohile.  — L’agglomé- 
ration des  vapeurs  sur  lesquelles  la 
réfraction  doit  se  faire.  — D’un  si 
petit  miroir , les  vésicules  do  brouil- 
lard ou  de  vapeur. 

§ 8.  A ropftOMé  du  soleil , comme 
se  forme  l'arc-en-ciel,  par  exemple. 
— En  haut , c'est-à-dire  dans  les 
régions  les  plus  hautes  de  l’atmo- 
sphère. — Ae  soleil  le  dissout , ou 
plutét  il  dissout  les  vapeurs  dans 
lesquelles  se  formerait  l’apparence 
du  halo.  — S’il  est  loin , même 
remarque.  — Pour  faire  réfraction, 
en  réalité,  ce  n’est  pas  la  vue  qui 
fait  réfraction  ; mai*  elle  perçoit  la 
réfraction  qui  se  produit  dans  cer- 
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ne  tombera  plus  sur  le  soleil.  Mais  si  le  halo  est  placé 
obliquement  et  au-dessous  de  l'astre,  il  est  possible  que 
le  miroir  soit  assez  éloigné  pour  que,  d’une  part,  le  soleil 
ne  puisse  dissoudre  l'agglomération,  et  que  d'autre  part, 
la  vision  reste  assez  compacte  et  entière  pour  que,  portée 
vers  la  terre,  elle  ne  s’égare  pas  comme  si  elle  était  portée 
au  travers  du  vide.  § 9.  Le  phénomène  n'a  pas  lieu  au- 
dessous  du  soleil,  parce  que  près  de  la  terre,  il  serait 
dissous  par  l'astre  ; mais  quand  il  est  en  haut  dans  le 
milieu  du  ciel,  la  vision  se  disperse  et  s’éteint.  Et  même, 
il  ne  se  produit  pas  du  tout  obliquement  quand  le  soleil 
est  au  milieu  du  ciel;  car  la  vision  n'est  pas  portée  sous 


Uiil*  fc**.  — Elle  ne  rctondtera  plus 
sur  le  soleil,  j'ai  ajouté  ces»  dernier* 
mot*,  qui  »ont  implicitement  com- 
pri*  dan*  l'expression  grecque.  — 
Si  le  halo  est  placé  obliquement  et 
au-dessous  de  rostre,  le  texte  n’e*t 
pas  aussi  formel.  — Le  miroir,  que 
fait  la  vapeur  condensée  sou*  forme 
de  nuage.  — L'agglomération,  des 
vapeur*.  — Reste  assez  compacte , 
le  texte  n’est  pas  aussi  précis.  — Et 
entière,  j'ai  ajouté  ces  mots  pour 
rendre  toute  la  force  de  l'expression 
grecque.  — Portée  vers  la  terre, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l’œil  de  l'obser- 
vateur. — Au  travers  du  vide,  par 
vide,  il  faut  entendre  l'absence  à 
peu  près  complète  de  l’air  et  surtout 
de  la  vapeur.  La  lumière  serait  alors 
diffuse,  et  il  n'y  aurait  pas  de  ré- 
fraction  possible.  Voir  sur  le  vide 
la  Physique,  livre  IV,  ch.  8,  p.  281, 
du  2e  volume  de  ma  traduction. 

$ 9.  Près  de  la  terre,  c’cst-à-dirc 


placé  entre  la  terre  et  le  soleil.  — 
Quand  il  est  en  haut,  le  soleil  ou  le 
halo?  J’ai  conservé  l’équivoque  du 
texte  de  peur  de  me  tromper  ; mais 
il  semble  qu'il  s’agit  plutdt  du  soleil. 
— Se  disperse  et  s'éteint,  il  n’y  a 
qu’un  seul  mot  dans  le  texte.  — 
Quami  le  soleil  est  au  milieu  du 
ciel,  c’est-à-dire  quand  le  soleil  passe 
au  méridien.  Je  ne  sais  si  le  fait  est 
exact,  et  si  le  parhélie  ne  peut  pas 
se  produire  même  en  plein  midi.  — 
La  vision  n’est  jtas  jtortée  sous  la 
terre,  j’ai  traduit  le  texte  tel  que  le 
donnent  tou*  les  manuscrits  et  toutes 
les  éditions  ; mais  je  ne  vois  pas  ce. 
qu’il  peut  vouloir  dire,  et  les  expli- 
cations qui  en  ont  été  essayées  ne 
me  semblent  pas  du  tout  l'éclaircir. 
Ce  qu’il  y a de  plus  probable,  c'est 
que  l'auteur  parait  admettre  que  l’in- 
terposition de  la  terre  gène  la  visiou 
et  l'empèche  de  se  réfracter,  comme 
il  le  faudrait  pour  que  le  parhélie 
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la  terre , 'de  telle  sorte  quelle  vient  très-peu  vers  le 
miroir,  et  que  la  partie  réfractée  devient  absolument 
faible  et  impuissante. 


CHAPITRE  VII. 


Résumé  et  fin  des  théories  antérieures.  — Énoncé  d’un  nouveau 
sujet,  suite  des  précédents;  action  de  l’exhalaison  fumeuse  et 
de  l'exhalaison  vaporeuse  dans  le  sein  de  la  terre;  Idée  géné- 
rale de  la  formation  des  métaux. 


§ 1.  Voilà  donc  à peu  près  l’ensemble  des  phénomènes 
que  présente  la  sécrétion  dans  les  espaces  placés  au-dessus 
de  la  terre  ; et  nous  savons  à présent  quel  est  le  nombre 
de  ces  phénomènes  et  quelle  en  est  la  nature.  Reste  à 
expliquer  les  phénomènes  qu’elle  cause  dans  le  sein  même 
de  la  terre,  quand  elle  se  trouve  renfermée  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties.  Elle  y produit  aussi  deux  espèces 


rùt  possible.  Mai»  encore  une  foi», 
ce  pn.Hft.ifre  rente  inintelligible,  et  il 
le  sera  tant  qu'on  n'aura  point  dé- 
couvert de  variante.  — Vert  te  mi- 
roir, c'est-à-dire  la  partie  de  l'at- 
mosphère où  se  forme  le  parhélie. 

Ch.  VU.  Tout  ce  chapitre  7 
sert  de  transition  du  Jlle  livre  au 
IVe.  Voir  la  l) inné rtat ion  sur  la  com- 
position de  la  Mêtéoi'ologie. 

§ I.  Ln  sA'rttion,  le  terme  dont 
se  sert  le  texte  e> t aussi  vague  et 


aussi  général.  — Au-itessu * de  ln 
terre,  Voir  plu»  haut,  livre  I,  ch.  1er, 
§2,  la  définition  de  la  météorologie; 
et  dans  ce  même  livre,  ch.  3,  § 15, 
la  distinction  «le»  deux  exhalaison*. 
— Dons  te  sein  de  ta  terre,  il  a été 
déjà  question  de  ce*  phénomène* 
souterrains  quaud  l’auteur  a traité 
des  tremblement*  de  terre,  livre  II, 
ch.  8.  Mais  il  s'agit  ici  plu*  particuliè- 
rement des  substance*  que  la  terre 
reufenne,  et  dont  la  formation  est 
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différentes  de  corps,  parce  qu’elle-même  est  naturel- 
lement double,  ainsi  qu’elle  les  produit  dans  la  région 
supérieure.  § 2.  En  effet,  les  exhalaisons  sont  au  nombre 
de  deux,  la  vaporeuse  et  la  fumeuse,  comme  nous  l’a- 
vons dit;  et  il  y a aussi  deux  espèces  pour  tous  les 
corps  qui  sont  dans  la  terre  : les  minéraux  et  les 
métaux.  § 3.  L’exhalaison  sèche,  en  brûlant  les  ma- 
1 tières,  produit  tous  les  minéraux,  et  par  exemple  toutes 
les  espèces  diverses  de  pierres  qui  ne  se  dissolvent 
pas  dans  l’eau  : la  sandaraque,  l’ocre,  le  minium,  le 
soufre,  et  tant  d’autres  substances  pareilles.  La  plupart 
des  minéraux  ne  sont  que  de  la  poussière  colorée, 
ou  de  la  pierre  formée  de  cette  composition,  comme  par 
-exemple  le  cinabre.  § h.  L'exhalaison  vaporeuse  produit 
les  métaux,  qui  sont  ou  fusibles  ou  ductiles,  comme  le  fer, 
l’or,  l’airain.  C’est  l'exhalaison  vaporeuse  qui,  en  étant 
renfermée  dans  la  terre,  y 

attribuée  à la  même  cause  qui  produit 
le»  phénomène»  météorique».  — Est 
naturellement  double,  Voir  plu» haut, 
livre  I,  ch.  3,  § 13. 

§ 2.  Comme  nous  l'avons  dit , 

Voir  plut»  haut,  livre  I,  ch.  3,  § 15. 

— Deux  espèces , ou  voit  que  l'ana- 
lyse n’était  pas  alors  poussée  très- 
loin;  mais  à première  vue,  cette 
généralité  n'était  pas  fausse,  et  elle 
était  auditante.  Il  faut  nous  rappeler 
nous-méme  combien  la  géologie  est 
récente. 

§3  .En  brûlant  les  matières , le 
texte  n’est  pas  tout  à fait  aussi  pré- 
cis. — Tous  les  minéraux,  l e x pres- 
sion même  de  l’original  signifie 


produit  tous  ces  corps.  Et 


« toutes  les  substances  qu’on  lire 
de»  mines  ou  des  carrières,  a C’est 
ce  que  j’ai  voulu  reproduire  par  le 
mot  de  minéraux. — Dans  l'eau,  j'ai 
ajouté  ce*  mot*.  — La  saiularaque , 
ces  matière»  sont  assez  singulière- 
meut  choisie»;  mais  elle*  étaient  de 
celles  qui  frappaient  davantage  l'at- 
tention des  anciens.  — Que  de  la 
poussière  colorée , il  eut  été  bou  de 
citer  les  minéraux  qu’on  prétendait 
désigner  par  là.  — De  cette  compo- 
sition, c’e*t?à-dire  par  l’acliou  de 
l’exhalaison  sèche. 

§ 4.  L'exhalaison  vaporeuse  pro- 
duit les  métaux,  il  semble  que  ce 
devrait  être  plutôt  l'exhalaison  sèche, 
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l'exhalaison  agit  surtout  dans  les  pierres,  lorsqu’elle  est 
pressée  en  un  tout  compact,  à cause  de  leur  sécheresse 
même,  et  qu’elle  s’y  coagule,  comme  elle  se  change  en 
rosée,  ou  en  gelée  après  qu’elle  a été  sécrétée  ; seulement 
tous  ces  corps  naissent  avant  que  l’exhalaison  ne  soit 
sécrétée  en  eau.  § 5.  Aussi  sont-ils  tantôt  liquéfiables 
comme  de  l’eau,  et  tantôt  ne  le  sont-ils  pas.  La  matière  de 
l’eau  y était  jadis  en  puissance;  mais  elle  n’y  est  plus,  et  ils 
ne  viennent  même  pas  d’une  eau  qui  aurait  subi  déjà 
quelque  modification,  comme  en  viennent  les  sucs;  car  ce 
n’est  pas  ainsi  que  se  forme  ici  de  l’airain,  là  de  l’or.  Mais 
chacun  de  ces  corps  existent  avant  qu’ils  ne  se  forment 
par  l’action  de  l’exhalaison  coagulée.  § 6.  C’est  là  ce  qui 
fait  que  tous  ces  corps  sont  combustibles  et  que  tous  ont 
de  la  terre,  parce  qu’ils  ont  tous  de  l’exhalaison  sèche; 
l’or  seul  est  incombustible  au  feu. 


et  qu’ici  les  rôle»  sont  renverse».  — 
Et  l'exhalaison  agit  surtout,  il  fau- 
drait sous-entendre  que  c es»t  l’exha- 
laison sèche  et  non  plus  l’exhalaison 
vaporeuse  (Voir  plus  haut,  § 3);  mais 
le  texte  ne  fait  pas  cette  distinction  ; 
et  h la  tournure  de  la  phrase,  on  doit 
croire  qu'il  s'agit  toujours  de  l'exha- 
laison vaporeuse.  Mais  ce  n’est  pas 
possible,  puisqu'il  vient  d'être  dit  que 
c’est  l’exhalaison  sèche  qui  produit 
les  minéraux  et  toutes  les  pierres. 
Cependant  la  suite  démontre  que  ce 
doit  être  l'exhalaison  vaporeuse,  la- 
quelle seule  peut  produire  de  l'eau; 
et  par  conséquent,  il  y a ici  quelque 
contradiction.  — Seulement  tous  ces 
corps,  j’ai  suivi  pour  tout  ce  § l’ex- 
plication d’Alexandre  d’Aphrodisée. 


— L'exhalaison  ne  soit  sécrétée  en 
eau,  le  texte  est  moins  formel. 

§ 3.  Liquéfiables  comme  de  l'eau, 
le  texte  dit  simplement  : « Sont-ils 
comme  de  l’eau.  » J'ai  cru  devoir 
être  un  peu  plus  précis.  — Im  ma- 
tière de  l'eau,  venue  de  l'exhalaison 
vaporeuse.  — Qui  aurait  subi  déjà 
quelque  modification , l'expression  est 
bien  vague;  mais  je  n'ai  pas  cru 
devoir  la  préciser.  — Comme  en 
viennent  les  sucs , c’est-à-dire  tous 
les  liquides  qui  outre  l'eau  pure  con- 
tiennent quelque  goût  particulier, 
comme  l'eau  de  mer  ou  les  eaux 
minérales,  par  exemple. 

§ 6.  Tous  ont  de  la  terre,  c’est 
l’expression  même  du  texte.  — Us 
ont  tous  de  i'exhalaison  sèche,  Voir 


Digitized  by  Google 


272 


MÉTÉOROLOGIE. 


§ 7.  Voilà  donc  ce  que  tous  ces  corps  ont  de  commun. 
Maintenant  il  faut  les  étudier  en  détail  et  à part,  en  dis- 
tinguant d'abord  chacune  de  leurs  espèces. 

plus  haut,  § 3,  une  théorie  différente  § 7.  Ont  de  commun,  c est  de  venir 
qui  borne  l'action  de  l'exhalaison  tous  de  l'exhalaison,  soit  sèche,  soit 
sèche  aux  minéraux  et  ne  l'étend  pas  humide.  — li  faut  les  étudier  en 
aux  métaux.  — Incfimhustihlenufeu , détail,  c'est  l'objet  du  quatrième 
ou  peut-être,  non  intlammable.  livre  de  ce  traité. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Théorie  des  quatre  éléments  : deux  actifs,  le  fioid  et  le  chaud; 
deux  passifs,  le  sec  et  l'humide.  Actions  diverses  de  ces  élé- 
ments; génération  et  changement.  La  putréfaction;  son  réle 
considérable  dans  la  nature;  différence  de  son  action  selon  les 
corps. 


§ 1.  Comme  on  a établi  qu’il  y a quatre  causes  des- 
éléments,  il  résulte  que,  suivant  les  combinaisons  de  ces 
causes , les  éléments  sont  aussi  au  nombre  de  quatre,  f 
dont  deux  sont  actifs,  le  chaud  et  le  froid,  et  dont  deux 
sont  passifs,  le  sec  et  l’humide.  § 2.  On  peut  se  convain-  - 
cre  de  l’exactitude  de  ces  principes  par  l’induction.  En 
toutes  choses,  on  voit  la  chaleur  et  le  froid,  déterminant. 


Livre  IV,  ch.  I.  Sur  l'authenticité 
et  l’ordre  de  ce  quatrième  livre, 
voir  la  Dissertation  préliminaire. 

§ 1 . Comme  on  a établi,  Voir  plu* 
haut,  livre  1,  ch.  2,  § i.  — Quatre 
causes  des  éléments,  le  feu,  l’air, 
l’eau  et  la  terre.  — Les  éléments 
sont  au  nombre  de  quatre,  ce  serait 
plutôt  : Les  qualités  des  élément*. 
— Dont  deux  sont  actifs sont 


passifs,  Voir  pour  ce*  distinctions, 
d ailleur*  peu  ju*te*,  le  Traité  du 
ciel , livre  III,  ch.  5,  p.  3011,  b,  9, 
et  le  Traité  de  la  génération  et  de 
la  corruption,  livre  11,  ch.  2,p.329, 
b,  21,  et  p.  330,  a,  30,  édit,  de 
Berlin. 

§ 2.  Par  l'induction,  ici  l'indue* 
lit>n  n'est  pas  autro  chose  que.  l'ob- 
servatiou  de*  fait*  particuliers,  dé- 
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combinant,  changeant  les  corps  homogènes  et  les  corps 
non  homogènes  ; humectant  et  séchant,  durcissant  et 
amollissant,  tandis  que  les  corps  secs  et  humides  sont  dé- 
terminés par  le  chaud  et  le  froid,  et  qu’ils  subissent  toutes 
les  autres  modifications  dont  on  vient  de  parler,  les  souf- 
frant d’abord  eux-mêmes  tels  qu’ils  sont,  comme  les  souf- 
frent aussi  tous  les  corps  qui  se  forment,  en  parties  com- 
munes, par  la  combinaison  de  ces  deux  éléments.  § 3.  On 
lient  s’en  convaincre  encore  par  les  définitions  que  nous 
donnons  de  la  nature  de  ces  éléments  ; car  pour  le  chaud 
et  le  froid,  nous  les  appelons  actifs,  attendu  que  ce  qui 
coagule  les  corps  est  bien  quelque  chose  d'actif.  L’hu- 
mide et  le  sec  sont  quelque  chose  de  passif;  car  ils  sont 
faciles  ou  difficiles  à délimiter,  selon  que  leur  nature  vient 
à souffrir  quelque  modification. 

§ h.  Il  est  donc  évident  que  de  ces  quatre  éléments  les 
uns  sont  actifs,  et  les  autres  passifs.  Geci  posé,  il  faut 
énumérer  les  effets  par  lesquels  opèrent  ainsi  les  éléments 
actifs,  et  rechercher  les  diverses  espèces  des  éléments 
passifs. 


montrant  un  principe  général.  — 
Sont  déterminés  par  le  chaud  et  le 
froid,  le  texte  eut  moins  formel.  — 
Dont  on  vient  de  parler,  ou  bien  : 
u dont  on  a parlé  dans  d’autres  ou- 
v rages».  » — Tous  les  corps  qui  se 
forment....,  de  ces  deux  éléments, le 
texte  n’eut  pas  aussi  développé. 

§ 3.  lxs  définitions  que  nous  don- 
nons, dans  le  § précédent.  — (Jue 
ce  qui  coagule  tes  corps , j'ai  ajouté 
les  deux  derniers  mots.  Il  est  évi- 
dent d’ailleurs  que  la  chaleur  désag- 


grége  les  corps  aussi  souvent  qu’elle 
les  coagule.  — Faciles  ou  difficiles 
à délimiter  ou  à définir.  L’expres- 
sion  du  tfAte  est  obscure.  Voir  le 
Traité  de  la  génération  et  de  la 
corruption , livre  I,  ch.  10,  p.  328, 
b,  2,  édit,  de  Berlin. 

§ 4.  U est  donc  évident , cette 
conclusion  ne  parait  pas  ressortir 
évidemment  de  ce  qui  précède;  ce 
n’est  qu'une  simple  affirmation,  qui 
n'est  pat  «lu  tout  démontrée.  — Les 
élcme/ds  actifs,  l’expression  du  texte 
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g 5.  D’abord  donc  d'une  manière  générale,  la  généra- 
tion absolue  des  choses  et  leur  changement  naturel  sont 
l’œuvre  de  ces  puissances,  ainsi  que  la  destruction  natu- 
relle, qui  est  opposée  à la  génération  et  au  changement. 
Ces  puissances  se  retrouvent  également  dans  les  plantes 
et  dans  les  animaux,  et  dans  leurs  parties,  g 0.  Mais  la 
génération  absolue  et  naturelle  n’est  qu’un  changement 
causé  par  l'action  de  ces  puissances,  lorsqu’elles  sont  en 
un  rapport  convenable  avec  la  matière  qui  est  propre  à 
chaque  nature  de  corps.  Ce  sont  alors  les  puissances  que 
l'on  vient  d’indiquer,  et  qu’on  appelle  passives.  C'est  le 
froid  et  le  chaud  qui,  en  maîtrisant  la  matière,  engendrent 
les  choses.  Mais  lorsqu’ils  ne  dominent  pas,  il  y a alors, 
môme  dans  une  simple  partie,  crudité  et  indigestion. 


est  indéterminée;  mais  plus  haut 
§ 1,  l'auteur  s'est  servi  du  mot  d'é- 
lément que  je  répète  ici. 

§5  .La  génération  absolue  des 
choses,  le  mot  de  Génération  u'est 
pas  pris  ici  tout  à fait  daus  le  seus 
que  lui  donue  habituellement  Aris- 
tote. 11  s'agit  seulement  de  la  re- 
production et  du  développement  na- 
turel des  animaux  et  des  plantes.  — 
Leur  changement  naturel , c'est-à-dire 
leur  développement  régulier.  — De 
ces  puissances , c’est  le  mot  même 
du  texte;  mais  ordinairement  le  mot 
de  Puissance  a une  autre  significa- 
tion dans  le  style  d'Aristote.  On 
pourrait  traduire  : forces  au  lieu  de 
puissances.  — A la  génération  et  au 
changement , j’ai  ajouté  ces  mots  pour 
compléter  la  pensée.  — Ces  puis- 


sances, ou  bien  : « la  génération  et 
la  destruction.  » 

§ 6.  S’est  qu’un  changement , le 
texte  n'est  pas  tout  à fait  aussi  for- 
mel. — Par  l’action  de  ces  puis- 
sances, le  froid  et  le  chaud  faisant 
naître  ou  périr  les  êtres.  — Qu’on 
appelle  passives , on  attendait  plutôt 
les  puissances  actives  ; mais  les  puis- 
sances passives,  le  sec  et  l'humide, 
subissent  l’iutlueuce  des  deux  autres. 
— En  maîtrisant  la  matière , l'ex- 
pression est  trop  vague;  mais  je  n'ai 
pas  du  la  préciser  davantage.  — Cru- 
dité et  indigestion,  «don  Alexandre 
d'Aphrodisée,  la  crudité  s'applique 
aux  substances  qu’on  peut  faire  cuire 
artificiellement;  l'indigestiou  s'ap- 
plique aux  aliments  que  doivent 
absorber  les  animaux. 
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g 7.  I,a  génération  absolue  a pour  son  contraire  le  plus 
ordinaire  la  putréfaction.  En  effet  toute  destruction  natu- 
relle est  un  acheminement  vers  cet  état,  comme  par 
exemple  la  vieillesse  et  la  dessication.  La  fin  de  tous  ces 
phénomènes,  c’est  la  décomposition,  toutes  les  fois  que 
quelqu'un  des  composés  naturels  n’est  pas  détruit  vio- 
lemment ; et  par  exemple,  une  destruction  violente  c'est 
de  brider  de  la  chair,  de  l’os,  ou  telle  autre  chose  de  ce 
genre,  dont  la  fin  suivant  leur  destruction  naturelle  de- 
vrait être  la  putréfaction. 

§ 8.  Voilà  pourquoi  les  choses  qui  se  putréfient  sont 
d’abord  humides,  et  sèches  à la  fin;  car  c’est  delà  qu’elles 
sont  d'abord  venues,  et  le  sec  a été  délimité  par  l’humide, 
quand  les  éléments  actifs  ont  opéré.  La  destruction  a 
lieu  quand  le  délimité  l’emporte  sur  le  délimitant,  par 
l’action  de  ce  qui  l’entoure.  § 9.  Cependant  à proprement 
parler,  la  putréfaction  se  dit  pour  les  choses  qui  se  détrui- 


§ 7.  La  génération  absolue,  c’est- 
à-dirc  la  génération  où  l'être  passe 
du  non-être  à l'existence.  — La  pu - 
hé  faction,  ceci  n’est  peut-être  pas 
fort  exact  ; la  destruction  est  le  con- 
\ traire  de  la  génération;  la  putré- 
faction est  une  des  voies  principales 
par  lesquelles  les  choses  arrivent  à 
être  détruites.  — Toute  destruction 
naturelle,  c’eut  le  contraire  qu’il 
faudrait  plutôt  dire  ; et  la  putréfac- 
tion est  un  acheminement  à la  des- 
truction. — La  décomposition,  l’ex- 
pression grecque  est  peut-être  encore 
plus  forte.  — Une  destruction  vio- 
letde,  le  texte  n’est  pas  tout  à fait 


aussi  précis.  — Devrait  étie,  même 
remarque. 

§ 8.  Sont  cT abord  humides , le  fait 
est  exact  en  général.  — Et  saches  à 
la  fin,  ceci  u’est  pas  aussi  vrai,  et 
ne  s'applique  qu’à  certaines  matières. 
— Car  c'est  de  là  qu’elles  sont  te- 
nues, c’est-à-dire  qu’elles  ont  com- 
mencé par  être  humides.  — Quand 
tes  éléments  actifs,  le  froid  et  le 
chaud.  On  ne  comprend  pas  bien 
d’ailleurs  comment  le  sec  est  déli- 
mité ou  détermiué  par  l'humide.  — 
Le  délimité,  et  par  exemple  ici, 
l humide  primitif,  qui  l’emporte  sur 
le  sec.  — Par  l'actvm,  le  texte 
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sent  successivement,  quand  elles  s’éloignent  de  leur  na- 
ture. Aussi  toutes  choses  se  putréfient,  le  feu  excepté  : la  ' 
terre,  l’eau,  l’air  se  putréfient  ; car  toutes  ces  choses  sont 
matière  et  aliment  pour  le  feu.  § 10.  La  putréfaction  est,, 
dans  tout  corps  humide,  la  destruction  de  sa  chaleur 
propre  et  naturelle,  par  le  fait  d’une  chaleur  étrangère  ; 
et  cette  chaleur  étrangère  ne  peut  être  que  celle  du  corps 
environnant.  § 11.  Puis  donc  que  h;  corps  souffre  dans  ce 
cas  par  le  manque  de  chaleur,  et  que  tout  ce  qui  manque 
de  cette  puissance  est  froid,  tous  deux  seraient  cause 
de  la  putréfaction;  et  la  putréfaction  serait  la  modification 
commune,  et  du  froid  propre  au  corps,  et  de  la  chaleur 
étrangère.  § 12.  L’est  pour  cela  que  toutes  les  choses  qui 
se  pourrissent  deviennent  aussi  plus  sèches,  et  qu’ enfin 
elles  deviennent  terre  et  fumier.  En  effet,  la  chaleur 


n’est  (va»  tout  à fait  aussi  pré- 
cis. 

§ fl.  Suwcssi vemen l , 1»;  texte  dit 
précisément  : en  partie.  — Quand 
elle*  s'éloignent , le  texte  dit  avec 
plus  de  force  : « quand  elles  se  sé- 
parent de  tour  nature.  » — Le  feu 
excepté , AI.  Ideler  remarque  que 
dans  les  Problème*,  livre  XXV,  ch. 
20,  p.  AîJfl,  h,  27,  édit,  de  Berlin, 
l'air  aussi  est  excepté  de  la  putré- 
v faction.  — Sont  matière  et  aliment , 
t il  n’y  a que  le  premier  mot  dans  le 
texte.  L’idée  ne  parait  pas  d'ailleurs 
très-juste  ; car  elle  teudrait  à con- 
fondre la  putréfaction  avec  la  com- 
bustion. 

§ 10.  Dans  tout  corjus  humide,  il 
faut  entendre  un  corps  plus  ou  moins 
humide.  — De  sa  chaleur  propre  et 


natiu-eUe , comme  l’humide  résulte 
surtout  du  froid,  il  faut  entendre 
qu'il  s'agit  ici  de  la  température 
plutôt  que  de  la  chaleur  proprement 
dite. 

§ il.  Le  corps  souffre,  l'expres- 
sion du  texte  est  toute  indéterminée. 
— De  cette  puissance,  c’est  le  mot 
mémo  du  texte.  Voir  plus  haut,  § 
5.  — Tous  deux,  c’est-à-dire  le  froid 
et  le  chaud.  — Le  froid  propre  au 
corps,  et  acquis  en  quelque  sorte 
par  la  dispersion  de  la  chaleur  pro- 
pre. Voir  le  § 10. 

§ 12.  Deviennent  aussi  plus  sè- 
ches, après  avoir  élé  d'alvord  plus 
humides,  comme  il  est  dit  ati  § 8. — 
Terre  et  fumier , ce  sont  des  expres- 
bien  générales,  et  qui  par  coo- 
séq tient  ne  sont  pas  très-exactes.  — 
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propre  du  corps  venant  à sortir,  l’humide  naturel  s’en 
évapore  aussi  ; et  ce  qui  retient  et  attire  l’humidité  n’existe 
plus,  puisque  c’est  la  chaleur  propre  qui  l'y  attire  et  l’y 
f lit  entrer.  • 

g 13.  Durant  les  froids,  il  y a moins  de  putréfaction 
que  durant  les  chaleurs.  C’est  qu’en  hiver,  il  y a peu  de 
chaleur  dans  l’air  et  dans  l’eau  qui  environnent  les  corps, 
de  sorte  que  cette  chaleur  n'a  aucune  influence;  mais  elle 
en  a davantage  en  été.  § 14.  Ce  qui  est  gelé  ne  peut  pas 
non  plus  se  putréfier  ; car  la  glace  est  plus  froide  que 
l'air  n’est  chaud.  L'air  est  donc  dominé,  et  c’est  le  prin- 
cipe moteur  qui  domine.  Ce  qui  bout  ou  ce  qui  est 
chaud  ne  se  putréfie  pas  non  plus;  car  la  chaleur  qui 
est  dans  l'air,  est  moins  forte  que  celle  qui  est  dans  la 
chose,  de  telle  sorte  quelle  ne  domine  pas  et  qu'elle  n’a- 
mène aucun  changement.  § 15.  De  même  encore,  ce  qui 
est  en  mouvement  et  ce  qui  coule  se  putréfie  moins  que 
ce  qui  reste  en  place;  car  le  mouvement  causé  par  la 
chaleur  qui  est  dans  l'air  est  plus  faible  que  la  chaleur 


Vhumùle  naturel,  qui  combiné  avec 
U chaleur  composait  le  corps.  — Ce 
qui  retient  et  attire  l'humidité , c'est- 
à-dire  la  chaleur. 

§ 13.  U y a moins  de  putréfac ■- 
lion , le  fait  est  exact  ; et  on  peut 
l'observer  chaque  hiver.  — Et  dans 
l’eau,  peut-être  l’eau  ne  signiûe-t- 
ctle  ici  que  l’humidité  répandue 
dans  l'atmosphère.  — Elle  en  a da- 
vantage en  été,  on  bien  : « la  putré- 
faction a lieu  davantage  durant  l'é- 
té. » Ces  deux  traductions  reviennent 
à peu  près  au  même. 


§11.  Ne  peut  pas  non  plus  se 
putréfier,  le  texte  n’est  pas  aussi 
formel.  — L’air  est  donc  dominé, 
même  remarque.  Ce  sens  est  celui 
qui  parait  le  plus  acceptable.  — 
C’est  le  principe  moteur,  c'est-à-dire 
le  principe  qui  a déterminé  la  con- 
gélation. — Ce  qui  est  chaud,  et 
continue  à garder  la  même  chaleur. 
— Dans  la  chose,  c’est  le  mot  même 
du  texte  ; on  pourrait  traduire  aussi  : 
* dans  le  corps.  0 

§ 13.  O qui  est  en  mouvement 
et  ce  qui  coule,  comme  l’eau,  par 
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qui  préexiste  dans  la  chose;  et  par  conséquent,  elle 
ne  produit  aucun  changement  d'état,  g I (S.  C’est  la 
même  cause  qui  fait  que  ce  qui  est  en  grande  quantité  se 
putréfie  moins  que  ce  qui  est  en  petite  quantité.  Dans  la 
grande  quantité,  il  y a trop  de  feu  propre  et  de  froid,  pour 
que  les  forces  environnantes  puissent  l'emporter,  g 17. 
Aussi  l’eau  de  la  mer,  si  on  la  divise  par  portions,  se  pu- 
triélie  très-vite,  t mdis  que  dans  sa  masse  totale  elle  ne  se 
putréfie  pas  ; et  il  en  est  de  même  pour  toutes  les  autres 
eaux.  § 18.  Et  les  animaux  naissent  dans  les  choses  pu-  y 
tréfiées,  parce  que  la  chaleur  naturelle  qui  s’en  dégage 
recompose  et  rassemble  les  parties  sécrétées  et  divisées. 

Voilà  donc  ce  que  c’est  que  la  génération,  et  aussi  la 
destruction  des  choses. 

exemple.  — Dans  la  eJtosc,  nu'ine 
remarque  qu’au  § précédent. — D'é- 
int,  j’ai  ajouté  ce*  mot*  qui  com- 
plètent la  pennée.  Tou*  res  fait*  d'ail- 
leurs sont  assez  exacts. 

§ 16.  Ce  qui  est  en  grande  quan- 
tité, le  fait  est  exact.  — Trop  de 
feu  propre  et  de  froiti,  ceci  n’est 
pas  également  vrai.  — Les  farces, 
le  texte  dit  précisément  : tes  puis- 
sances. Voir  plus  haut,  § 5. 

§ 17.  Se  puti'éfie  très-vite,  c'est 
un  phénomène  qu'on  peut  observer; 
mais  ici  peut-être  la  putréfaction  *o 
confond -elle  avec  l'évaporation.  — 

Dans  sa  masse  totale,  le  fait  est 
exact,  quoiqu’il  fût  possible  d'aller 
plus  loin  et  de  donner  une  explica- 


tion plus  profonde.  — Pour  toutes 
les  autres  eaux,  qui  ne  sont  pas  sa- 
lée» comme  celles  de  1a  mer. 

§ 18.  Et  les  animaux  naissent,  cette 
croyance  très-générale  dans  l'antiqui- 
té a duré  jusqu'à  nos  jours  ; elle  est 
aujourd’hui  restreinte  au  vulgaire  ; 
mais  au  dernier  siècle,  elle  avait 
encore  quelque  vogue  parmi  les  sa* 
vaut*.  — ftecompose  et  rassemble  les 
parties  sécrétées  et  divisées,  le  leste 
est  moins  développé;  mais  j'ai  dû  le 
rendre  avec  ces  détail»  pour  repro- 
duire toute  la  force  des  expressions 
grecques.  — • La  génération  et  aussi 
la  destruction,  dans  les  limites  qui 
ont  été  indiquées  pour  1a  question 
spéciale  dont  il  est  traité  ici. 
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CHAPITRE  IL 


Modifications  successives  des  corps  par  l’action  des  quatre  élé- 
ments, modifications  causées  par  la  chaleur  et  le  froid  : di- 
gestion, maturation,  coction,  cuisson;  modifications  contraires 
causées  par  le  froid.  Itésultats  divers  de  la  digestion,  selon 
les  corps  et  les  circonstances. 


§ 1.  Il  nous  reste  à dire  quelles  sont  les  modifications 
consécutives  que  déterminent  les  forces  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  en  agissant  sur  les  objets  déjà  formés  par 
1%  nature  elle-même.  La  chaleur  cause  la  digestion,  et  les 
espèces  de  la  digestion  sont  : la  maturation,  la  coction,  la 
cuisson.  Le  froid  cause  l'indigestion,  et  l'indigestion  a 
pour  espèces  : la  crudité,  le  ramollissement  et  la  coction 


imparfaite.  S 2. 
sions  ne  corresjx 

Ch.  //,§!.  U nous  resté  % aire, 
J’ex  pression  u’eat  pan  très-juste,  ni 
o»  la  prend  d'une  manière  générale; 
car  il  reste  À dire  beaucoup  plu» 
qu’il  u'est  dit  dans  ce  chapitre  ; mais 
c’est  une  manière  de  compléter  ce 
qui  précède.  — Les  forces,  ou  les 
puissances , Voir  plus  haut,  ch.  1, 
§ 5.  Ces  force»  d'ailleurs  sont  la 
chaleur  et  le  froid.  — Sur  les  olt- 
jets  déjà  formés , c'est  le  sens  que 
donne  Alexandre d'Aphrodisée  ; quel- 
que* commentateurs  ont  cru  qu'il 
s’agissait  de»  qualités  passives,  le 


■remarquer  que  ces  expres- 
très  - convenablement  aux 


sec  et  l'humide,  sur  lesquelles  agi- 
raient les  qualités  actives,  la  chaleur 
et  le  froid.  Cette  opinion  serait  aussi 
soutenable  que  l'autre  ; et  le  con- 
texte y aiderait.  — Sont  : la  matura- 
tion, la  coction,  je  ne  suis  pas  sûr 
d'avoir  bien  rendu  toutes  les  nuances 
des  mots  grec»  ; mais  l'auteur  lui- 
même  sent  la  difficulté  de  bien  ex- 
primer toutes  ces  nuances;  et  il  s’en 
excuse  un  peu  plus  bas,  au  § sui- 
vaut.  — La  crwlité,  le  ramollisse- 
ment, même  remarque. 

§ 2.  Ces  expressions  ne  corres- 
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choses;  mais  pourtant  elles  ne  s'appliquent  pas  d’une 
manière  générale  à des  phénomènes  identiques.  Par  con- 
séquent, il  faut  bien  sc  dire  que  toutes  ces  espèces  ne  sont 
pas  absolument,  mais  seulement  à peu  près,  ce  qu'on  vient 
de  dire.  Nous  allons  les  reprendre  chacune  à leur  tour. 

§ 3.  La  digestion  est  donc  un  achèvement  par  la  cha- 
leur naturelle  et  propre,  agissant  sur  les  opposés  passifs. 
Et  par  ces  opposés,  j'entends  la  matière  propre  à chaque 
corps,  puisque,  quand  elle  est  digérée,  l'opération  est 
achevée,  et  quelle  est  devenue  tout  ce  qu’elle  doit  être. 
§ 4.  Le  principe  de  cet  achèvement  vient  de  la  chaleur 
propre,  bien  que  cette  chaleur  puisse  être  aidée  et  com- 
plétée par  quelque  secours  extérieur.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  que  la  digestion  des  aliments  est  aidée  par  des 
lotions  et  par  d’autres  moyens  analogues.  Mais  le  prin- 
cipe, c’est  la  chaleur  qui  est  dans  le  corps  môme.  § 5.  Le 


pondent  pas , ai  cet  inconvéuient 
existe  dans  la  langue  même  de  l'au- 
teur, à plu»  forte  raison  doit-on  le 
retrouver  dans  une  traduction.  — 
D’une  manière  générale , et  cou- 
fusc  par  conséquent.  — Se  sont  pas 
absolument , mais  seulement  h peu 
près,  j’ai  adopté  l'accentuation  sui- 
vie par  M.  Ideler;  elle  me  parait  en 
effet  offrir  un  seus  meilleur.  — Cha- 
cun? à leur  tour,  le  texte  n'est 
j«*ut-étre  pas  aussi  formol. 

§ 3.  Un  achèvement,  de  l'ètre,  sous- 
enleudu,  ou  d'une  des  parties  de 
l'ètre.  — Sur  les  opposés  passifs , 
c'est-à-dire  le  sec  et  l'humide,  op- 
posé* passifs  «lu  froid  et  «lu  chaud, 
qui  sont  seuls  actifs.  Voir  plus  haut 


ch.  1,  § l.  — La  matière  propre  à 
chaque  corps , on  peut  bien  dire  que 
la  matière  do  tous  les  corps  est  sèche 
ou  humide  ; mais  cette  généralité 
est  bien  vague  ; et  si  elle  comprend 
tout,  c'est  quelle  confond  tout.  — 
L'opération , ou  bien  encore  : la 
substance.  L'expression  du  texte  est 
tout  à fait  indéterminée,  et  il  n'est 
pas  facile  de  voir  an  juste  à quoi 
elle  s'applique.  •—  Tout  ce  quelle 
doit  être , j’ai  ajouté  ces  mots. 

§ 4.  Ije  principe  de  cet  achève- 
ment, ceci  n'est  guère  qu’une  ré|»é- 
tition  du  § précédent.  — Par  des 
lotions,  ou  peut-être  aussi  : jmr  des 
frictions . — Mais  le  principe , autre 
répétition. 
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but  de  la  digestion,  c’est  tantôt  la  nature  même  de  l'être, 
la  nature  qui  pour  nous  est  forme  et  substance  ; tantôt  la 
fin  de  la  digestion  aboutit  à une  certaine  configuration, 
lorsque  le  corps  humide  qui  est  ou  cuit,  ou  rôti,  ou 
putréfié,  ou  échauffé  de  toute  autre  manière,  acquiert 
telle  qualité  ou  telle  dimension  ; car  alors  il  peut  être 
mis  en  usage,  et  nous  disons  qu’il  est  digéré,  connue  le 
moût  et  les  liquides  qui  sont  dans  les  tumeurs,  lorsqu’ils 
se  convertissent  en  pus,  et  comme  la  larme  quand  elle 
devient  chassie.  Et  de  même  pour  une  foule  d'autres 
choses.  § 6.  ('.'est  là  du  reste  ce  qui  arrive  à tous  les 
corps,  quand  la  matière  et  l'humidité  sont  dominées  et 
vaincues  ; car  c’est  elle  qui  est  déterminée  par  la  chaleur 
qui  est  dans  la  nature  de  l’objet;  et  tant  que  la  définition 
lui  convient,  c’est  sa  nature.  C’est  là  ce  qui  fait  aussi  que 
ce  sont  des  objets  de  ce  genre,  urines,  selles,  et  en 
général  toutes  les  excrétions,  qui  sont  des  signes  de 


§ 5.  La  nature  même  de  r dire, 
l'expression  est  bien  vague;  et  elle 
signifie  sans  doute  le  développement 
successif  4|ue  l'être  prend,  par  la  nu- 
trition, pour  devenir  aussi  grand  et 
aussi  fort  qu’il  peut  être.  — La  na- 
ture/jui  i>onr  nous  est  forme  et  subs- 
tance, ceci  a bien  l'air  d'une  glose; 
Alexandre  d'Aphrodisée  l'a  déjà. 
Voir  la  Physique , livre  II,  ch.  8,  § 
8,  p.  57  de  nia  traduction.  — A une 
certaine  configuration , ou  forme.  — 
Comme  le  motif,  qui  après  avoir  fer- 
menté devient  du  vin  bon  à boire. — 
1res  liquides  qui  sont  dans  les  tumeurs, 
le  texte  n'est  pas  aussi  précis. 

£ G.  Dominées  et  mincues , il  n’y 


a qu’un  seul  mot  dans  le  texte.  — 
Car  c’est  elle , soit  la  matière,  soit 
l’humidité;  mais  j'ai  laissé  dans  ma 
traduction  le  singulier,  qui  est  dans 
le  texte.—  Qui  est  déterminée , c'est- 
à-dire  qui  est  délimitée  et  définie.— 
Que  la  définition  lui  convient , l'ex- 
pression du  texte  est  encore  plus 
vague.  — C’est  sa  nature,  je  n'ai 
pas  voulu  préciser  davantage;  et 
c’est  la  traduction  exacte  de  l'expres- 
eiou  grecque.  — Qui  sont  des  signes 
de  la  stmté,  cette  doctrine  médicale, 
prise  dans  toute  la  généralité  qui  est 
exprimée  ici,  est  parfaitement  vraie. 
Toutes  les  excrétions  du  corps,  selon 
qu’elles  sont  de  telle  ou  telle  espèce, 
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la  santé.  On  dit  qu’ elles  sont  digérés,  parce  qu’ elles 
montrent  que  la  chaleur  propre  l’emporte  sur  l’ indéter- 
miné. § 7.  Il  faut  nécessairement  que  les  choses  digérées 
soient  plus  épaisses  et  plus  chaudes  ; car  la  chaleur  rend 
la  chose  sur  laquelle  elle  agit  plus  renflée,  plus  épaisse  et 
plus  sèche. 

§ 8.  Voilà  donc  ce  que  c’est  que  la  digestion.  Quant  à 
l’indigestion,  elle  est  l’inaccomplissement  de  ces  phéno- 
mènes par  défaut  de  chaleur  propre.  Le  défaut  de  chaleur, 
c’est  le  froid.  L'inaccomplissement  vient  des  opposés  pas- 
sifs, selon  la  matière  spéciale  de  chaque  objet,  d’après  sa 
nature. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  de  la  digestion  et  de 
l’indigestion. 


indiquent  avec  assez  de  certitude 
l’état  de  Muté  où  il  est. 

§ 7.  Plus  renflée,  il  aurait  fallu 
peut-être  ajouter  : « dans  certains 
cas;»  car  co  ne  sont  pas  là  le*  effets 
constants  de  la  chaleur. 

§ 8.  Ce  que  c'est  que  la  digestion, 
c*est  là  une  théorie  bien  incomplète; 
mais  l'analyse  n’était  pas  allée  plus 
loin  au  temps  d'Aristote;  et  la  ques- 
tion elle-même  est  extrêmement  dif- 


ficile. — L'inaccompl  issetnenl  de  ces 
phénomènes.  Voir  plu»  haut,  § 3. — 
Des  opposés  passif  s,  là.  ibid.  Le»  op- 
posé» passifs  sont  le  froid,  contraire 
au  chaud,  et  l’humide,  contraire  au 
sec.  — Et  de  l'indigestion , l'auteur 
parle  beaucoup  moins  de  l'indiges- 
tion, sans  doute  parce  qu'il  pense 
que  ce  qu'il  a dit  de  la  digestion 
s'applique  aussi  en  sens  contraire  à 
l’indigestion. 
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CH  APITRE  III. 


Des  différentes  espèces  de  digestion  : la  maturation  et  la  crudité; 
cuisson  complète,  et  cuisson  insuffisante  par  bouillie;  explica- 
tion de  ces  deux  états  des  corps  susceptibles  de  bouillir;  cuis- 
son par  rôtissage,  O.énération  d’animaux  dans  la  putréfaction 
de  la  cavité  inférieure.  Cuisson  incomplète  par  rôtissage. 


§ I . La  maturation  est  une  sorte  de  digestion  ; car  la 
digestion  de  la  nourriture  qui  est  dans  les  péricarpes, 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  maturation.  Comme  la  digestion 
est  une  sorte  d’achèvement,  la  maturation  est  achevée 
quand  les  semences,  qui  sont  dans  le  péricarpe,  sont  en 
état  de  produire  un  fruit  tout  pareil  à ce  qu’elles  sont;  et 
c’est  bien  en  ce  sens  aussi  que,  pour  toutes  les  autres 
choses,  nous  entendons  leur  achèvement.  § 2.  La  matura- 
tion s'applique  donc  précisément  au  péricarpe.  C’est  d’a- 
près la  même  idée  que  beaucoup  de  choses  sont  appelées 


Ch.  IU,  § 1 . Im  maturation,  ce  qui 
va  suivre  semble  s'appliquer  surtout 
aux  fruits;  mais  ce  n'est  que  par 
une  sorte  de  métaphore  qu’on  peut 
dire  que  la  maturation  est  une  es- 
pèce de  digestion.  — La  digestion 
de  la  nourriture,  même  remarque. — 
Dans  les  péricarpes,  le  terme  est 
bien  général,  si  on  veut  l’appliquer 
à tous  les  fruit*  et  à toutes  les 
plantes.  — Est  une  sorte  (T achève- 
ment, Voir  plus  haut,  ch.  2,  § 3.  — 
IjC.s  semences  qui  sont  dans  lejtéri - 


carfte , Voir  le  Traité  de  la  sensation 
et  des  choses  sensibles,  ch.  4,  § 4,  p. 
50  de  ma  traduction.  — Un  fruit 
tout  pareil,  Voir  le  Traite’  de  /’ dme, 
livre  II,  ch.  4,  § 15,  p.  196  de  nu 
traduction.  — Leur  achèvement , ou 
leur  état  de  perfection. 

§ 2.  Précisément , j’ai  ajouté  ce 
mol  pour  rendre  toute  la  force  de  la 
tournure  de  la  phrase  grecque.  — 
C'est  d après  la  même  idée , le  mol 
du  texte  : Idea,  n’avait  pas  proba- 
blement au  temps  d’Aristote  le  sens 
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mûres,  quand  elles  sont  digérées  ; mais  ce  n'est  que  par 
métaphore,  parce  qu’il  n’y  a p .s,  ainsi  qu'on  l’a  dit  plus 
haut,  de  noms  particuliers  pour  chaque  achèvement  spé- 
cial, dans  les  choses  déterminées  par  la  chaleur  etle  froid 
naturels.  § 3.  La  maturation  des  tumeurs  et  du  flegme, 
ainsi  que  de  toutes  les  choses  analogues,  n’est  que  la  di- 
gestion par  l'humide  intrinsèque  de  la  chaleur  naturelle 
qui  est  dans  l’objet  ; car  ce  qui  ne  domine  pas  ne  peut 
pas  déterminer. 

g h.  Ainsi  donc,  de  la  forme  aérienne  les  corps  passent 
à l'état  aqueux  par  la  maturation,  et  les  corps  aqueux 
deviennent  terreux.  Toutes  les  choses  qui  se  mûrissent 
deviennent  toujours  plus  lourdes,  de  légères  qu'elles 
étaient  ; et  c'est  pour  atteindre  ce  résultat  que  la  nature 
tantôt  attire  à elle  certaines  matières,  et  tantôt  en  rejette 
certaines  autres. 


spécial  qu’on  lui  donne  ici. — Mib'es 
t/nantt  elles  sont  digérée*,  on  |>our- 
rait  trouver  aisément  dans  notre 
laugue  des  expressions  analogues.  On 
dit  d’un  projet,  par  exemple,  qu’il 
est  mùr  et  qu’on  l’a  Ion  plein  p*  di- 
géré. — Ainsi  qu'on  l'a  dit  plus 
haut,  Voir  plus  haut,  ch.  2,  § 2.  — 
Dans  les  choses  déterminées , c’est  la 
traduction  exacte  du  texte;  mais 
l'expression  est  bien  vague. 

§ 3.  La  maturation  des  tumeurs , 
Voir  plus  haut,  ch.  2,  § 5.  — N’est 
que  ta  digestion , ou  coction.  — Qui 
est  dans  l' objet f j’ai  ajouté  ces  mots. 
— Ne  jteutpas  déterminer , et  donner 
à l 'objet  une  forme  nouvelle  qui  per- 
mette de  le.  définir  exactement.  On 


voit  bieu  ce  que  le  texte  signifie; 
niais  l'expression  aurait  pu  être  plus 
précise. 

§ 4.  Par  lu  maturation,  J s\  ajouté 
ces  mots,  qui  m’ont  paru  indispen- 
sables; et  je  m'appuie  pour  le  seus 
que  j’adopte  sur  le  commentaire 
d’Alexandra  dAphrodiséo.  Le  texte 
est  beaucoup  plus  concis  que  ma  tra- 
duction ; mais  pour  la  rendre  claire, 
je  n'ai  pu  la  faire  plus  courte.  — 
Terreux , on  sait  dans  quel  sens  Irés- 
gé  itérai  Aristote  prend  cette  expres- 
sion; tout  ce  qui  u’est  pas  liquide 
ou  aérien  est  terreux.  — C est  pour 
atteinftre  ce  résultat,  le  texte  n’est 
pas  tout  à fait  aussi  formel  que  je 
suis  obligé  de  l’être. 
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JJ  5.  Voilà  donc  ce  que  c’est  que  la  maturation.  La  cru- 
dité est  le  contraire  ; et  la  non-digestion  de  la  nourriture 
qui  est  dans  le  péricarpe  est  le  contraire  de  la  maturation. 
Elle  est  précisément  l'humidité  sans  limite  déterminée. 
Voilà  pourquoi  la  crudité  provient  de  l’air  ou  de  l’eau,  ou 
même  est  composée  des  deux  à la  fois.  JJ  6.  Mais  si  la 
maturation  est  une  sorte  d’achèvement,  la  crudité  est 
un  inachèvement.  L'inachèvement  tient  au  défaut  de 
chaleur  naturelle,  et  à sa  disproportion  relativement  à 
l'humide  digéré.  § 7.  Rien  en  effet  de  ce  qui  est  humide 
ne  peut  se  mûrir  par  soi-même,  sans  qu’il  n’y  ait  aussi  du 
sec  ; car  l'eau  est  le  seul  des  corps  liquides  qui  ne  s’é- 
paississe pas.  Et  ce  phénomène  a lieu,  soit  parce  que  la 
chaleur  y est  en  petite  quantité,  soit  parce  que  le  défini, 
c’est-à-dire  l'humide,  y est  en  grande  quantité.  Voilà 
encore  pourquoi  les  sucs  des  choses  crues  sont  légers, 
plutôt  froids  que  chauds  ; et  qu'on  ne  peut  ni  les  manger 


§5  .La  crudité  est  le  contraire,  je 
n ai  pas  pu  trouver  dans  notre  langue 
de  mot  meilleur  que  celui  de  crudité 
à opposer  au  mot  de  maturation.  — 
Sons  limite  déterminée,  ou  plus 
simplement  : indéterminée ; c'est-à- 
dire  à laquelle  la  chaleur  ou  le  froid 
n’ont  pas  encore  donné  une  nature 
définitive.  — La  crudité  provient  de 
l’air  ou  de  l’eau , c’est-à-dire^ ne  c’est 
une  trop  grande  quantité  d'air  ou 
d'eau,  qui  fait  qu’une  chose  est  crue 
et  quelle  ne  mûrit  pas. 

§ 6.  Une  sorte  d'achèvement,  Voir 
plus  haut,  § 1. — Un  inachèvement, 
cette  opposition  est  aussi  directe 
dans  le  texte  grec.  — Digéré , ou 


plutôt  ï « 0U>  doit  être  digéré.  » 
§ 7.  Sans  qu’il  n’y  ait  aussi  du 
sec,  ceci  veut  dire  que  la  maturation 
est  impossible  à moins  qu'il  n’v  ait 
dans  le  corps  une  partie  sèche  qui 
demeure  et  subsiste,  en  même  temps 
que  le  point  de  maturité  est  atteint. 
C'est  ce  qui  fait  que  l’eau,  qui  n'a 
rieu  de  sec  en  elle,  un  peut  ui  mûrir 
ni  s’épaissir.  — Car  l’eau , les  idées 
ne  sont  pas  assez  liées  eutrclles, 
bien  qu  elles  soient  d’ailleurs  ass^z 
claires.  — • C’est-à-dire  l’humide,  j'ai 
ajouté  cette  glose  qui  m’a  paru  in- 
dispensable. — Sont  légers,  c’est  la 
traduction  exacte  du  texte;  mais 
peuUétre  eût-il  mieux  valu  dire  : 
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ni  les  boire.  S 8.  I)u  reste,  le  mot  de  crudité  a plusieurs 
sens  tout  comme  le  mot  de  maturation.  De  là  vient  qu'on 
dit  que  les  urines  et  les  selles  et  les  catharres  sont  crus  ; 
et  c’est  par  la  même  raison  ; car  on  dit  de  toutes  choses 
qu'elles  sont  crues,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  dominées 
par  la  chaleur  et  qu’ elles  n’ont  pas  été  constituées  défini— 
vemeut  par  elle.  § 9.  En  poussant  les  choses  un  peu  plus 
loin,  on  dit  aussi  de  l’argile  quelle  est  crue,  du  lait  qu'il 
est  cru,  et  d’une  foule  d'autres  substances,  si  pouvant 
changer  et  se  constituer  sous  l’influence  de  la  chaleur, 
elles  restent  cependant  sans  éprouver  cette  influence. 
Et  ce  qui  fait  qu’on  dit  de  l’eau  quelle  est  bouillie,  et 
qu’on  ne  dit  jamais  d'elle  quelle  est  crue,  c’est  qu'elle 
n'épaissit  pas. 

On  a donc  expliqué  ce  que  c’est  que  la  maturation  et  la 
crudité,  et  quelles  sont  les  causes  de  chacune  d'elles. 

§ 10.  Quant  à l’ébullition,  c’est  d’une  manière  générale 


« Sont  faible*.  » — Aï  les  manger 
ni  les  boire , il  faut  entendre  ceci 
d'une  manière  restreinte  \ et  il  ne 
«agit  que  des  choses  qui,  pour 
être  bues  ou  mangées,  out  besoin 
d’être  soumises  à une  cuisson  préa- 
lable. 

§ 8.  Tout  comme  le  mot  de  ma- 
turation, Voir  plu*  haut,  § i.  — 
Sont  crus,  je  ue  crois  pas  que  la 
médecine  actuelle  ait  gardé  ces  lo- 
cutions, qui  répondent  cependant  à 
des  laits.  — Dominées  par  la  cha- 
leur, de  telle  sorte  que  la  maturité 
peut  être  complète.  — Définitive- 
ment, j’ai  ajouté  ce  mot 

§9  .De  l’argile  quelle  est  crue , 


cette  expression  nous  manque  dans 
notre  langue,  bien  quelle  soit  utile 
pour  marquer  un  certain  état  con- 
traire à celui  où  la  chose  est  cuite. 
— Jamais  (Telle  quelle  est  crue , 
de  même  qu’on  ne  dirait  pas  très- 
bien  quelle  est  cuite.  — C’est 
quelle  n’épaissit  fuis,  la  raison  est 
ingénieuse,  sans  être  peut-être  fort 
exacte. 

§ 10.  Quant  à i ébullition,  j’ai  dù 
adopter  ce  mot,  le  seul  que  présente 
notre  langue,  bien  qu’il  ne  corres- 
ponde pas  tout  à fait  à relui  du 
texte.  L'ébullition  ne  s’applique  qu’à 
l’eau,  tandis  qu’il  s'agit  ici  de  la 
cuissou  des  choses  qu'on  a fait  cuire 
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la  digestion  ou  coction  produite  par  la  chaleur  humide  de 
l'indéterminé  que  l'humide  renferme.  Le  mot  d'ailleurs 
ne  s’emploie  proprement  que  pour  les  choses  qui  peu- 
vent bouillir  ; et  cet  indéterminé  peut  être,  ainsi  qu'on 
l'a  déjà  dit,  ou  de  l’air  ou  de  l'eau.  § 11.  la  digestion 
ou  coction  se  produit  alors  par  le  feu  qui  est  dans 
l'humide  ; car  les  choses  que  l’on  met  sur  le  gril  ne  sont 
que  rôties  ; et  elles  sont  affectées  de  cette  manière  par  la 
chaleur  extérieure.  Or  le  feu  rend  l’humide  dans  lequel 
il  est,  d'autant  plus  sec,  en  l'absorbant  en  lui-même. 
§ 12.  Mais  l'objet  qui  est  bouilli  fait  tout  le  contraire  ; 
car  l'humide  qu'il  contient  s'en  trouve  excrété  par  la  cha- 
leur qui  est  dans  le  liquide  extérieur.  Voilà  pourquoi  les 


ilans  l’eau  bouillante.—  Ou  coction , 
j'ai  ajouté  cette  glotte,  parce  que  le 
mot  «le  digestion  ne  convient  plus 
aussi  bien  aux  détails  qui  suivent. 
— De  l’indéterminé y c'est  le  mot 
môme  du  texte  ; mais  je  conviens 
qu’il  est  fort  olutcur;  et  sur  ce  point 
le  commentaire  d'Alexandre  d'Aphro- 
disée  n'offre  aucun  éclaircissement. 
L'auteur  veut  indiquer  sans  doute 
la  partie  du  liquide  qui  est  froide 
et  qui  doit  être  échauffée.  — Que 
pour  les  choses  qui  peuvent  bouillir, 
il  semble  que  la  chose  est  par  trop 
évidente,  et  qu’il  y a quelque  naïveté 
à l'exprimer.  Mais  les  manuscrits 
u offrent  pas  de  variante.  — Ainsi 
qu’on  l'a  déjà  dit,  Voir  plus  haut,  §5. 

§ 11.  La  digestion  ou  coction, 
Voir  le  § précédent.  — Qui  est  dans 
l’humide,  ou  plutôt  : «qui  passe 
par  le  liquide.  » — Qu'on  met  sur 
le  qril,  ou  ue  voit  pas  d'ahord  très- 


nettement  le  lien  qui  rattache  ceci 
aux  pensées  pn-cédentcs.  Mais  l’au- 
teur veut  dire*aiis  doute  que,  quand 
le  feu  agit  directement  sur  les  choses, 
au  lieu  de  passer  par  un  liquide,  ce 
n'est  plus  une  ébullition  qu’il  cause, 
et  qu’il  rôtit  les  corp*  qu’il  touche 
ainsi.  La  viande,  par  exemple,  est 
alors  rôtie,  au  lieu  d’être  bouillie. — 
Par  la  chaleur  extérieure,  tandis 
que,  quand  le  liquide  boût,  c’est  par 
une  chaleur  qui  est  en  lui.  — En 
l'absorbant  en  lui-méme,  c’est  la  tra- 
duction exacte  du  texte  ; mais  il  se- 
rait mieux  «le  dire  : En  te  réduisant. 
Je  u'ai  pas  dù  faire  ce  changement, 
que  n'autorisent  point  les  manuscrits. 

§ 12.  L’humide  qu’il  contient,  le 
corps  qui  est  plongé  dans  l’eau  bouil- 
lante et  que  cette  eau  fait  cuire,  peut 
être  plus  ou  moins  humide  par  lui- 
même,  indépendamment  du  liquide 
qui  l’entoure.  — Dans  le  liquide 
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choses  )>ouillies  sont  plus  sèches  que  les  choses  grillées; 
car  les  choses  bouillies  n’absorbent  pas  en  elles  l'humide, 
attendu  que  la  chaleur  du  dehors  l’emporte  sur  celle  du 
dedans;  et  si  celle  du  dedans  l’emportait,  elle  attirerait 
l’autre  entièrement  à elle.  § 13.  Tout  corps  du  reste  n’est 
pas  susceptible  d’être  bouilli.  Ainsi,  un  corps  ne  peut  pas 
,se  bouillir  quand  il  ne  contient  pas  du  tout  d’humide, 
comme  les  pierres;  ou  bien  lorsque,  tout  en  contenant  de 
l’humide,  cet  humide  ne  peut  pas  être  dominé,  à cause 
de  la  densité  de  la  matière,  comme  dans  le  bois.  .Mais  les 
seuls  corps  qui  puissent  se  bouillir,  ce  sont  ceux  qui  ont 
de  l’humidité  susceptible  d’être  modifiée  par  la  combus- 
tion qui  se  fait  dans  l’humide. 

**  S ^4-  O*1  dit  bien  parfois  que  l’or  bout,  le  bois  et  beau- 
coup d’autres  corps;  mais  ce  n’est  pas  d’après  la  même 
idée;  c’est  uniquement  par  métaphore,  parce  qu’il  n’y  a 


extérieur,  le  texte  emploie  le  même 
mot  qu'il  vient  d'employer  et  il  dit: 
« l' humide  extérieur.  » Je  n’ai  pas 
cru  devoir  faire  cette  tautologie.  — 
N’ultsorbent  pas  en  elles  l’humide , 
le  fait  lie»!  pas  très-exact;  et  il  y a 
des  corps  qui,  en  étant  bouillis,  do 
vie  u ne  ut  plus  humides  que  dans  leur 
état  ordinaire.  — La  chaleur  du 
dehors , celle  qui  passe  par  le  liquide 
pour  bouillir  le  corps.  — Celle  du 
dedans , celle  qui  est  propre  au  corps 
avant  qu’il  ne  soit  lmuilli.  — Elle 
attirerait  l'autre , le  texte  n’est  pas 
tout  à fait  aussi  précis. 

§ 1 3.  Quand  il  ne  contient  pas  du 
tout  d'humide , il  faut  entendre  de 
l’humide  propre  et  intrinsèque.  L'ex- 
plication, d’ailleurs,  n'est  pas  exacte, 


bien  quelle  soit  conséquente  à celles 
qui  précédent.  — Ne  peut  jtas  être 
dominé , en  d'autres  ternies  : ab- 
sorbé. — Qui  ont  de  l’humidité , dans 
leur  substance  propre.  — - Qui  se 
fait  da)ts  l’humide , c’est-à-dire  dans 
le  liquide  où  le  corps  doit  être 
bouilli. 

§ 14.  Que  l'or  bout , dans  notre 
langue,  cette  expression  ne  pourrait 
s’appliquer  qu'à  l’or  fondu,  qui  en- 
trerait en  ébullition.  11  est  probable 
que,  dans  la  langue  grecque,  elle 
avait  une  autre  nuance.  — - Le  bois 
et  beaucoup  rf autres  corps , ici  l’idée 
d ébullition  ne  peut  plus  s'appliquer; 
le  bois  a été  distillé,  et  est  devenu 
du  charbon.  — D’après  la  même 
idée,  Voir  plus  haut,  §2.  — //  n’y 
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pas  de  mot  qui  réponde  directement  à ces  différences, 
g 15.  On  dit  aussi,  en  parlant  des  liquides,  qu’ils  sont 
bouillis,  le  lait,  par  exemple  et  le  sirop,  quand  le  suc 
qui  est  dans  le  liquide  vient  à èhe  changé  en  quel- 
qu’ espèce  nouvelle  par  le  feu  qui  réchauffe  tout  il 
l’entour,  et  de  dehors,  de  manlèrg  à produire  un  état  à 
peu  près  analogue  à la  cuisson  bouillie  dont  il  vient 
d’ètre  parlé. 

S 10. 1)u  reste,  tout  ce  qu'on  fait  bouillir,  ou  qu'on  cuit, 
n'a  pas  la  même  destination  ; ici  c'est  pour  manger,  là 
pour  boire,  ou  pour  tel  autre  usage,  puisqu'on  dit  aussi 
que  les  remèdes  se  cuisent  en  bouillant.  § 17.  Ainsi,  les 
corps  susceptibles  d’être  bouillis  sont  tous  ceux  qui 
pourront  devenir  plus  épais,  ou  se  réduire,  ou  se  con- 
denser, soit  qu’ils  restent  identiques,  soit  qu’ils  passent 
aux  contraires,  parce  qu’en  se  sécrétant  les  uns  devien- 
nent plus  épais  et  les  autres  plus  légers,  comme  le  lait 
qui  peut  devenir  ou  petit-lait  ou  crème.  Quant  à l'huile,  on 


a pas  de  mot,  même  remarque.  Voir 
aussi,  clt.  2,  § 2. 

§ 15.  Ije  fait,  /tar  exemple,  ceci 
se  dit  très-bien  du  lait  ; main  pour 
le  sirop,  l'expreasiou  lient  pan  aimai 
junte  Peut-être  aussi  le  mot  grec 
que  je  rends  par  Sirop,  a-t-il  une 
autre  signification.  — A la  cuisson 
Itouillie , je  n'ai  pu  employer  ici  le 
mol  d'ébullition.  Voir  plus  haut,  § 10. 

§ 10.  Du  reste  tout  ce  qu’on  fait 
bouillir , ce  § qui  neutre  pan  tris- 
conveuablenient  dans  la  suite  de» 
pensées,  pourrait  bien  n'ètre  qu’une 
interpolation.  — Que  les  t'etnèdes  se 
cuisent  en  Ijouitlant,  cVst-à-dire  que 


les  liquides  ne  rapprochent  et  ne 
condensent  eu  ne  réduisant.  Quel- 
ques commentateurs,  d’après  M.  Ide- 
ler,  ont  essayé  d'alléguer  ce  passage 
comme  une  preuve  qu’Aristote  avait 
été  pharmacien  durant  quelque  temps, 
après  la  mort  de  sou  père. 

§ 17.  Ainsi  tous  les  corps,  ce  § 
fait  suite  au  § 15.  — Qui  pourront 
deretnr  plus  épais,  l'auteur  a re- 
marqué plus  haut  que  l'eau  est  le 
seul  liquide  qui  ne  s'épaississe  pas, 
et  cependant  elle  peut  bouillir.  — 
Soit  qu’ils  passent  aux  contraires, 
en  changeant  d'état  et  eu  se  niodi- 
liant.  — Ou  jtetit  lait  ou  crème,  ces 
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ne  peut  pas  dire  qu'en  elle-même  elle  soit  bouillie  ; car 
elle  n'éprouve  aucune  des  modifications  qu'on  vient 
d'indiquer. 

§ 18.  La  digestion,  ou  coction  qui  se  fait  dans  la  cuisson 
bouillie,  est  ce  que  nous  venons  de  dire;  et  elle  est  la 
même,  soit  qu’elle  se  produise  par  des  instruments  fac- 
tices, ou  dans  des  organes  et  instruments  naturels;  car  au 
fond,  c’est  toujours  la  même  cause  qui  agit. 

JJ  19.  La  non-cuisson  est  l'indigestion  contraire  à la 
cuisson  bouillie;  mais  la  cuisson  bouillie  peut  avoir  aussi 
pour  contraire  celte  indigestion,  qu’on  appelle  primitive, 
de  l’élément  indéterminé  du  corps,  p r suite  de  l'insulli- 


deux  phénomène*  sont  exact*;  mai» 
ce  n’est  pas  en  bouillant  que  le  lait 
présente  ces  modifications.  Peut-être 
s'agit-il  du  lait  qui  tourne  et  qui 
devient  du  caillé.  — Elle  soit  bouil- 
lie, l'huile  peut  Iwuillir  comme  l’eau; 
mais  elle  ne  cuit  pas  eu  bouillant. 
Uue  fuis  qu’elle  est  refroidie,  elle 
redevient  à peu  près  la  même. 

§ 18.  L*i  digestion  ou  coction , 
Voir  plus  haut,  §§  10  et  11. — Dans 
la  cuisson  bouillie , Voir  plus  haut, 
§ 15.  — Par  des  insti'uments  fac- 
tices, par  exemple  des  marmites,  où 
bmit  l’eau  qui  doit  cuire  les  matières 
qu’on  y plonge.  — Organes  ou  ins- 
truments, il  n’y  a qu'un  seul  mot 
dan»  le  texte. 

§ 10.  La  non-cuisson,  je  n’ai  pas 
trouvé  dans  notre  langue  de  meil- 
leur terme.  Celui  de  crudité  s'appli- 
que à un  fait  différent  ; c'est  l’état 
naturel  des  choses  qui  peuvent  être 
cuites.  Peut-être  aurait-il  fallu  dire 


ici  : la  demi-cuisson.  — A fa  cuis- 
son bouillie , Voir  plus  haut,  § 15. — 
L'indigestion  qu'on  apj*e//e  primi- 
tive, ou  pourrait  croire,  d'après  la 
tournure  de  la  phrase  grecque,  qu’il 
s'agit  d'une  indigestion  dont  il  au- 
rait été  question  plus  haut;  et  quel- 
ques commentateurs  ont  adopté, 
ce  sens,  sans  d'ailleurs  pouvoir  se 
référer  précisément  à quelque  théo- 
rie antérieure  de  ce  genre.  Mais 
Alexandre  d’Aphrodisée  combat  cette 
explication,  que  je  ne  crois  pas  non 
plus  devoir  accepter.  Je  pense  que 
fauteur  oppose  la  crudité  uaturdle 
et  primitive  des  choses  à celte  se- 
conde crudité  qui  résulte  d’une 
demi-cuisson.  Par  exemple,  de  la 
viande  est  crue  avant  d'avoir  été 
bouillie  ; mais  elle  peut  être  encore 
à moitié  crue  après  avoir  été  liouillie 
imparfaitement.  — De  l’élément  in- 
déterminé, c'est  sans  doute  l'humi- 
dité naturelle  et  primordiale  du  corps, 
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sauce  de  la  chaleur  contenue  dans  le  liquide  environ- 
nant. § 20.  On  a dit  que  cette  insuffisance  de  chaleur 
est  accompagnée  de  froid;  mais  elle  a lieu  par  un  autre 
mouvement  que  le  froid  ; car  la  chaleur  qui  a fait  la 
cuisson  est  éliminée,  et  l'insuffisance  de  chaleur  vient, 
soit  de  la  quantité  de  froid  qui  est  dans  le  liquide,  soit  de 
celle  qui  est  dans  l'objet  à bouillir  ; car  alors  il  arrive  que 
la  chaleur  qui  est  dans  le  liquide  est  trop  grande  pour 
n'y  pas  causer  quelque  mouvement,  mais  trop  petite  pour 
quelle  puisse  s'égaliser  et  avoir  la  force  de  digérer  com- 
plètement. Aussi  les  choses  à demi-cuites  sont  plus  dures 
que  les  choses  bouillies  ; et  les  liquides  sont  plus  déter- 
minés qu’ elles. 

Voilà  donc  ce  que  c'est  que  la  cuisson  et  la  non-cuisson, 
et  comment  elles  se  produisent. 

§ 21.  Le  rotissage  est  une  sorte  de  digestion  au  moyen 
de  la  chaleur  sèche  et  étrangère;  aussi  quand  on  fait 


qui  doit  la  perdre  en  houillaut.  Voir 
plu»  haut,  ch.  2,  § 6.  — L'insuffi - 
sauce  de  la  chaleur,  qui  fait  que  le 
corps  est  à moitié  cuit,  parce  qu'il 
u'a  pas  bouilli  suffisamment. 

§ 20.  On  a dit,  Alexandre  d'Aphro- 
disée  rapporte  ce  passage  à ce  qui  a 
été  dit  plus  haut  dausce  livre,  ch. i, 
§ H.  — Par  un  autre  mouvement 
que  le  froid , j'ai  ajouté  ces  trois 
derniers  mots  pour  compléter  la 
pensée.  — Qui  a fait  la  cuisson, 
sous-entendu  incomplète,  d’une  chose 
à deini-bouillie.  — Qui  est  dam  le 
liquide , où  est  plongé  le  corps  qui 
doit  cuire  en  bouillant.  — Quelque 
mouvement , lequel  est  d'ailleurs  in- 


suffisant pour  cuire  la  matière  plon- 
gée dans  le  liquide  bouillant.  — 
S’égaliser,  avec  la  masse  du  liquide 
quelle  doit  faire  liouillir,  pour  que  le 
corps  soit  tout  à fait  cuit.  — Avoir 
ta  force  de  digérer  complètement , 
j'ai  ajouté  ce  dernier  mot  dont  le 
sons  est  implicitement  compris  dans 
l 'expression  grecque.  — Plus  déter- 
minés quelles,  c'est-à-dire  d'une 
nature  plus  complète  et  plus  facile 
à définir.  — La  cuisson  et  la  nom 
cuisson , Voir  plus  haut,  § Î9. 

§ 21.  t'ne  sorte  de  digestion,  le 
texte  dit  simplement  : une  digestion. 
— Et  étrangère , ou  en  d'autres 
termes  : extérieure.  La  chaleur  sèche 
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rôtir  quelque  chose  et  qu’on  amène  ainsi  un  changement 
et  une  coction,  non  par  la  chaleur  de  l'humide,  mais  par 
celle  du  feu,  l’objet,  quand  l’opération  est  achevée,  est 
grillé  et  non  bouilli,  et  l'on  dit  qu'il  est  brûlé,  s’il  y a 
excès.  C’est  par  la  chaleur  sèche  (pie  cette  combustion 
se  forme,  quand,  à la  fin,  le  corps  devient  plus  sec  qn’il  ne 
faut.  § "2'2.  Voilà  aussi  pourquoi  le  dehors  est  dans  ce 
cas  plus  sec  que  le  dedans,  tandis  que  c’est  tout  le  con- 
traire pour  les  choses  bouillies  ; et  pourquoi  encore  c’est 
une  o'uvre  plus  difficile  pour  les  chefs  de  cuisine  de  rôtir 
que  de  bouillir  ; car  il  est  difficile  d'échauffer  également 
les  parties  du  dedans  et  celles  du  dehors  ; les  parties  les 
plus  proches  du  feu  sèchent  toujours  aussi  le  plus  vite  ; 
et  c’est  là  ce  qui  fait  quelles  sèchent  bien  davantage. 

§ 23.  Les  pores  du  dehors  venant  à se  resserrer,  l’humide 
qui  est  au  dedaus  ne  peut  être  excrété  ; mais  il  y est  em- 
prisonné, dès  que  les  pores  viennent  à se  fermer. 

§ 24.  Le  rôtissage  et  la  cuisson  bouillie  se  produisent  y 
artificiellement  ; mais,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 


est  opposée  ici  à la  chaleur  humide, 
qui  se  communique  au  corps  qu’on 
fait  bouillir.  — Non  jtnr  la  chaleur 
de  V humide , le  vrai  mot  serait  du 
liquide  au  lien  de  Y humide;  mais 
j‘ai  conservé  l'expression  plus  géné- 
rale et  plus  commune  qui  est  em- 
ployée dans  toute  cette  théorie.  — 
Quand  l'operation  est  achevée , lo 
texte  n'est  pas  tout  à fait  aussi  for- 
mel. — Cette  combustion  se  forme , 
même  remarque.  — Qu'il  ne  faut , 
j'ai  ajouté  ce*  mot*  pour  compléter 
la  pensée. 


§ 22.  Plus  sec  que  le  dedans , le  fait 
est  exact.  — De  rôtir  que  de  ftoui/lir, 
c'est  tin  fait  d’observation  très-facilo 
à vérifier. — D'échauffer  également , 
ce  serait  plutôt  cuire  tpi  échauffer 
qu’il  aurait  fallu  dire. 

§ 23.  L'humide  qui  est  au-dnlanx , 
et  qui  est  propre  au  corps  que  l'on 
veut  rôtir.  — Ne  ftrut  être  excrété, 
comme  l’est  celui  qui  est  k la  sur- 
face du  corps,  de  la  viande,  par 
exemple. 

§ 2t.  Ainsi  que  nous  t'étions  de  le 
dire , Voir  plus  haut,  § 18.  — Même 
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il  y a des  actions  tout  à fait  identiques  même  dans  la 
nature.  Les  nmdifications  produites  sont  pareilles  de  part 
et  d'autre;  mais  elles  n’ont  pas  reçu  de  nom  spécial.  L’art 
ne  fait  qu’imiter  la  nature  en  ceci  ; car  la  digestion  des 
aliments  dans  le  corps  des  animaux  est  tout  à fait  ana- 
logue à la  cuisson  bouillie,  puisque  la  digestion  se  pro- 
duit, dans  l’humide  et  dans  le  chaud,  par  la  chaleur,  que 
renferme  le  corps  ; et  il  y a parfois  des  indigestions  qui 
ressemblent  à la  cuisson  imparfaite.  § 25.  11  n’y  a pas 
d'animal  qui  se  produise  dans  la  digestion,  comme  quel- 
ques auteurs  le  prétendent;  mais  il  s’en  produit  au  mi- 
lieu de  la  sécrétion  qui  se  putréfie  dans  la  cavité  infé- 
rieure, et  ensuite  l'animal  remonte  quelquefois  en  haut  ; 
car  la  digestion  se  fait  dans  la  cavité  supérieure  ; mais 
l’excrément  ne  se  putréfie  que  dans  l’inférieure.  Du  reste, 
c’est  dans  d’autres  ouvrages  que  nous  avons  dit  quelle  est 
la  cause  de  ce  phénomène. 

dans  la  nature,  il  y a quelques 
commentateur»  qui  joignent  ce»  mot» 
à la  phrase  suivante.  — De  jmrt  et 
d'autre,  j'ai  ajouté  ces  mots  pour 
compléter  la  pensée. — Reçu  de  nom 
spécial.  Voir  plus  haut,  ch.  2,  § 2. — 

A ta  cuisson  bouillie,  Voir  plus  haut, 

§ 10.  — Dans  l'humide,  c’est-à-dire 
dans  l'estomac, qui  renferme  toujours 
plus  ou  moins  de  liquide.  — Dans 
le  ch  mut  jtar  la  chaleur,  cette  répé- 
tition est  dans  le  texte. — A la  cuis - 
son  imparfaite,  Voir  plus  haut,  § 

19.  Il  faut  toujours  se  rappeler  qu'il 
s’agit  de  la  cuisson  de*  choses  qui 
peuvent  être  bouillies. 

§ 23.  Comme  quelques  auteurs  te 


prétendent,  les  commentateurs  ne 
nous  apprennent  pas  quels  sont  les 
auteurs  auxquels  il  est  fait  allusion 
dans  ce  passage.  — De  la  sécrétion 
qui  se  jmtréfie,  en  d’autres  termes, 
les  excréiueut*.  — Dans  la  cavité 
inférieure,  c’est-à-dire  le  ventre,  qui, 
dans  les  théories  des  anciens,  s’é- 
tendait du  nombril  aux  parties  gé- 
nitales. — L'animal  remonte , le 
texte  n'est  pas  aussi  précis  ; j'ai , 
d’ailleurs,  suivi  l'explication  d'A- 
lexandre d'Aphrodisée.  — Dans  ta 
cavité  supérieure,  ou  l’estomac.  — 
Se  se  putréfie , le  fait  n’est  pas 
exact  ; il  n’y  a pas  de  putréfaction 
à proprement  dire.  — Dans  d'autres 
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§ 2<i.  Ainsi  donc,  la  dureté  par  l’incuisson  est  contraire 
à la  cuisson  bouillie.  Il  y a bien  aussi  quelque  chose  d’é- 
galement opposé  à cette  digestion,  qui  est  considéré 
comme  une  sorte  de  rôtissage  ; mais  ce  quelque  chose  a 
encore  moins  de  nom.  Ce  reviendrait  à dire  qu’il  y avait 
mitonnage  et  non  point  rôtissage,  par  un  manque  de 
chaleur,  qui  tiendrait,  soit  à la  petite  quantité  du  feu  exté- 
rieur, soit  à la  trop  grande  quantité  d'eau  dans  la  chose 
rôtie.  Alors  il  y a trop  de  chaleur  pour  qu’elle  ne  cause 
pas  de  mouvement,  et  il  n'y  en  a pas  assez  [mur  digérer. 

§ 'î1.  Voilà  donc  ce  que  c’est  que  la  digestion  et  l'indi- 
gestion, la  maturation  et  la  crudité,  la  cuisson  bouillie  et 
le  rôtissage;  et  voilà  quels  sont  les  états  contraires  à 
ceux-là. 


ouvrage* , Alexandre  d'Aphrodisée 
pense  qu’il  «'agit  de*  Problème*  ; 
voir  le*  Problèmes,  XX,  ch.  12,  p. 
921,  a,  13,  édit,  de  Berlin,  et  aussi 
Histoire  ries  Animaux , livre  V,  ch. 
19,  p.  551,  a,  7,  ibid. 

§ 26.  La  dureté  par  rincuisson,  il 
n’y  a qu’un  seul  mot  dan*  le  texte  ; 
peut-être  aurait-on  pu  traduire  : « la 
crudité.  » — .4M  cuisson  bouillie, 
Voir  plus  haut,  § 10.  — Quelque 
• Un se  (f également  opposé,  c’est-à- 
dire  que,  dan*  ce  cas  aussi,  t’opposé 
à ce  qui  est  cuit,  c’est  ce  qui  ue 
l’est  qu’iinparfaitemcnt  ; c’est  ce  qui 
est  crû.  — A encore  moins  rie  nom , 
dan*  notre  langue,  non*  avons  le 
mot  de  cni , qui  n’esl  qu'un  mot 


commun,  puisqu'il  s’applique  à de* 
fait*  très-différent*.  Nous  n'avons  pas 
non  plus  de  mot  spécial.  — Miton- 
nage, ce  mot  n'est  pas  ici  très-cou- 
tçuable;  mais  je  n’en  ai  pas  trouvé 
de  meilleur  en  notre  langue.  — Il 
»/  a trop  rie  chaleur,  Voir  plu*  haut, 
§ 20,  une  pensée  et  uue  phrase,  tout 
à fait  aualogue*  en  ce  qui  concerne 
l'ébullition.  Les  choses  peuvent  rester 
à moitié  cuite»,  soit  qu’on  les  fasse 
rétir,  soit  qu’on  les  fasse  bouillir. 

§ 27.  La  digestion  et  l'indiges- 
tion, Voir  plus  haut,  ch.  2,  § 3.  — 
La  maturation  et  M crudité,  Voir 
plus  haut,  ch.  3,  § 1.  — La  cuisson 
bouillir  et  le  rotissage , ibid.  §§  10 
et  21. 
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CHAPITRE  IV. 


Des  éléments  passifs  des  corps,  le  sec  et  l’humide;  leurs  rap- 
ports; vers  d'Empédocle;  la  terre  représente  le  sec,  et  l’eau 
représente  l’humide.  1)  n’y  a d’animaux  que  dans  la  terre  et 
dans  l’eau.  Dureté  et  mollesse  absolues  et  relatives  des  corps; 
manière  dont  nous  la  percevons  et  la  jugeons. 

§ 1.  Maintenant,  il  faut  étudier  les  transformations  des 
éléments  passifs,  de  l’humide  et  du  sec.  Les  principes  pas- 
sifs des  corps  sont  l'humide  et  le  sec  ; et  les  autres  états 
ne  sont  qu’un  mélange  de  ceux-là.  Là  où  l'un  des  deux 
domine  le  plus,  le  corps  est  davantage  de  sa  nature. 
Ainsi,  tels  corps  tiennent  plus  du  sec;  tels  autres  tiennent 
davantage  de  l’humide.  $ 2.  D'ailleurs,  tous  peuvent  être 
ou  actuellement  et  en  réalité,  ou  être  dans  l'état  opposé, 
c’est-à-dire  en  puissance.  C’est  là  le  rapport  de  la  dessic- 
cation à l’objet  desséchable.  § 3.  Mais  connue  l’humide 
est  facile  à délimiter,  et  le  sec  difficile,  le  sec  et  l’humide 


C'A.  /K,  § 1.  Des  éléments  passif*, 
Voir  plu»  haut,  ch.  I,  § l.  — Et 
les  autre t états,  le  texte  n’est  pas 
tout  à fait  aussi  formel.  Voir  le 
Traité  tles  Parties  des  Animaux, 
livre  II,  ch.  3,  p.  t>49,  a,  30,  édit, 
•le  Berlin. 

§ 2.  Ou  actuellement  et  en  réalité, 
le  texte  «lit  simplement  et  d'un  seul 
mot  : En  entéléchie.  — C’est-à-dire 
en  puissance,  j'ai  ajouté  cette  glose, 


qui  est  d'ailleurs  évidente,  et  que 
confirme  l'explication  d'Alexandre 
d'Aphrodisée.  — Desséchable,  j'ai 
voulu  par  ce  mot,  pçu  français»,  indi- 
quer la  simple  puissance,  tandis  que 
le  mol  de  Dessiccation  exprime  un 
fait  accompli  et  actuel. 

§ 3.  Facile  à délimiter,  ou  à Dé- 
terminer, comme  le  dit  le  texte. 
L'humide  s'écoulerait  et  se  disperse- 
rait, si  le  sec  ne  lui  donnait  une 
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éprouvent  relativement  l’un  à l’autre  quelque  chose  d’a- 
nalogue aux  rapports  des  mêts  et  des  assaisonnements. 
L'humide  est  pour  le  sec  une  cause  de  détermination  ; et 
ils  sont  l’un  pour  l’autre  comme  la  farine  et  l’eau,  quand 
on  fait  de  la  colle.  C’est  l’explication  que  donne  Empé- 
docle  dans  ses  vers  sur  la  nature  : 

c Ayant  collé  la  farine  avoc  l'eau.  » 

Et  voilà  comment  le  nouveau  corps  se  forme  de  la  réu- 
nion des  deux.  § h.  Parmi  les  éléments,  le  sec  s’applique 
le  plus  spécialement  à la  terre,  et  l’humide  à l’eau  ; et 
voilà  pourquoi  tous  les  corps  qui  ici-bas  sont  déterminés, 
ne  peuvent  l’être  sans  terre  ni  eau.  Et  selon  que  l’un  des 


forme  plus  arrêtée;  et  il  reçoit  très- 
facilement  la  forme  que  lui  donnent 
Ica  corps  environnants.  Le  sec,  s'il 
u ‘était  détrempé  par  l’humide,  con- 
serverait la  forme  rude  qu’il  a natu- 
rellement et  ne  changerait  jamais. 
J emprunte  cette  explication  à Ale- 
xandre d’Aphrodisée.  — Des  mit $ 
et  (tes  assaisonnement* , les  mêts  sont 
complétés  par  les  assaisonnements, 
qui  leur  donnent  leur  véritable  goût. 
— Vue  cause  (le  détermination , par 
rapport  aux  propriétés  qu’il  lui  con- 
fère. Le  sec  prend,  grâce  à l'humide, 
une  nature  propre  qui  permet  de  le 
déiiuir  nettement.  — Comme  la  fa - 
rine  et  l’eau,  le  texte  n’est  pas  tout 
à fait  aussi  précis.  — Dans  ses  ivrs 
sur  la  nature , ou  plutôt  : Dans  ta 
Physique.  Voir  la  Physique , livre 
11,  ch.  4,  § 6,  p.  32  de  ma  traduc- 
tion. Dans  les  Problènte f,  livre  XXI, 


eh.  16,  p.  626,  a,  11,  édit,  de  Ber- 
lin, il  est  parlé  d’nn  ouvrage  d'Em- 
pédoele,  dont  le  titre  ressemble  beau- 
coup à celui-ci,  mais  qui  doit  en 
être  distingué  : dans  les  Perxique* , 
au  lieu  de  : dans  la  Physique.  11 
est  clair  qu'il  s’agit  ici  de  l'ouvrage 
d’Empédocle  eu  trois  livres,  intitulé  : 
La  physique,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  son  poème  : De  la  na- 
ture. Voir  les  Fragments  d’Empé- 
docle, dans  l’édit,  de  Firmin  Didot, 
p.  8,  vers  273  et  p.  58.  — Ayant 
collé,  on  ne  sait  pas  au  juste  à quoi 
s'appliquait  ce  vers  assez  singulier. 

§ 4.  Ici-bas , le  texte  dit  simple- 
ment : Ici , «n  d’autres  termes,  sur 
cette  terre.  — Sont  déterminés,  c’est- 
à-dire  ont  une  forme  distincte  et 
arrêtée,  qui  en  indique  nettement  la 
nature  et  l’espèce.  — Sans  terre  ni 
eau , il  faut  se  rappeler  dans  quel 
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deux  l'emporte,  chaque  corps  se  montre  suivant  la  prédo- 
minance de  celui-là.  § 5.  C'est  seulement  de  terre  et 
d'eau  que  se  composent  les  animaux  ; il  n'y  en  a point  qui 
consistent  d’air  ni  de  feu  , parce  que  ces  deux  premiers 
éléments  sont  la  matière  des  corps. 

§ fi.  Parmi  les  modifications  (pie  les  corps  peuvent 
présenter,  celles  qui,  nécessairement,  appartiennent  les 
premières  à un  corps  déterminé,  sont  la  dureté  ou  la 
mollesse  ; car,  nécessairement,  ce  qui  est  composé  de  sec 
et  d’humide  doit  être  dur  ou  mou.  § 7.  On  appelle  dur  ce 
qui  ne  cède  pas  en  rentrant  en  soi  à sa  surface,  et  mou 
ce  qui  cède  sans  se  disperser  tout  à l’entour.  Ainsi,  on  ne 
peut  pas  dire  de  l’eau  qu’elle  est  molle  ; car  la  surface 
ne  cède  pas  en  profondeur,  quand  on  la  presse  ; mais  elle 
se  disperse  tout  autour,  g 8.  On  peut  donc  dire  absolu- 


«en*  très-large,  le«*  ancien»  compre- 
naient ce»  deux  mot».  — La  prédo- 
mitumre,  le  texte  dit  : la  puissance, 
en  détournant  cette  expression  du 
sens  qu  elle  a d’ordinaire  dan»  le 
style  Aristotélique. 

§ 5.  De  terre  et  (Tenu  tjue  se 
composent , le  texte  dit  par  une  lo- 
cution assez  étrange,  qu’il  n’y  a 
d’animaux  que  dan»  la  terre  et  dan» 
l’eau.  Le  «eu*  que  je  donne  est  évi- 
demment le  véritable,  bien  que  quel- 
que» commentateur»  ne  l’aient  pa» 
adopté.  Le  commentaire  d’Alexandre 
d’Aphrodisée  l’indique,  «an»  le  pré- 
ciser. — Ces  t leux  premiers  élé- 
ments, le  texte  n’est  pa»  aussi  for- 
mel. — Sont  la  matière  des  corps, 
puisque  le  sec  et  l’humide  (la  terre 
et  l’eau),  sont  passifs. 


§ G.  Modifications,  ou  propriétés, 
ou  même  encore  : Qualités.  — Les 
premières , c’est  peut-être  de  là  qu’on 
a tiré  plu»  lard  la  théorie  de»  qua- 
lités primaire»  et  secondaire»  de» 
corp*.  Eu  tout  cas,  l’idée  est  la 
même.  — Im  dureté  ou  la  mollesse, 
ce  «ont  là  en  effet  le»  première» 
qualités  que  notre  sensibilité  nous 
révèle  dan»  le»  corp». 

§ 7.  On  apiie/le  dur , ce*  défini- 
tion» sont  encore  tout  à fait  accep- 
table». — Ne  cède  pas  en  profon- 
deur, le  fait  est  exact,  bien  que 
d’ailleurs,  au  temps  d’Aristote,  on  ne 
sût  pas  que  le*  liquide*  sont  incom- 
pressibles. 

§ 8.  Absolument...  d une  manière 
absolue,  mais  toujours  par  rapport  à 
nos  «eu»,  qui  constatent  la  dureté 
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ment  d’une  chose  quelle  est  dure  ou  molle,  quand 
elle  est  dans  cet  état  d’une  manière  absolue  ; mais  on 
peut  l’appeler  dure  ou  molle  relativement  à une  autre, 
quand  elle  est  dure  ou  molle  par  rapport  à cette  autre 
chose.  Le  dur  et  le  mou  sont  toujours  indéterminés,  l'un 
relativement  à l’autre,  parce  qu'ils  présentent  toujours 
du  plus  ou  du  moins.  § 9.  .Mais  jugeons  toujours  les 
choses  sensibles  par  l’impression  qu’ elles  causent  à nos 
sens.  Il  est  évident  que  nous  déterminons  d'une  ma- 
nière absolue  la  dureté  et  la  mollesse  par  rapport  au 
toucher  ; le  toucher  devient  pour  nous  une  sorte  de 
mesure  moyenne  ; et  alors  ce  qui  l’ernporle  sur  lui  est 
dur;  ce  qui  reste  au-dessous  de  lui  est  considéré  comme 
mou. 


ou  U mollesse  des  corps.  Voir  le  § 
suivant.  — Toujours  du  plus  ou  du 
moins t quelques  manuscrits  présen- 
tent une  variante  pour  toute  cette 
phrase,  qu’il  faudrait  alors  traduire 
ainsi  : « Le  plus  et  le  moins  sont 
donc  indéterminés  l’un  relativement 
à l'autre.  « 

§ 9.  1/ impression  qu'elles  cousent 
à nos  sens j le  texte  n’est  pas  tout  à 
fait  aussi  formel. — Par  rapport  nu 
toucher,  l’état  al*snlu  de  dureté  ou 
de  mollesse  n’est  pas  précisément 
dans  la  nature;  mais  il  dépend  tou- 


jours de  notre  sensibilité.  En  soi, 
les  corps  sont  durs  ou  mous,  «don 
l’impression  qu’ils  font  sur  nos  sens; 
mais  les  uns  par  rapport  aux  autres, 
iis  peuvent  être  plus  ou  moins  durs 
et  plus  ou  moins  mous.  — Le  tou- 
cher, qui  peut  seul  nous  faire  perce- 
voir cette  qualité  spéciale  des  corps. 
— Ce  qui  remporte  sur  lui,  c’est- 
à-dire  ce  qui  est  plus  dur  que  notre 
propre  chair,  d'après  la  sensation 
qu  elle  éprouve.  — Ce  qui  reste  au- 
dessous  de  lui,  c'est-à-dire  cc  qui 
est  plus  mou  que  notre  organe. 
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CHAPITRE  V. 


De  la  cohésion  des  corps,  cause  de  la  dureté  et  de  la  mollesse. 
Principe  actif  et  principe  passif  des  corps.  Action  de  la  chaleur 
et  du  froid,  pouvant  l'une  et  l’autre  dessécher  les  corps.  De  la 
dessiccation. 


§ 1.  11  est  île  toute  nécessité  que  le  corps  déterminé 
dans  sa  propre  limite,  soit  dur  ou  ntou , parce  qu’il  doit 
ou  céder  ou  ne  pas  céder.  11  faut  encore  qu’il  soit  cohé- 
rent ; car  c’est  là  la  vraie  détermination  des  corps.  Ainsi, 
tout  corps  déterminé  ou  composé  étant  mou  ou  sec,  et 
res  deux  qualités  ne  pouvant  exister  que  par  la  cohésion, 
on  peut  dire  que  les  corps  composés  et  déterminés  ne 
pourraient  jamais  être  sans  la  cohésion.  G' est  donc  de  la 
cohésion  qu’il  faut  traiter. 

y § 2.  Il  y a dans  la  matière  deux  causes  : ce  qui  agit  et 


Ch.  V , § 1 .Le  corps  détenniné 
dans  sa  propre  limite,  en  d'antres 
termes»,  le  corps  étant  «Uns»  sou  état 
naturel,  et  sans  avoir  suhi  aucune 
modification  extérieure.  — Céder  ou 
ne  pas  céder,  « au  toucher  » sous- 
entendu,  d'après  U théorie  qui  ter- 
mine le  chapitre  précédent.  — Co- 
hérent,  le  texte  dit  : coagulé;  et  il 
ne  sert  du  mot  qui  exprime  d'ordi- 
naire en  grec  l’état  de  congélation. 
— I.n  vraie  détermination,  j'ai  cru 
pouvoir  ajouter  l'épithète  qui  n'est 


pas  dans  l'original.  — Tout  eorjnt 
déterminé  ou  conqtosé,  j'ai  conservé 
dans  ma  traduction  l’indécision  et  la 
généralité  du  texte.  Ou  pourrait  tra- 
duire aussi  avec  plus  de  clarté  et 
autant  d'exactitude  : « Tout  corps 
déterminé  ou  consistant.  » — C'e*t 
doue  de  ta  cohésion  qu'il  faut  traiter } 
l’auteur  ne  traite  pas  très-directe- 
ment de  la  cohésion  dans  ce  qui  va 
suivre. 

§ 2.  Ce  qui  agit,  j’ai  conservé 
l'expression  indéterminée  du  texte. 
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ce  qui  souffre.  Le  principe  qui  agit,  c'est  ce  dont  vient  le 
mouvement;  celui  qui  souflre,  c’est  la  forme.  Par  suite, 
ce  sont  là  les  causes  de  la  cohésion  et  de  la  dillluence;  les 
causes  qui  font  que  les  corps  sont  secs  ou  qu’ils  sont 
liquides.  § 3.  Le  principe  actif  agit  par  deux  forces  ; le  , 
principe  passif  souffre  par  deux  modifications,  ainsi  qu'on 
l’a  dit.  L'action  se  produit  j5ar  le  chaud  et  le  froid  ; la 
souffrance  a lieu  par, la  présence  ou  l’absence  du  chaud 
ou  du  froid.  JJ  â.  Comme  la  cohésion  est  une  sorte  de 
dessèchement,  parlons  d'elle  en  premier  lieu.  Ainsi  donc, 
ce  qui  souffre  est  ou  humide  ou  sec,  ou  est  un  composé 
des  deux.  Nous  posons  en  fait  que  le  corps  de  l’humide 
c’est  l’eau,  et  que  le  corps  du  sec  c’est  la  terre  ; car  ce 
sont  là  les  éléments  passifs  dans  les  corps  humides  et 
secs.  Aussi,  le  froid  appartient-il  davantage  aux  éléments  ; 
passifs,  puisqu’il  est  en  eux,  et  qu’en  effet  la  terre  et 
l’eau  sont  froides.  JJ  5.  Mais  le  froid  est  actif  aussi,  en  tant 
qu’il  détruit  les  choses  ou  qu’il  agit  de  toute  autre  ma- 
nière accidentelle,  ainsi  qu’on  l’a  dit  antérieurement. 
Quelquefois  en  effet  on  dit  aussi  que  le  froid  brûle  ou 


— C*est  ce  dont  vient  te  mouvement, 
même  remarque.  — Et  de  la  dif- 
fluence, c'eut  la  traduction  exacte  du 
mot  grec.  On  pourrait  peut-être 
dire  aussi  : « la  dissolution.  » — Ou 
qu'ils  sont  liquides,  ou  peut^tre  en- 
core : « Qu’il»  *e  liquéfient.  » 

§ 3.  Ainsi  qu’on  l'a  dit,  Voir  plu» 
haut,  ch.  1,  §§  t et  «uhr.  — Par  ta 
présence  ou  l'absence,  plu»  haut  il 
a été  dit  (id.  ibid.)  que  le»  éléments 
passif»  étaient  le  »cc  et  l'humide. 

§ 4.  Parlons  (Telle  en  premier 


lieu,  répétition  de  ce  qui  a été  dit  k 
la  fin  du  § 1er.  — En  fait,  j'ai 
ajouté  ce»  mot». — Le  corps  de  l’hu- 
mide, j’ai  traduit  exactement  le  mot 
grec.  Le  Corps  veut  dire  ici  l'Es- 
sence. — Le  froid  appartient-il  da- 
vantage, plu»  haut,  ch.  1,  § t,  le 
froid  a été  rla»»é  parmi  le»  élément» 
actif».  Ce  nouveau  passage  n'est  pas 
tout  à fait  contradictoire  au  premier, 
comme  on  le  Toit  au  § suivant. 

§ 5.  Antérieurement,  Voir  plus 
haut,  eh.  I,  § — Que  te  froid 
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qu’il  échauffe,  non  pas  précisément  comme  la  chaleur 
elle-même,  mais  parce  qu’il  rassemble  la  chaleur  ou  la 
répercute  tout  à l'entour.  JJ  0.  Tout  corps  qui  est  de 
l'eau,  ou  une  espèce  d'eau,  peut  se  dessécher;  ou  bien,  s’il 
contient  de  l’eau,  soit  d’une  manière  adventice,  soit 
naturellement.  J’entends  par  eau  adventice,  celle,  par 
exemple,  qui  est  dans  de  la  laine,  et  par  eau  naturelle 
celle  qui  est  dans  le  lait.  § 7.  Les  espèces  de  l’eau,  ce  sont 
par  exemple  le  vin,  l’urine,  le  petit  lait,  et  en  général 
toutes  les  substances  qui  ne  laissent  aucun  dépôt  on  qui 
ne  laissent  qu’un  résidu  passager,  sans  que  ce  soit  à cause 
de  leur  viscosité  ; car  il  y a des  substances  qui  ne  laissent 
jamais  le  moindre  résidu,  à cause  de  leur  nature  vis- 


brvle,  cette  expression  parait  assez 
étrange  au  premier  abord;  mai»  la 
suite  l’explique,  et  non»  pourrions 
trouver  certain»  fait»  auxquels  elle 
«'appliquerait  exactement.  On  dit  as- 
sez souvent  que  le  froid  roussit  et 
brûle  le»  plante».  C'eut  de  là  que 
vient  le  renom  de  la  lune  rousse 
dan»  iio»  climat».  — Ou  la  réjiei'eute 
tout  h l’etdour,  il  y a là  sans  doute 
quelques-uns  des  effets  du  rayonne- 
ment calorique,  que  l'auteur  ne  con- 
naissait pas  d’une  manière  exacte. 

§ 6.  Ou  une  espèce  rf mu,  plus  ou 
moins  pure,  ou  plus  ou  moins  chargée 
de  sulistauces  étrangères.  — Adven- 
tice, c'est  la  traduction  exacte  du  mot 
grec,  qui  est  d'ailleurs  expliqué 
dans  la  suite  de  la  phrase.  — Qui 
est  dans  de  la  laine,  la  laine  ne  con- 
tient pas  d'eau  par  e Ile-thème;  mai» 
elle  peut  eu  contenir,  si,  par  exemple, 


on  la  trempe  dans  quelque  liquide. 
Dans  le  lait,  au  contraire,  la  pré- 
sence de  l’eau  est  tout  à fait  natu- 
relle, puisque  le  lait  lui -même  est 
liquide. 

§ 7.  Les  esjtèces  de  l’eau,  on  voit, 
par  cet  exemple,  l’idée  singulière- 
ment étendue  que  les  ancien»  se  fai- 
saient de  l’eau.  Par  un  abus  de  lan- 
gage et  par  un  défaut  d’observation, 
ce  terme  comprenait,  pour  eux,  tou» 
les  liquides,  de  même  que  le  mot  de 
Terre  comprenait  tou»  les  solides, 
quelles  que  fussent  d'ailleurs  leurs 
différences.  — Qui  ne  laissent  au- 
cun dépôt , sans  doute  en  s’évapo- 
rant. — Sans  que  ce  soit  à mute  de 
leur  viscosité,  ceci  ne  se  comprend 
pas  très-bien;  et  la  suite  n'explique 
j ms  ce  passage  obscur.  Le  commen- 
taire d’Alexandre  d’Aphrodisée  ne 
donne  aucune  lumière.  — L’huile , 
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queuse,  telles  que  l'huile  et  la  poix.  § 8.  Toutes  les  sub- 
stances se  sèchent,  soit  par  la  chaleur  soit  par  le  froid  : 
mais  c’est  toujours  par  la  chaleur  ; et  le  phénomène  a lieu 
tout  à la  fois,  soit  par  la  chaleur  du  dedans,  soit  par  celle 
du  dehors.  Les  choses  que  sèche  le  refroidissement,  comme 
un  manteau,  par  exemple,  qui  est  séché  lorsque  l’humide 
effectif  qu’il  contient  est  isolé,  se  sèchent  par  la  chaleur 
intérieure  qui  fait  évaporer  l’humide;  et  si  l’humide  y est 
en  petite  quantité,  elles  se  sèchent,  parce  que  la  chaleur 
sort  à cause  du  froid  environnant.  § 0.  Ainsi  donc,  je  le 
répète,  tous  les  corps  se  sèchent,  soit  par  la  chaleur, 
soit  par  le  froid  ; tous  se  sèchent  par  la  chaleur,  soit 
du  dedans  soit  du  dehors,  qui  fait  évaporer  l’humide. 
J’entends  par  la  chaleur  extérieure  celle  qui  s’applique, 
par  exemple,  aux  choses  que  l’on  fait  bouillir;  et  celle  du 
dedans  agit,  quand  l’humide  disparait  et  est  détruit  par  la 
chaleur  propre  du  corps  qui  transpire.  Voilà  ce  qu’est  la 
dessiccation. 


il  eut  prolwible  que  l'huile  devait 
être  couidérée  comme  une  espèce 
de  l’eau,  d'après  les  théorie»  dos 
anciens,  — Ln  poix , la  remarque 
serait  plus  applicable  à la  glu  qu'à 
la  poix. 

§ 8.  Mais  c'est  toujours  par  in 
chaleur,  ceci  contredit  la  phrase 
précédente;  mai»  il  semble  par  ce 
qui  suit  que  l'auteur  veut  expliquer 
le  phénomène  de  la  dessiccation  par 
la  chaleur  uniquement.  Quand  les 
choses  semblent  sécher  par  l’action 
du  froid,  ce  n'est  qu'une  apparence; 
car  au  fond  c'est  la  chaleur  qui, 
chassée  par  le  froid  environnant, 


fait  sécher  l'objet  en  en  sortant. 
C'est  là  le  sens  qu'adopte  Alexandre 
d'Aphrodisée.  — Soit  par  celle  du 
dehors , comme  lorsqu’on  fait  sécher 
quelque  chose  au  feu.  — L'humide 
effectif,  le  texte  dit  précisément  : 
a l'humide  même  en  lui-même  ; c'est- 
« à-dire  sous  forme  d'eau  réelle,  n 
— Parce  que  la  chaleur  sort , et  sous 
cette  forme,  c’est  encore  la  chaleur 
qui  agit  et  produit  le  phénomène. 

§ 9.  Je  le  répète , le  texte  n’est 
pas  tout  à fait  aussi  précis.  Ce  § est 
en  partie  la  répétition  de  ce  qui  pré- 
cède. — - Ce  qu  est  la  dessiccation, 
Voir  plus  haut,  ch.  4,  § 2. 
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CHAPITRE  VI. 


Liquéfaction  des  corps  solides;  ses  causes  diverses.  Solidification 
des  corps  liquéfiés  ; action  alternative  du  cliaud  et  du  froid  ; 
exemples  du  miel,  de  l'argile,  du  lait,  du  fer  converti  en  acier, 
de  la  pierre  pjrfmaque,  des  pierres  ponces,  du  nilre  et  des 
sels. 


§ 1.  Devenir  humide,  peut  signifier  deux  choses  : tan- 
tôt cela  veut  dire  qu’il  se  forme  effectivement  de  l’eau  ; 
tantôt  cela  signifie  que  le  corps  qui  était  coagulé  se  fond 
et  se  dissout.  Ainsi,  l’air  en  se  refroidissant  peut  prendre 
la  consistance  de  l’eau,  et  ce  que  nous  allons  dire  expli- 
quera clairement  tout  à la  fois,  et  la  dissolution  et  la 
coagulation.  § 2.  Toutes  les  choses  qui  se  coagulent  se 
coagulent,  ou  par  ce  qu’elles  sont  de  l’eau,  ou  parce 
qu’ elles  sont  de  terre  et  d’eau  ; et  elles  se  coagulent,  ou 
par  la  chaleur  sèche,  ou  par  le  froid.  Aussi,  se  dissolvent- 

67#.  VI , § i.  Devenir  humide  ou  § 2.  Qui  se  coagulent , ou  ne  soli- 
Liquide  y j'ai  conservé  le  mot  d'Hu-  di  tient.  — Ou  jtarce  qu'elles  sont 
initie  comme  plus»  conforme  à la  de  Venu,  et  alors  elles  se  contrôlent, 
théorie  générale  «lu  froid,  «lu  chaud,  — Elles  sont  de  terre  et  d'eau,  il 
du  sec  et  de  l'humide.  — Effective-  faut  entendre  ici  l'expression  do 
ment  de  Venu,  le  texte  n’est  pas  Terre  dans  le  sens  très-large  que  lui 
tout  à fait  aussi  précis.  — Qui  était  donnaient  les  anciens.  — Par  la 
coagulé,  c’est-à-dire  qui  était  à l'état  chaleur  sèche,  j’ai  adopté  cette  leçon, 
solide.  — L'air  en  se  ré f raidissant,  que  donnent  plusieurs  manuscrits, 
c’est  le  phénomène  de  la  vapeur  et  qui  me  parait  la  seule  acceptable, 
contenue  dans  l'atmosphère,  qui  se  D'autres  manuscrits  disent  : « Far 
convertit  en  eau  par  l'abaissemeut  la  chaleur  ou  par  le  froid,  ou  par  le 
de  la  température.  scc.  » Il  semble  qu’Alexandre  d’A- 
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plies  par  les  contraires,  dans  tous  les  cas  où  elles  ont  été 
coagulées  ou  par  la  chaleur  ou  par  le  froid.  Ainsi,  toutes 
les  choses  (pii  ont  été  .coagulées  par  la  chaleur  sèche  se 
dissolvent  par  l'eau,  qui  est  l'humidité  froide;  celles  qui 
ont  été  coagulées  par  le  froid  sont  dissoutes  par  le  feu, 
qui  est  le  chaud.  11  y.a  des  choses  aussi  qui  semblent  se 
coaguler  par  l’action  de  l’eau,  comme  le  miel  qu'on  a fait 
bouillir;  mais  en  réalité  il  ne  se  coagule  pas  par  l’eau;  il 
se  coagule  par  le  froid  qui  est  dans  l'eau.  § 3.  Toutes  les 
choses  qui  sont  de  l’eau  ne  se  coagulent  pas  par  le  feu  ; 
car  elles  sont  dissoutes  par  le  feu,  et  le  même  objet  ne  peut 
pas  être,  pour  un  même  objet  et  dans  les  mêmes  condi- 
* tions,  cause  d'un  effet  contraire.  De  plus,  la  coagulation 
n'a  lieu  que  par  l’absence  du  chaud  ; et  par  suite  évidem- 
ment, la  dissolution  vient  de  ce  que  la  chaleur  entre  dans 
la  chose,  de  telle  sorte  que  c'est  bien  le  froid  qui  fait  que 
le  corps  se  coagule.  § A.  Aussi,  les  corps  de  ce  genre  en 
se  coagulant  ne  s’épaississent  pas;  car  l’épaississement 
des  corps  n’a  lieu  que  quand  l’humide  s’en  va  et  que  le 
sec  se  condense.  Parmi  les  corps  humides,  l'eau  est  le 
seul  qui  ne  s’épaississe  pas. 


phrodisée  avait  cette  dernière  leçon,  choses  qui  sont  de  purs  liquides,  sans 

— Elles  ont  été  coagulées , ou  o #o-  aucun  mélauge  de  matière  solide. — 
lidifiées.» — Qu’on  a fait  bouillir,  et  Elles  sont  dissoutes  par  le  feu , 
qu'ou  jette  ensuite  dans  l'eau  froide,  quand  elles  ont  été  solidifiées  par 

— Il  ne  se  coagule  pas,  ou  si  l'on  une  cause  quelconque.  — Im  coagu- 
veut  : « il  ne  se  solidifie  pas.  » — Par  lation,  ou  o la  solidification.  » — Le 
le  froid  gui  est  dans  l’eau,  ceci  n'est  corps  se  coagule,  ou  « se  solidifie.  » 
qu'une  simple  différence  verbale.  § 4.  Les  corps  decegen» •e,  c'est-à- 

§ 3.  Toutes  les  choses  qui  sont  de  dire  de  purs  liquides,  comme  on  l'a 
l’eau, j'ai  conservé  la  formule  même  expliqué  dans  le  § précédent.  — En 
du  texte , qui  n'est  pas  très-claire,  se  coagulant , c’est-à-dire  ici  : « eu 
L'auteur  veut  indiquer  sans  doute  les  se  {fêlant.  » — Les  corps  humides, 
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g 5.  Tous  les  corps  qui  participent  à la  fois  de  la  terre 
et  de  l'eau,  se  coagulent,  soit  par  le  feu,  soit  par  le  froid. 
Ils  s'épaississent  par  tous  les  deux,  en  partietde  la  même 
manière,  en  partie  d'une  manière  anférente  : par  la  cha- 
leur, qui  chasse  l’humide;  car,  l'humide  s'évaporant,  le 
sec  se  coagule  et  se  condense;  par  le  froid,  qui  chasse  le 
chaud,  avec  lequel  s’en  va  aussi  l'humide  qui  s’évapore^ 
l.es  corps  mous  qui  ne  sont  pas  humides  ne  s'épaississent 
pas  ; mais  ils  se  coagulent,  quand  l'humide  eu  sort, 
connue  l'argile  que  l’on  fait  cuire.  Tous  les  mixtes  qui 
sont  humides  s'épaississent  aussi,  comme  le  lait,  g 7.  Il  \ 
a beaucoup  de  ces  corps  qui  même  s'humidifient  d'abord  : 
et  ce  sont  ceux  qui  auparavant  étaient  ou  épais  ou  durs 
par  l'eflet  du  iroid.  ('.'est  ainsi  que  l'argile  que  l’on  cuit 
se  vaporise  tout  d’abord  ; puis  elle  devient  plus  molle  ; et 
voilà  aussi  ce  qui  fait  qu’elle  peut  se  déjeter  dans  les  fours. 


ou  liquides  ; mais  j’ai  cousen  t’  le 
inot  tl’ humide,  par  la  raison  que  j'ai 
dite  plus  haut,  § 1. 

§ 5.  Qui  participent  de  la  terre  et 
de  Tenu,  c’est-à-dire  qui  ont  à la 
fois  uue  partit*  liquide  et  une  partie 
•olide.  — Se  coagulent,  ou  « sc  soli- 
difient. n — En  jMrtie  de  la  même 
manière,  cette  expression  assez  obs- 
cure est  expliquée  par  ce  qui  suit. — 
S'en  va  aussi  l’humide,  et  alors  c’est 
à |teu  près  l'effet  de  la  chaleur.  — Les 
corps  mous  qui  ne  sont  pas  humides, 
ou  plutôt  : liquides,  comme  le  prouxe 
l’exemple  de  l’argile,  qui  n'est  pas 
liquide,  mais  qui  a beaucoup  d'hu- 
midité. — Ils  se  cotigulerd,  et  de- 
viennent plus  solides.  — Tous  les 


mixtes  qui  sont  humides,  sans  doute 
l’auteur  entend  par  les  mixtes  les 
corps  mélangés  de  terre  et  d’eau, 
quoique  l'exemple  du  lait  ne  soit  pas 
dans  ce  cas  très-bien  choisi. 

§ ".  Qui  même  s' humidifient  (Ta- 
bord , il  faudrait  ajouter  sans  doute  : 
« sous  l'action  de  la  chaleur.  » — 
Par  l'effet  du  froid,  soit  que  le  froid 
fût  assez  fort  pour  geler  ces  corps, 
soit  qu’il  ne  fit  que  les  durcir.  — 
Se  vaporise,  le  mot  propre  serait 
j»eut-étre  : « sue.  » L'argile  ne  se 
vaporise  pas  précisément  ; mais  elle 
rejette  en  partie,  par  la  cuisson,  l'hu- 
midité qu  elle  contient.  — Elle  de- 
vient  plus  molle,  peut-être  faudrait- 
il  dire  : « plus  flexible.  » — Se 
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3 8.  Parmi  les  choses  qui  participent  à la  fois  de  la 
terre  et  de  l'eau,  mais  qui  ayant  plus  de  terre  se  coagu- 
lent p T le  froid,  les  unes,  qui  se  sont  coagulées  paire  que 
la  chaleur  en  est  sortie,  se  dissolvent  aussi  par  la  chaleur 
quand  la  chaleur  y rentre,  comme  la  boue  quand  elle 
s’est  coagulée  et  gelée.  Celles  au  contraire  qui  se  coa- 
gulent par  le  refroidissement,  et  parce  que  toute  la 
chaleur  s'est  évaporée,  celles-là  sont  indissolubles  par 
la  chaleur,  tant  que  cette  chaleur  n’est  pas  excessive  ; 
mais  elles  s'amollissent,  comme  le  fer  et  la  corne.  § 9.  I.e 
fer,  quand  on  le  travaille,  se  dissout  même  jusqu'au  point 
de  devenir  liquide  et  de  se  coaguler  de  nouveau.  Et  c'est 
comme  cela  que  l'on  fait  les  aciers  ; le  métal  dépose,  et 
la  scorie  s’épure  en  bas.  Quand  le  métal  a été  traité 
plusieurs  fois  ainsi  et  qu'il  est  devenu  pur,  c'est  alors 
qu’il  devient  de  l'acier.  § 10.  On  ne  renouvelle  pas  du 


déjeter  dons  les  fours , c’eut  bien 
plutôt  par  l’action  d’une  chaleur  iné- 
gale. 

§ 8.  Qui  particif/ent  à In  fois  de 
la  terre  et  de  t eau,  Voir  plu*  haut, 
§5.  — Se  coagulent  par  te  froid, 
en  d’autres  termes  : a se  gèlent.  » 
— Coagulée  et  gelée , il  n’y  a qu’un 
seul  mot  dans  le  texte.  — Qui  se 
coagulent  par  le  ré f raidissement,  il 
ne  semble  pas  qu’il  y ait  ici  graude 
différence  avec  ce  qui  précède;  mais 
l’exemple  du  1er,  allégué  un  peu  plus 
beu,  explique  ce  que  l’auteur  veut 
dire.  — Indissolubles  ytar  la  cha-, 
leur,  c'est-à-dire  que  la  chaleur  ne 
les  fait  pas  fondre  et  ne  le*  liquéfie 
pas.  — Comme  le  fer,  le  fer  devient 


en  effet  plu*  mou,  par  l’effet  d’une 
chaleur  modérée,  et  c’est  ce  qui  fait 
qu’on  le  forge  et  qu’il  est  malléable. 
— Et  la  corne , pour  la  corne,  le 
phénomène  n'est  pas  aussi  évident. 

§ 9.  Jusqu'au  point  de  devenir  li- 
quide, c'est  la  fonte,  que  l’on  coule 
et  à laquelle  ou  donne  toutes  le* 
forme*  que  l’on  veut.  — I)e  se  coa- 
guler de  noui'cau,  c'est-à-dire  de  se 
solidifier  et  de  reprendre  sa  dureté 
primitive  de  fer.  — Et  la  teorie 
s'épure  en  fais,  la  scorie  proprement 
dite  surnage  plutôt  ; mais  il  s'agit 
«ins  doute  ici  «lu  laitier,  qui  s’écoule 
en  effet  par  en  bas  et  au-dessous  du 
métal  même.  — Qu'il  devient  de 
r acier,  il  faut  encore  une  opération 
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reste  cette  opération  souvent,  parce  qu'il  y a une  grande 
perte,  et  que  le  poids  devient  beaucoup  moindre  quand 
on  purifie  de  cette  façon  le  métal.  Le  fer  d’ailleurs  est 
préférable,  quand  il  a une  moins  grande  pureté. 

§ 1 1.  La  pierre  appelée  pyrimaque  se  dissout  aussi  de 
façon  à tomber  en  gouttes  et  à couler;  mais  le  liquide, 
quand  il  s’est  coagulé  de  nouveau,  reprend  sa  dureté.  Les 
pierres  ponces  se  dissolvent  aussi  jusqu'au  point  de  couler; 
et  la  partie  qui  coule,  quand  elle  s’est  figée,  prend  une 
couleur  noire,  et  le  corps  devient  à peu  près  pareil  à de  la 
chaux.  La  boue  se  dissout  également,  et  se  liquéfie  ainsi 
que  la  terre. 


de  plus  pour  faire  de  l'acier  propre- 
ment dit,  et  le*  ancien*  «avaient 
tremper  le  fer  en  le  plongeant  dans 
^ l’eau.  Il  semble  qu'ici  l'auteur  ne 
veut  parler  que  du  fer  épuré  par 
plusieurs  fonte*  successive*. 

§ 10.  Souvent,  c'est-à-dire  : « à 
plusieurs  reprise*.  » — ls  for  d ail- 
leur x e.it  préférable,  pour  plusieurs 
usage*  où  l'acier  en  effet  serait  trop 
cassant.—  Une  moindre  pureté,  c’est- 
à-dire  quand  il  est  à lï-tat  de  simple 
fonte. 

§ H.  La  pierre  pyrimaque,  il 
n’est  pas  facile  de  savoir  au  juste 
ce  que  c'est  que  la  pierre  pyrimaque 
de*  anciens  ; c’est,  ou  une  sorte  de 
pierre  pouce,  ou  peut-être  des  pyrite* 
métalliques.  La  minéralogie  a con- 
servé ce  nom  pour  une  espèce  de  si- 
lex. — A tomber  en  gouttes  et  à 
couler , ceci  conviendrait  aux  pyrites 
de  fer  ou  de  cuivre.  — Mais  le  li- 
quide quand  il  s'est  \ ongulé  de  nou- 


veau, |'ai  suivi  la  leçon  adoptée  par 
AI.  Ideler  et  que  donne  uu  manus- 
crit. (l'est  la  seule  qui  me  semble 
s'accorder  avec  le  contexte.  — Iss 
pierres  jtonces , il  n'y  a point  ici  de 
doute  ; et  c'est  bien  des  pierres 
ponce»  qu’il  s’agit  ; mais  je  ne  sais 
si  le  fait  est  exact,  et  si  la  pierre 
pouce  se  liquéfie  sous  l'action  d un 
feu  violent.  — Prend  une  couleur 
noire , ou  plutôt  : « noirâtre.  » — 
Pareil  à de  la  chaux,  c’est  peut-être 
de  la  pouzzolane  qu'il  est  question  ; 
et  elle  sert,  en  effet,  à composer  d’ex- 
cellent ciment.  Il  faudrait  entendre 
alors  le  texte  en  ce  sens,  que  cette 
espèce  de  pierre  pouce  peut  servir 
aux  mêmes  usage*  que  la  chaux,  sans 
lui  être  d'ailleurs  yuu'cille  à l'appa- 
rence. — Ut  boue,  cette  phrase  ne 
semble  pas  sc  lier  assez  ni  à ce  qui 
précède,  ni  à ce  qui  suit.  Déjà  la 
même  idée  a été  exprimée  un  peu 
plu*  haut,  § 8. 
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}j  12.  Quant  aux  choses  qui  se  coagulent  par  la  cha- 
leur sèche,  les  unes  sont  indissolubles,  et  les  autres  sont 
solubles  par  l’humide.  L’argile  et  quelques  espèces  de 
pierres  qui  se  forment  par  le  feu  dans  la  combustion  de  la 
teiTe,  comme  les  ponces,  ne  se  dissolvent  plus  dans  l’eau  ; 
mais  le  nitre  et  les  sels  sont  dissous  par  l’humide,  non 
par  tout  humide  quelconque,  mais  par  l'humidité  froide. 
§ 13.  C’est  de  même  que  toutes  les  espèces  d'eau  se  dis- 
solvent aussi  dans  l’eau,  tandis  qu’elles  ne  se  dissolvent 
pas  dans  l’huile;  car  l’humide  froid  est  le  contraire  de  la 
chaleur  sèche.  Si  donc  c’est  l’un  des  deux  qui  a coagulé 
le  corps,  c’est  l’autre  qui  le  dissoudra;  car  c’est  ainsi  que 
les  contraires  seront  causes  d’effets  contraires. 


§ 12.  coagulent , ou  se  solidi- 
fient. — Par  l’humide,  ou  par  l’eau; 
mais  j’ai  conservé  l'expression  d'hu- 
mide, par  les  motifs  que  j'ai  déjà  don- 
nés.— Dans  la  mmhustion  de  la  terre , 
c'est-à-dire  dans  les  cratères  des  vol- 
cans. — Dans  l’eau,  j'ai  ajouté  ces 
mots  qui  m'ont  paru  nécessaires  pour 
compléter  la  petisée.  — L’humidité 
froide,  -ou  si  l’on  veut  : Par  /'eau 


froide.  La  restriction  est  peut-être 
exacte  pour  certains  corps;  mais  elle 
ne  l'est  pas,  par  exemple,  (n>ur  le  sel 
marin,  qui  se  dissout  aussi  bien  dans 
l'eau  chaude  que  dans  l’eau  froide. 

§ 13.  Toute*  les  espèces  d’eau , 
c’est-à-dire  tous  les  liquides,  qui  lie 
sont  pas  de  l’eau  pure.  — L'un  des 
deux , nu  l’humide  froid,  ou  la  cha- 
leur sèche. 
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IX;  la  coagulation  et  de  la  fusion  des  corps;  difficulté  d'expüqncr 
la  nature  de  l'huile;  corps  mixtes  composés  de  terre  et  d'eau. 
Épaississement,  liquéfaction;  le  petit-lait  et  la  crème;  le  sang 
et  la  fibrine  â l'état  de  santé  et  d'inflammation;  le  nitre, 
l'argile,  les  sels,  la  pierre.  Solubilité  et  insolubilité  des  corps  ; 
fusion  du  fer;  les  bols;  l’ébène  noir. 


§ i.  Toutes  les  choses  qui  ont  plus  d'eau  que  de  terre 
ne  font  que  s’épaissir  par  le  feu  ; mais  celles  qui  ont  plus 
de  terre  sc  coagulent.  C’est  ainsi  que  le  nitre  et  les  sels 
ont  plus  de  terre,  de  même  que  l’argile  et  la  pierre. 
§ *2.  La  nature  de  l’huile  est  très-difficile  à classer  ; car  si 
elle  avait  plus  d’eau,  il  faudrait  qu’elle  se  coagulât  par 
le  froid,  comme  les  glaces  ; et  si  elle  avait  plus  de  terre, 
ce  serait  par  le  feu,  comme  l’argile.  Mais  au  contraire 
elle  ne  se  coagule  ni  par  l’un  ni  par  l’autre,  et  elle  s’é- 
paissit par  l’action  des  deux.  § 3.  La  cause  en  est  quelle 


Ch.  VU,  § 1.  » font  que  s’épais- 
sir, c'cst  le  «fi»*  que  donne 
Alexandre  d’Aphrodisée.  — Se  coa- 
gulent ou  se  solidifient,  comme  plus 
hau».  — Et  In  pierre,  Alexandre 
d’Aphrodiséc  comprend  qu’il  s'agit 
de  la  pierre  ponce,  dont  il  a été  ques- 
tion plus  haut,  ch.  6,  § 11.  L’expres- 
sion est  tout  au  moins  incomplète. 

§ 2.  Comme  les  glaces,  il  y a 
plusieurs  manuscrits  qui  ne  donnent 
pas  ces  mots.  Il  n’est  pas  d’ailleurs 
exact  que  l’huile  ne  puisse  pas  ge- 


ler; elle  gèle  au  contraire  très-aisé- 
ment; mais  il  est  vrai  quelle  ne 
produit  jamais  une  glace  aussi  com- 
pacte que  l’eau  pure.  — Elle  s’é- 
paissit par  l’action  des  deux , ceci 
parait  inexact;  et  l'huile  bouillante 
est  au  contraire  plus  liquide  que 
l’huile  froide.  Il  n’est  pas  plus  exact 
de  dire  que  le  froid  ne  solidifie  pas 
l'huile.  Un  froid,  même  léger,  lui 
donne  beaucoup  plus  «le  consistance 
qu’elle  n’en  a naturellement. 

§ 3.  La  cause  en  est  gu’ elle  est 
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est  pleine  d'air;  aussi  surnage-t-elle  sur  l’eau,  parce  que 
l'air  est  porté  en  haut.  Le  froid,  en  convertissant  en  eau  l'air 
qui  y est  contenu,  l’épaissit  ; car  toujours,  quand  on  mêle 
de  l’eau  et  de  l'huile,  le  mélange  est  plus  épais  que  l’une 
ou  l'autre.  § h.  Par  l'effet  du  feu,  et  avec  le  temps,  l'huile 
s’épaissit  et  blanchit;  elle  blanchit  parce  que  l'eau,  s’il  y 
en  avait,  vient  ii  s’évaporer  ; elle  s'épaissit  parce  que  rail- 
forme  de  l'eau,  quand  la  chaleur  vient  à diminuer  et  à 
disparaître.  § 5.  Des  deux  façons,  c’est  donc  la  même 
modification  qui  a lieu,  et  par  la  même  cause,  mais  non 
pas  de  la  même  manière.  L’huile  s'épaissit  par  les 
deux  : l’action  du  temps  et  celle  du  chaud.  .Mais  elle  ne 
se  dessèche  ni  par  l’un  ni  par  l’autre;  car  ni  le  soleil  ni  le 
froid  ne  la  dessèche,  non-seulement  parce  qu’elle  est 
visqueuse,  mais  encore  parce  quelle  contient  de  l’air. 


^/eine  d'air,  cette  explication  est 
certainement  fort  remarquable  pour 
le  temps  ou  elle  a été  tlounée.  — I > 
méinmje  est  plus  épais,  ceci  n’est 
peut-'-tre  pas  très-exact;  on  ne  peut 
pas  «tire  que  le  mélange-  soit  plus 
épais  que 'l'huile;  niai*  l imite  est 
certainement  dénaturée  ; et  le  mé- 
lange eh  effectivement  beaucoup 
plus  épais  que  l’eau.  Aristote  s'est 
occupé  plusieurs  fois  de  cette  nature 
spéciale  de  l’huile,  et  notamment 
»lans  le  Traité  (le  la  Génération  des 
animaux , livre  11,  ch.  2,  p.  135,  a, 
22,  édit,  de  Berlin. 

§ 4.  Par  l'effet  du  feu , Voir  plus 
haut  la  note  du  § 2.  — Et  blanchit , 
en  effet,  l’huile  en  vieillissant  perd 
de  sa  couleur  et  devient  blanche.— 


S'il  (j  en  avait,  par  la  cause  qui 
vient  d’étre  dite  an  § 3.  — Parce 
que  Pair  forme  de  l’eau,  id.  ibid. 

§ 5.  Des  deux  façons,  soit  par 
l'action  «lu  feu,  soit  par  l'action  pro- 
longée du  temps,  ainsique  l’explique 
Alexandre  d’Aphrodisée. — La  même 
modification,  c’est-à-dire  que  l'huile 
s’épaissit  on  blanchit  — Par  la 
même  cause,  c’est-à-dire  par  l'ab- 
seuce  de  l'eau,  ou  de  l‘air*qui  forme 
de  l'eau  — L’action  du  temps  et  du 
chaud,  j’ai  ajouté  cette  glose  pour 
expliquer  l’expression  un  peu  vague 
du  texte.  C'est  le  sens  donné  par 
Alexandre  d'Aplirodisée.  — jV»  jmr 
l’un  ni  par  l’autre , ni  avec  le  temps, 
ni  par  l’action  du  feu.  — Elle  con- 
tient de  l’air , le  texte  dit  : elle  est 
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L’eau  que  l'huile  contient  ne  se  dessèche  pas,  et  ne  bout 
pas  par  l’action  du  feu,  parce  quelle  ne  se  vaporise  pas  à 
cause  de  la  viscosité  de  l’huile. 

JJ  (5.  Tous  les  corps  mixtes  composés  d’eau  et  de  terre 
doivent  être  classifiés  d'après  la  quantité  qu’ils  renfer- 
ment de  l'un  et  de  l’autre  ; et  par  exemple,  il  y a un  vin 
qui  tout  à la  fois  se  coagule  et  peut  bouillir  : c’est  le  vin 
doux.  JJ  7.  L’eau  est  expulsée  de  tous  les  corps,  quand  ils 
se  dessèchent.  La  preuve  que  c’est  bien  de  l’eau,  c’est  que 
la  vapeur  se  condense  sous  forme  aqueuse,  si  l’on  se 
donne  la  peine  de  la  recueillir.  Et  toutes  les  fois  qu’il 
reste  quelque  résidu  d’un  corps,  c’est  qu’il  est  de  la  terre. 

JJ  8.  Quelques-uns,  parmi  ces  corps,  s'épaississent  et  se 
dessèchent  aussi  par  le  froid,  ainsi  qu'on  l’a  dit.  (l’est  qu'en 
effet  le  froid,  non-seulement  coagule  et  dessèche  ; mais 


d'air,  ou  : « Elle  fait  partie  de 
l'air.  » — L'eau  qtie  l'huile  contient, 
le  leste  dit  simplement  : l'eau. 
M.  Meier  lit  avec  quelques  manus- 
crits : L huile  au  lieu  de  l'eau;  niai» 
relie  leçou  n’est  pas  acceptable,  et 
le  «en»  que  je  donne  est  celui  qu’ex- 
plique tout  au  long  le  commentaire 
d’Alexandre  d'Aphrodisée. 

§ C.  Doivent  dire  classifiés,  le 
lesle  dit  précisément  : Dénommés. — 
D’après  h quantité  qu’ils  renfer- 
ment, on  le»  classe  dan»  l’eau  s'il» 
contiennent  plu»  d'eau  que  de  terre; 
et  dan»  la  terre,  s’il»  contiennent 
plu»  de  terre  que  d’eau.  — Tout  à la 
foi*,  j'ai  jyouté  ce»  mot»  pour  rendre 
la  pensée  plu»  claire.  — 5v*  troagulc, 
connue  s’il»  contenaient  plu»  de 
terre  que  d'eau.—  Et  jteut  bouillir , 


comme  s'il  contenait  plu»  d'eau  que 
de  terre.  — C’est  le  vin  doux,  ou 
peut-être  mieux  : Le  sii'op. 

§ 7.  De  tous  ces  corps,  mélangé» 
de  terre  et  d’eau.  — La  vapeur'  se 
cor^ense,  l'observation  est  vraie,  et 
elle  était  sa  us  doute  assez,  nouvelle 
au  temps  d’Aristote.  — fytus  forme 
aqueuse,  le  texte  n’est  pas  tout  à 
fait  aussi  précis.  — Si  Ton  se  donne 
In  peine  de  la  recueillir , Alexandre 
d’Aphrodisée  cite  le»  couvercles  de# 
marmite»  d'airain  oii  la  vapeur  #c 
condense  en  goutte»  d’eau.  — C’est 
qu’il  est  de  la  terre,  le  texte  n’est 
pas  tout  à fait  aussi  formel. 

§ 8.  Parmi  ces  corps,  qui  sont 
composé#  de  terre  et  d’eau.  — Ainsi 
qu'on  Ta  dit , Voir  plus  haut,  livre 
IV,  ch.  6,  § 5.  — Coagule , ou  bien 
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de  plus,  il  épaissit.  11  coagule  et  dessèche  l’eau  : et  il 
épaissit  l'air,  en  en  faisant  de  l'eau.  La  coagulation  a été 
appelée  une  sorte  de  dessiccation.  § O.  Ainsi  donc,  toutes 
les  substances  qui  n'épaississent  pas  par  le  froid,  mais 
qui  se  coagulent,  ont  plus  d’eau  que  de  terre,  comme  le 
vin,  l'urine,  le  vinaigre,  la  lessive  et  le  petit-lait.  Toutes 
les  substances  qui  s'épaississent  par  le  feu  sans  s’éva- 
porer, sont,  les  unes  de  terre,  et  les  autres,  mélangées 
d'eau  et  d'air  ; ainsi  le  miel  est  de  terre  ; l'huile  est  d’air 
et  d'eau. 

§ 10.  Le  lait  et  le  sang  participent  à la  fois  des  deux, 
de  l'eau  et  de  la  terre;  mais  la  plupart  du  temps,  ils  tien- 
nent davantage  de  la  terre,  comme  tous  les  corps  humides 
d'où  viennent  le  nitre  et  les  sels.  § 11.  Il  y a même 
des  pierres  qui  se  forment  de  quelques-unes  de  ces 
substances.  Aussi,  quand  on  n’isole  pas  le  petit-lait. 


encore  : solidifie.  — //  coagule  et 
de* sèche  l'eau,  j'ai  suivi  la  leçon 
adoptée  par  ,M.  Ideler,  et  qu’auto- 
risent plusieurs  manuscrits  avec  le 
commentaire  d'Alexandre  d'Aphro- 
dite. — Et  il  épaissit  l'air,  j'ai  con- 
servé l’expression  même  du  texte  ; 
mais  elle  n’est  pas*  exacte;  et  nous 
dirions  que  dan»  ce  cas  le  froid  con- 
dense  l’air,  en  le  convertissant  en 
eau.  — La  coagulation , ou  solidifi- 
cation, ou  encore  congélation.  Le 
mot  du  texte  a un  sens  très-vague. 

g î>.  Que  de  terre,  j’ai  ajouté  ces 
mots  pour  compléter  la  pensée.  — 
Le  miel  est  de  terre , pour  com- 
prendre ceci,  il  faut  se  rappeler  dans 
quelle  large  acception  les  anciens 
* 


prenaient  ce  inol  de  Terre.  « Le  miel 
est  de  terre  » signifie  seulement  que 
le  miel  est  plutôt  solide  que  liquide; 
ce  qui  est  vrai. — Est  d'air  et d eau, 
quelques  manuscrits  disent  seule- 
ment : Est  d'air  ; mais  d’autres  ont 
aussi  l’addition  que  je  donne  et  qui 
semble  indispensable,  ainsi  que.  le 
remarque  Alexandre  d’Aphrodisée. 

§ 10.  Le  lait  et  le  sang,  il  sera 
surtout  question  du  laif,  dans  ce 
et  du  sang,  dans  le  § suivant.  — 
Tous  les  corps  humides  ou  liquides. 
— Et  les  sels,  ou  le  sel. 

§ 11  II  g a tnéme  des  pierres , 
c’est  sans  doute  du  sel  gemme  qu’il 
s’agit  ici;  mais  toute  cette  phrase 
pourrait  bien  n'ètre  qu’une  glose  et 
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il  est  brûlé  par  le  feu  qui  le  fait  bouillir;  niais  la  partie 
terreuse  se  forme  aussi  par  la  présure,  pour  peu  qu'on 
fasse  bouillir  le  lait  comme  les  médecins,  quand  ils  font 
tourner  le  lait  pour  quelque  médicament.  § 12.  ('.'est 
ainsi  que  le  petit-lait  et  la  crème  se  séparent,  et  le 
petit-lait  une  fois  séparé  ne  s’épaissit  plus;  mais  il  est 
consumé  comme  de  l’eau.  Quand  le  lait  n’a  plus  du  tout 
de  crème,  ou  s'il  en  a peu,  il  a plus  d’eau,  et  il  nourrit 
moins,  (j  1 3.  Il  en  est  de  même  du  sang  : il  se  coagule, 
parce  qu’il  se  desséche  en  se  refroidissant.  Tous  les 
sangs  qui  ne  se  coagulent  pas,  comme  celui  du  cerf,  ont 
plus  d’eau  que  de  terre  et  sont  les  plus  froids.  Aussi, 
n’ ont-ils  pas  de  libres  ; car  les  libres  sont  de  la  terre  et 
sont  solides;  de  telle  sorte  que  si  elles  manquent,  le  sang 

une  interpolation.  — //  est  brtUé, 
c'est-à-dire  qu’il  se  vaporise.  — Par 
la  prd*uietce*l-h-i\\re  que  la  présure, 
en  faisant  prendre  le  lait,  dégage 
la  partie  solide  de  la  partie  liquide. 

M.  IdeltT,  pour  bien  potiver  l'anti- 
quité de  cet  usage,  cite  l’Iliade 
d’Homère,  chant  V,  v.  002.  — Quand 
il s font  tourner  du  lait  }>our  quelque 
médicament,  le  teste  n'est,  pas  aussi 
formel;  mais  c’est  là  le  sens  qui  ré- 
sulte des  explications  d’Alexandre 
d’Aphrodisée. 

§ 12.  Ijc  petitduit  et  la  crème,  le 
leste  dit  préfis  émeut  : le  fnmuige 
an  lieu  de  la  crème.  — Consumé 
• •mime  de  r eau,  c'est-à-dire  qu’il  se 
vaporise  sous  l’action  du  feu.  — Et 
il  nourrit  moins,  Aristote  s’est  oc- 
cupé très-attentivement  de  U nature 
du  lait,  Histoire  des  Animaux,  livre 


III,  ch.  20,  p.  521,  b,  27,  édit,  de 
Berlin,  et  p.  522,  a,  23.  — Le  lait 
n’a  plus  du  tout  de  crème,  il  y a 
quelques  manuscrits  qui  donnent  une 
leçon  précisément  contraire  : «Quand 
la  crème  n’a  plus  de  lait.  » 

§ 13.  Il  en  est  de  même  du  sang, 
c’est-à-dire,  selon  l’explication  d’A- 
lexaudrc  d’Aphrodisée,  que  le  sang 
a plus  de  terre  que  d'eau.—  Comme 
celui  du  cerf , je  ne  sais  si  le  fait 
est  exact.  — Que  de  terre , c’est-à- 
dire  qu'ils  sont  plus  liquides  que  les 
autres  sangs  et  qu’ils  contiennent 
de  la  fibrine  en  moiudrc  quantité. 
Aristote  insiste  sur  ce  fait  et  l'ex- 
plique dans  le  traité  des  Parties  des 
animaux , livre  II,  ch.  4,  p.  G50,  b, 
14,  édit,  de  Berlin.  — yLts  /Unes 
sont  de  la  tene , c’est  toujours  le 
sens  exceptionnel  et  très-large  du 
+ 
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ite  peut  plus  se  coaguler,  g IA.  Et  cela  vient  alors  tle  ce 
qu’il  ne  se  dessèche  pas  ; car  dans  ce  cas,  c'est  de  l’eau 
qui  reste,  comme  pour  le  lait  quand  la  crème  a été 
enlevée.  La  preuve,  c’est  que  les  sangs  qui  sont  malades 
ne  veulent  passe  coaguler;  car  ils  sont  pleins  d’humeur  et 
de  pus  ; or  l’humeur  est  du  flegme  et  de  l’eau , parce 
qu'alors  le  sang  n’est  pas  cuit  et  qu'il  résiste  à la  coction 
naturelle. 

g 15.  De  plus,  il  y a des  corps  qui  sont  solubles  comme 
le  nitre;  d’autres  qui  sont  insolubles  comme  l’argile  et  la 
pierre;  et  parmi  ces  substances,  les  unes  peuvent  s’amol- 
lir par  le  feu  comme  la  corne;  les  autres  ne  peuvent  pas 
s'amollir,  par  exemple  l'argile  et  la  pierre,  g 10.  La  raison 


mot  de  Terre.  — Si  elles  manquent , 
le  texte  dit  précisément  : « Quand 
elles  sont  enlevées.  » 

§ 14.  Et  cela  vietil  de  ce  qu'il  ne 
se  dessèche  pas , Alexandre  d'Aphro- 
disée  u’a  pas  commenté  cette  phrase. 

— Comme  pour  le  lait , quand  il  no 
reste  plus  que  le  petit  lait,  et  que 
toute  la  partie  hutireusc  en  a été 
séparée.  — Les  sangs  qui  sont  ma- 
lades, Aristote  a approfondi  ce  su» 
jet.  Histoire  des  Animaur , livre  111, 
ch.  19,  p.  521,  a,  28,  et  de*  Parties 
des  animaux,  livre  111,  ch.  5,  p. 
m,  a,  5 et  suit.,  édit,  de  Berlin. 

— Ne  veulent  pas , c’csi  l’expression 
même  du  texte,  que  j’ai  cru  devoir 
conserver.  — pleins  d humeur  et  de 
pus,  il  n’v  a qu’un  seul  mot  dan»  le 
texte.  — - Parce  qu’alors  le  sang , le 
texte  n’est  pas  aussi  explicite.  — Il 


résiste  h la  coction  naturelle,  même 
remarque. 

§ 15.  I)e  plus,  malgré  cette  liai- 
son apparente,  les  idées  qui  suivent 
ne  se  rattachent  pas  très-directement 
à celles  qui  précèdent.  — Qui  sont 
solubles , évidemment  par  l'eau. Voir 
plus  haut,  ch.  6,  § 12.  — Connue 
le  nitre , ceci  est  une  répétition  rte  ce 
qui  a été  déjà  dit  plus  haut,  ch.  6,  § 
12.  — - L'argile  et  In  pierre,  pour  la 
pierre  c'est  de  toute  évidence  ; mais 
pour  l'argile,  l'eau  la  dissout  en 
partie,  quand  elle  est  en  petite  quan- 
tité, bien  que,  dan*  le  seiu  de  la 
terre,  l’argile  retienne  les  eaux.  — 
S amollir  par  te  feu,  le  texte  dit 
simplement  : s'amollir  ; j’ai  ajouté  : 
par  le  feu,  en  me  reportant  à ce 
qui  a été  dit  plu»  haut,  ch.  6,  § 8. 
— Par  exemple  l'argile,  ceci  semble 
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en  est  que  les  contraires  causent  les  contraires;  et  par 
conséquent,  si  les  corps  se  coagulent  par  deux  causes,  le 
froid  et  le  sec,  il  faut  nécessairement  qu'ils  se  dissolvent 
aussi  par  le  chaud  et  l'humide.  § 17.  Voilà  pourquoi  ils  se 
dissolvent  par  le  feu  et  par  l’eau,  qui  sont  des  contraires  ; 
par  l’eau,  toutes  les  fois  que  c’est  par  le  feu  seul  qu’ils  se 
coagulent;  par  le  feu,  toutes  les  fois  que  c’est  par  le  froid 
seul  qu'ils  ont  été  coagulés.  De  sorte  que  les  corps  qui 
peuvent  se  coaguler  par  les  deux,  sont  les  plus  insolubles 
de  tous. 

^ 18.  Ce  sont  les  corps  qui,  après  avoir  été  échauffés, 
se  coagulent  par  le  froid.  En  effet,  quand  la  chaleursort  et 
suinte,  il  arrive  que  la  plus  grande  partie  de  l’humide  est 
chassée  de  nouveau  en  dedans  par  le  froid,  de  sorte  qu’il 
ne  laisse  plus  de  passage  pour  l'humide.  § 1».  C'est  là 
aussi  ce  qui  fait  que  la  chaleur  ne  dissout  pas  ces  corps, 
tandis  qu’elle  dissout  ceux  qui  ne  sont  exclusivement 
coagulés  que  par  le  froid  ; et  ces  corps  ne  sont  pas  dis- 


contredire  ce  qui  a été  dit  plus  haut, 
ch.  § 7. 

§ 16.  !**  contraires  causent  les 
contraires , Voir  plus  haut,  ch.  6, 
§ 2 et  surtout  § 13. 

§ 17.  Qui/s  se  coagulent...  qu'ils 
ont  été  coagulés , le  texte  n’est  pas 
aussi  formel.  — Iss  pim  insolubles 
de  tous,  soit  par  l'eau,  soit  par  le 
feu.  L'auteur  aurait  bien  fait  de  dési- 
gner précisément  quelques- un»  de 
cet»  corps.  Lei*  indication»  qui  sui- 
vent août  trop  vagues. 

§ 18.  Se  coagulent  par  le  froid, 
ou  se  solidifient  en  se  réf  raidissant , 


on  se  gèlent  par  l'action  du  froid. 
J’ai  préféré  conserver  l'expression 
même  du  texte.  — Sort  et  suùde, 
cette  expression  peut  paraître  assez 
singulière  appliquée  à la  chaleur; 
mais  le  texte  va  jusqu'à  dire  que  la 
chaleur  dégoutte,  c'est-à-dire  qu’elle 
sort  sous  forme  de  gouttelettes.  — 
Par  le  froid,  qui  est  produit  relati- 
vement au  corps  par  l’air  extérieur. 

§ 19.  Ne  dissout  juis  ces  corps, 
c’est-à-dire  les  corps  qui,  après  avoir 
été  amollis  par  la  chaleur,  se  sont 
solidifiés  sous  l’action  du  froid.  Le 
texte  d'ailleurs  n’est  pas  aussi  for- 
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sous  non  plus  par  l'eau  ; car  les  corps  qui  sont  coagulés 
par  le  froid  ne  sont  pas  dissous  par  l’eau  ; mais  elle  ne 
dissout  que  ceux  qui  sont  coagulés  uniquement  par  la 
chaleur  sèche. 

§ 20.  Le  fer  fondu  par  la  chaleur  se  coagule  de  nou- 
veau par  le  froid,  de  sorte  qu’il  a besoin  des  deux  pour 
arriver  à la  coagulation  ; aussi  est-il  insoluble  à l’eau. 
Quant  aux  bois,  comme  ils  sont  de  terre  et  d’air,  ils  sont 
combustibles;  mais  ils  ne  sont  ni  fusibles  ni  susceptibles 
d’étre  amollis;  ils  surnagent  sur  l’eau,  si  l’on  en  excepte 
l’ébène.  § 21.  Mais  l’ébène  ne  surnage  pas.  C'est  que 
tous  les  autres  bois  contiennent  plus  d’air  que  celui-là; 
l’air  a transpiré  hors  de  l'ébène  noir  ; et  il  reste  en  lui 
plus  de  terre.  § 22.  I.'argile  n’est  que  de  la  terre,  parce 
qu'elle  se  coagule  peu  à peu  en  se  séchant  ; car  l’eau  n’a' 


mel.  — Son  plus  par  l’eau,  l’eau  § 21.  Plus  d’air  que  celui-là,  ou 
n'agit  pas  plus  que  la  chaleur  sur  bien  : plus  d'air  que  de  ter ne, 
ce»»  corps.  Il  eût  été  plu»  clair  «le  comme  le  veut  Alexandre  d'Aphne 
désigtier  quelques-uns  de»  corps»  dont  disée.  Le  texte  est  tout  à fait  indé- 
on  veut  parler,  terminé.  — Plus  de  terre,  que  d'air, 

§ 20.  Se  coagule , ou  se  solidifie.  sous-entendu. 

— Il  a besoin  des  deux,  c’est-à-dire  § 22.  L’argile , il  faut  entendre,  ici 

du  chaud  et  du  froid.  — A l'eau,  comme  plu»  haut,  l’argile  convertie 
j'ai  ajouté  ce»  mot»  pour  compléter  par  le  feu  à I état  de  poterie.  — 
la  pensée.  — Ils  sont  de  terre  et  N'est  plus  que  la  terre , et  ne  peut 
d’air,  il  faut  toujours  se  rappeler  le  plus  être  liquéfiée,  comme  l’explique 
sens  exceptionnel  de  ces  expressions.  Alexandre  d Apbrodisée.  — Elle  se 

— Si  l’on  en  excepte  l’ébène,  il  y a coagule , ou  se  solidifie.  — N’a  plus 

plusieurs  bois  encore  qui  sont,  plus  les  entrées,  c’est  l’expression  même 
lourd»  que  l’eau  ; mai»  les  anciens,  du  texte;  c'est-à-dire  que  les  pores, 
au  temps  d’Aristote,  ne  connaissaient  par  où  l’air  est  sorti,  lors  de  la  cuis- 
quel’éhèue;  ou  bien,  ils  confondaient  son  qui  a solidifié  l’argile,  sont  trop 
plusieurs  espèces  de  bois  sou»  ce  petit»  pour  que  l'eau  puisse  y pris- 
nom  commun.  ser  à sou  Jour. 
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plus  les  puirées  par  lesquelles  l’air  seul  est  sorti  ; le  feu 
n’en  a pas  non  plus , puisque  c’est  lui  qui  a coagulé 
l'argile. 

g 23.  Nous  avons  donc  expliqué  ce  que  c’est  que  la 
coagulation  et  la  fusion , par  quelles  causes  et  dans  quels 
corps  elles  se  produisent. 


CHVPITRE  Vlll. 


Analyse  de  quelques  unes  des  propriétés  quo  l'action  de  la  cha- 
leur et  du  froid  produit  dans  les  corps;  énumération  des 
propriétés  principales,  positives  et  négatives.  — Nouveaux 
détails  sur  la  coagulation  et  la  non-coagulation  des  corps  ; 
exemples  de  différents  corps  fusibles  et  infusibles. 


1 . 11  est  évident,  d’après  les  détails  qui  précèdent, 
que  les  corps  se  forment  par  le  chaud  et  par  le  froid,  et 
que  c’est  en  épaississant,  et  en  coagulant  les  corps  que 
les  éléments  accomplissent  leur  fonction  propre.  Mais 
comme  ce  sont  eux  qui  produisent  tous  les  corps  et  les 
façonnent,  il  y a de  la  chaleur  dans  tous  les  corps  ; et  il 


§ 2-1.  La  coagulation  et  la  fusion , 
c'e«»t-à-dirc  le*  lieux  état»  aolitle  et 
liquide,  par  lesquel*  certain*  corps 
fieuvent  passer.  Alexandre  d’Aphro- 
ilist'*f  remarque  que  l'auteur  n'a  pas 
«luit né  de  définitions  précises  de  U 
coagulation  ui  de  la  fusion,  et  il 


essaye  de  suppléer  lui-même  ce*  dé- 
finition*. 

C/i.  VIII t § 1.  5*e  f on  neuf,  peut- 
être  faudrait-il  ajouter:  et  prennent 
leur  eonsistanre  naturelle.  — Qui 
produisent....  les  façonnent , il  n'y 
a qu’un  seul  mot  dans  le  texte.  — 
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n v a aussi  du  froid  que  dans  les  corps,  en  petit  nombre, 
où  la  chaleur  fait  défaut.  D’autre  part,  comme  ces  élé- 
ments sont  actifs,  tandis  que  l’humide  et  le  sec  sont  sim- 
plement passifs,  les  corps  qui  sont  en  partie  formés  des 
uns  et  des  autres  participent  d’eux  tous.  § 2.  C’est  donc 
d'eau  et  de  terre  que  sont  composés  les  corps  à parties 
similaires,  soit  dans  les  plantes  soit  dans  les  animaux  ; et 
aussi  les  corps  métalliques,  comme  l'or,  l’arpent  et  tous 
les  corps  analogues.  Ils  sont  formés  de  ces  deux  éléments 
et  aussi  de  l’exhalaison  qui  est  renfermée  dans  tous  les 
deux,  ainsi  qu’on  l’a  dit  ailleurs.  § 3.  Ces  corps  diffèrent 
entr’eux,  d'abord  par  les  modifications  spéciales  qu’ils 
causent  sur  nos  sens,  et  parce  qu'ils  peuvent  tous  pro- 
duire un  certain  effet  sur  nous.  Ainsi,  le  blanc,  l’odorant, 


En  petit  nombre,  le  texte  n’est  pas 
tout  à fait  aussi  formel.  — Ces  élé- 
ments sont  actifs,  Voir  plu»  haut, 
ch.  1,  § 1.  — Qui  sont  en  partie 
formés  des  uns  et  des  autres,  le 
texte  dit  simplement  : « Le»  corps 
commun».  » 

§ 2.  D'eau  et  de  terre , il  faut 
toujours  se  rap|u-ler  le  sens  très- 
large  de  ce»  expressions,  qui,  pour 
nous,  sont  beaucoup  plu»  spéciales 
que  pour  le»  anciens.  — Les  corps 
» parties  similaires,  d'après  l'expli- 
cation d'Alexandre  d'Aphmdisée,  ce 
sont  le*  os,  par  exemple,  le»  tendons, 
les  muscles,  les  veines,  etc.,  dans 
les  animaux  ; ce  sont  le  bois,  le* 
feuilles,  etc.,  dans  le*  plantes.  C’est 
d'ailleurs  une  expression  dont  Aris- 
tote fait  un  très-fréquent  usage  dans 
se*  études  d'histoire  naturelle.  Voir 


plus  loin,  ch.  10,  § 2,  la  définition 
de  ce  mot.  — Les  corps  métalliques, 
c'est  singulier  tout  au  moins  de  n'a- 
voir pas  fait  une  classe  à part  pour 
des  corps  aussi  distincts  que  les  mé- 
taux. — De  ces  deux  éléments,  c'est- 
à-dire  de  terre  et  d’eau.  — L'exha- 
laison renfermée  dans  tous  les  deux, 
c'est-à-dire  dans  la  terre  et  dans 
l'eau:  la  première,  sèche;  et  la  se- 
conde, humide.  — Ainsi  qu'on  fa 
dit  ailleurs,  à la  tin  du  troisième 
livre,  comme  le  remarque  Alexandre 
d’Aphrodisée  ; voir  plus  haut,  livre 
III,  ch.  7,  § 4.  Ailleurs,  indique 
peut-être  aussi  le  livre  spécial  de» 
Métaux , qu’on  attribue  parfois  4 
Aristote. 

§ 3.  Qu'ils  causent  sur  nos  sens, 
le  texte  u’esl  pas  tout  à fait  aussi 
formel.  — l a certain  effet  sur  nous, 
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le  sonore,  lé  doux,  le  chaud,  le  froid,  ne  sont  ce  qu'ils 
sont  que  parce  qu'ils  peuvent  agir  d’une  certaine  façon 
sur  notre  sensibilité.  Mais  les  corps  différent  entr'eux  par 
d’autres  modifications  plus  sjiéciales  qui  viennent  de  ce 
qu'ils  peuvent  éprouver  aussi  quelqu'effet,  et,  par  là, 
j’entends  la  fusion,  la  coagulation,  la  flexibilité  et  tant 
d’autres  propriétés  du  même  genre;  car  ce  sont  là  des 
propriétés  toutes  passives,  tout  aussi  bien  que  l'humide 
et  le  sec.  § à.  C'est  là  ce  qui  fait  la  différence  entre  l'os 
et  la  chair,  le  nerf  et  le  bois,  la  feuille  et  la  pierre , et 
chacun  des  au  très  corps  naturels  formés  de  parties 
similaires. 

§ 5.  D'abord,  indiquons  le  nombre  des  propriétés  des 
corps  qui  sont  dénommés  selon  qu’ils  peuvent  ou  ne  peu- 
vent pas  telle  ou  telle  chose.  § 6.  Voifci  ces  modifications  : 
coagulable,  incoagulable  ; fusible,  infusible;  ductile, 
non  ductile;  malléable,  non  malléable;  flexible,  non 
flexible;  amollissable,  non  amollissable  ; friable , non 


môme  remarque.  — Sur  notre  sen- 
sibilité, idem.  — La  fusion , la  coa- 
gulation, c'est-à-dire  que  le»  corps 
peuvent  »e  présenter  à l'état  liquide 
ou  à l'état  solide,  etc.  — Toutes 
passives,  Voir  plu»  haut,  ch.  1,  § 1. 
L'humide  et  le  »cc  »ont  passifs, 
tandis  que  lo  froid  et  le  chaud  soûl 
actifs. 

§ 4.  L'os  et  la  chair,  dont  l'un 
est  dur  et  dont  l'autre  est  mou.  — 
ïs  nerf  et  le  bois,  même  opposition. 
— De  parties  similaires.  Voir  [dus 
haut,  § 2.  Ceci  veut  dire  que  tous 
le*  os,  par  exemple,  sont  composés 
de  1a  même  manière  ou  à peu  près; 


que  toutes  les  chair»  sont  composées 
de  la  môme  manière  ou  à peu 
près,  etc.,  etc.  Voir  plu»  loin,  ch. 
10,  § 2. 

§ 5.  Selon  qu'ils  peuvent  ou  ne 
peuvent  jkis,  j’ai  conservé  autant 
que  l'ai  pu  l'expression  du  texte. 

§ 0.  Incoagulable,  je  ne  répond» 
pas  que  ce»  mot»  soient  parfaitement 
fiançai»;  mais  j’ai  du  les  adopter  pour 
mieux  marquer  l'opposition  qui  se 
forme  ici  par  une  simple  négation. 
J'en  dis  autant  de  plusieurs  autres 
mots  parmi  ceux  qui  suivent,  et 
pour  lesquels  je  doi*  présenter  la 
même  excuse.  — Non  flexible , parce 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV,  CH.  VIII,  $ 0. 


S’il  ' 


friable  ; cassant , non  cassant  ; modelakle , non  mode- 
lable  ; compressible*  incompressible  ; étirable,  inétirahle  ; 
extensible,  inextensible;  fendable,  infendable;  sécable, 
insécable  ; visqueux,  sec  ; aplatissable,  non  aplatissable  ; 
combustible,  incombustible;  vaporisable,  invaporisable. 

§ 7.  C’est  par  ces  uiodMgs&tions  que  diffèrent  entr’eux 
la  plupart  des  corps.  Maintenant,  expliquons  quelle  pro- 
priété ont  chacune  de  ces  modifications.  Nous  avons  déjà 
parlé  antérieurement,  d’une  manière  générale,  de  la  coa- 
gulation et  de  la  non-coagulation,  de  la  fusion  et  de  la 
non-fusion  ; revenons-y  cependant  encore.  § 8.  Tous  les 
corps  qui  se  coagulent  et  qui  se  durcissent  éprouvent  ce 
changement,  ceux-ci  par  le  chaud,  ceux-là  par  le  froid  : 
par  la  chaleur,  qui  dessèche  l’humide,  et  par  le  froid,  qui 
chasse  la  chaleur.  § 9.  Ainsi,  les  uns  éprouvent  cet  effet 
par  l’absence  de  l’humide;  les  autres,  par  l’absence  du 
chaud.  Pour  ceux  qui  sont  d’eau,  c’est  l’absence  du 
chaud  ; pour  ceux  qui  sont  de  terre,  c’est  l’absence  de 
l’humide.  Les  corps  qui  se  coagulent  par  l’absence  de 
l’humide  sont  dissous  par  l’humide,  pourvu  que  leur 
cohésion  ne  soit  pas  telle  que  les  pores  qui  leur  restent  ne 

que  le  mot  d'inflexible  a un  autre  l'état  liquide  à l'état  bolide,  quelles 
sens.  — Visqueux,  sec,  l’opposition  que  soient  d'ailleurs  la  consistance 
n’est  pas  mieux  marquée  dans  le  et  la  dureté  qu'ils  acquiérent  par 
texte  lui-même.  — Invaporisable , cette  modification, 
le  mot  n'est  pas  français  certaine-  §9.  Pour  ceux  qui  sont  J eau,  il 
ment  ; mais  j'ai  dû  le  forger.  faut  toujours  se  rappeler  le  sens  très- 

§ 7.  Antérieurement,  dans  le  cha-  général  que  les  anciens  donnaient 
pitre  précédent  tout  entier.  Voir  à cette  expression,  compreuanl  tous 
aussi  ce  même  chapitre,  § 23.  les  corps  liquides  sous  le  terme  gé- 

§ 8.  Qui  se  coagulent  et  se  dur-  tiéral  d'Eau.  — Qui  sont  de  terre , 
fissent,  c'est-à-dire  qui  passent  de  même  remarque,  les  anciens  corn- 
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soient  pas  plus  petits  que  les  globules  de  l'eau,  comme 
par  exemple  l’argile.  Les  corps  qui  ne  sont  pas  dans 
cette  disposition  sont  dissous  par  l’humide,  comme  le 
nitre,  les  sels,  et  la  terre  qui  vient  de  la  boue.  § 10.  Ceux 
qui  se  coagulent  par  privation  de  chaleur  sont  dissous 
par  la  chaleur,  comme  la  glace,  le  plomb,  l’airain.  § 11. 
Voilà  donc  quels  sont  les  corps  coagulables  et  fusibles,  et 
ceux  qui  ne  sont  pas  fusibles.  Sont  incoagulables  tous  ceux 
qui  n’ont  pas  d’humidité  aqueuse,  et  qui  ne  sont  pas 
d'eau,  mais  qui  ont  plus  de  chaleur  et  de  terre,  comme 
le  miel  et  le  vin  doux  ; car  ils  sont  en  quelque  sorte  bouil- 
lants. Sont  aussi  non  coagulables  tous  les  corps  qui  ont 
bien  de  l'eau,  mais  qui  toutefois  ont  plus  d’air,  comme 
l’huile,  le  vif-argent  et  les  substances  visqueuses,  telles 
que  la  glu  et  la  poix. 

prenant  sou»  le  nom  de  Terre  tous 
les  corps  solides  sans  exception.  — 

L’argile t il  faut  entendre  ici  l’argile 
cuite  par  l'action  du  feu,  et  convertie 
en  un  corps  dur  et  insoluble  à l’eau. 

— Et  la  terre  qui  vient  de  la  boue , 
et  qui  a été  durcie,  soit  par  la  cha- 
leur, soit  par  le  froid,  à la  différence 
de  la  terre  qui  viendrait  de  l'argile, 
comme  le  remarque  Alexandre  d’A- 
phrodisée. 

§ 10.  Ceux  qui  se  coagulenty  ou 
se  solidifient.  — Par  privation  de 
chaleur , soit  que  l’état  qu'ils  pren- 
nent soit  permanent,  soit  qu’ils  ne 
prennent  qu’un  état  passager.  — La 
glace,  le  plomb,  il  est  assez  singulier 


d’associer  deux  corps  aussi  différents. 

§ 11.  Qui  n'ont  pas  d humidité 
aqueuse , ceci  ne  s'applique  pas  bien 
aux  deux  exemples  cités  un  peu  plus 
bas,  du  miel  et  du  vin  doux.  — 
Plus  de  chaleur  et  de  terre,  ceci 
peut  se  dire  jusqu'à  un  certain  point 
du  vin  doux  qui  fermente  ; mais  ce 
n’est  plus  applicable  au  miel.  — 
Bouillants,  j'ai  conservé  le  mot  du 
texte  ; mais  évidemment  il  s’agit  de 
fermentation.  — Ont  plus  d’air  que 
d’eati.  — L’huile,  Voir  plus  haut, 
ch.  7,  § 2.  — Le  vif -argent,  le  texte 
dit  précisément  : « l’argent  fondu,» 
qu’Alexandre  d'Aphrodisée  explique 
par  Hvdrargyre,  ou  argent  liquide. 
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Des  corps  fusibles;  leurs  variétés.  Des  corps  humectables  et 
susceptibles  île  s’imbiber;  des  corps  flexibles  et  rigides;  des 
corps  fragiles  et  friables;  des  corps  susceptibles  de  recevoir  et 
de  garder  des  empreintes;  des  corps  compre-sibles  et  incom- 
pressibles. Râle  des  pores.  Des  corps  extensibles  et  ductiles; 
des  corps  fendables  et  susceptibles  d’être  coupés;  des  corps 
combustibles  et  incombustibles;  des  corps  vaporisabies.  Cita- 
tion d'Empédocle.  Des  corps  inflammables  et  ininflammables. 
Des  diverses  vaporisations  des  corps,  selon  leur  nature. 


§ 1.  Parmi  les  substances  coagulées,  on  appelle  amollis- 
sables  celles  qui  ne  sont  pas  d’eau  comme  est  la  glace, 
car  toute  glace  vient  d’eau,  mais  qui  sont  plutôt  de  terre, 
et  d’ou  l’humide  tout  entier  n’est  pas  sorti,  comme  sont  le 
nitre  et  les  sels,  et  enfin  qui  ne  sont  pas  de  composition 


irrégulière,  comme  l'argile, 


Ch.  IX,  § 1.  Parmi  les  substances 
coagulées,  ou  solidifiées.  — Amol- 
lis table*,  je  n’ai  pas  pu  trouver  de 
mol  plus  convenable  dans  notre  lau- 
gue.  — Qui  ne  sont  pas  d eau,  c'est- 
à-dire  celles  qui  n'ont  pas  été  d’a- 
bord liquides  et  ne  se  sont  pas  en- 
suite congelées.  — Car  toute  glace 
vient  deau,  cette  parenthèse  n'était 
pas  très-nécessaire,  et  peut-être  ikest- 
elle  qu'une  interpolation.  — Le  nitre 
et  les  sels.  Voir  plus  haut,  ch.  7, 
§ 10.  — De  t'omposition  irrégulière 


mais  qui  sont  étirables  sans 


comme  V argile,  la  pensée  est  obscure 
quoique  les  mots  ne  le  soient  pas  ; 
c'est  quelle  n'est  pas  assez  déve- 
loppée. Alexandre  donne  de  ce  pas- 
sage deux  explications  aussi  peu  sa- 
tisfaisantes l'une  que  l'autre  : « ou 
l’argile  a une  humidité  irrégulière;  » 
ou  bien  : « l'argile  a les  pores  irré- 
guliers, parce  qu'ils  ne  sont  pas  en 
ligne  droite.  » Ma  traduction  est 
indécise  comme  le  texte,  qui  évidem- 
ment n’était  pas  plus  clair  pour  les 
commentateurs  grecs  que  pour  nous. 
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être  détrempées,  qui  sont  ductiles  sans  être  de  l’eau,  et  qui 
sont  amollies  parle  feu,  comme  le  fer,  la  corne  et  les  bois. 
§ 2.  Parmi  les  choses  qui  fondent  et  ne  fondent  pas,  les 
unes  sont  liumectables  ; les  autres  ne  le  sont  point,  comme 
F airain,  qui  est  inhumectable,  bien  qu’on  puisse  le  fondre, 
tandis  que  la  laine  et  la  terre  sont  liumectables , parce 
qu’elles  s'imbibent.  Quant  à l'airain,  il  peut  se  fondre 
bien  ; mais  ce  n’est  pas  par  l’eau  qu’il  se  fond.  § 3.  Parmi 
les  corps  qui  se  fondent  dans  l’eau,  il  y en  a aussi  quel- 
ques-uns qui  sont  inhumectables,  comme  le  nitre  et  les 
sels  ; car  il  n’y  a point  de  corps  fondable  qui  ne  devienne 
aussi  plus  mou  en,  s'imbibant  d'eau.  11  y a quelques 
corps  qui,  étant  liumectables,  ne  sont  pas  néanmoins 
fondants,  comme  la  laine  et  les  fruits.  § 4.  On  appelle 


— San*  être  de  l’eau,  il  y a des 
manuscrit»  qui  ne  douuent  pas  ces 
mots;  il»  ne  semblent  pas  en  effet 
raccorder  très-bien  avec  la  suite  des 
pensées,  plusieurs  commenta  tours 
ont  proposé  de  les  retrancher  ; mais 
jo  les  garde,  parce  qu’Alcxandre  d'A- 
phrodisée  les  a,  et  qu’ils  ne  parais- 
sent pas  faire  la  moindre  difficulté 
pour  lui.  — Et  les  bois,  il  s’agit 
sans  doute  ici  des  bois  que  l’on  courbe 
à laide  du  feu. 

§ 2.  Qui  fondent  et  ne  fondent 
pas,  c’est  la  seconde  classe  des  pro- 
priétés diverses  des  corps  dont  il  a été 
parlé  plus  haut,  ch.  8,  § 6.  — Inhu- 
mectable,  j’ai  forgé  le  mot  pour  ren- 
dre l'opposition  plus  sensible.  — La 
laine  et  la  terre,  la  laine  ne  reçoit 
pas  l’eau  commo  la  terre,  et  l'exemple 
n’est  pas  bien  choisi.- 


§ 3.  Comme  le  nitre  et  les  sels , 
il  semble  encore  que  l'exemple  n’est 
pas  ici  très-bien  choisi.  Le  sel  se 
dissout  en  effet  dans  l’eau  ; mais  la 
terre  s'v  dissout  aussi,  quoique  moins 
complètement,  et  il  ne  parait  pas 
qu’elle  soit  plus  humectable  que  lui. 
— La  laine  et  les  fruits,  on  ne 
comprend  pas  bien  non  plus  que  la 
lai ue  et  les  fruits  puissent  être  réu- 
nis à ce  poiut  de  vue.  Les  fruits 
sont  en  général  humides  et  juteux  ; 
ils  ne  sont  pas  fondants  pour  cela  ; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  ne 
sont  pas  liumectables.  Peut-être  aussi 
u’ai-je  pas  bien  saisi  la  uuance  du 
texte,  quoique  les  mots  ne  prêtent 
ici  k aucune  obscurité. 

§ 4.  Un  appelle  liumectables,  celte 
définition  de  ce  que  l’auteur  entend 
par  humectable , ne  rend  pas  sa  pen- 
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humectables  tous  les  corps  qui,  étant  de  la  terre,  ont  les 
pores  plus  grands  que  les  particules  aqueuses,  mais  qui 
sont  plus  dures  que  l'eau.  Sont  liquéfiés  par  l’eau  tous 
les  corps  qui  sont  entièrement  percés  par  elle.  § 5.  Mais 
comment  se  fait-il  que  la  terre  soit  tout  à la  fois  liqué- 
fiable et  humectable  par  l'humide?  Et  pourquoi  le  nitre 
est-il  seulement  fondu  et  n’est-il  pas  humecté  ? C’est  que 
dans  le  nitre  les  pores  traversent  de  part  en  part,  de 
sorte  que  ses  parties  sont  sur-le-champ  divisées  par  l’eau, 
tandis  que  dans  la  terre  les  pores  sont  tout  disjoints  et 
ne  se  correspondent  pas,  de  telle  sorte  que,  de  quoique 
façon  qu'elle  reçoive  l’eau,  la  modification  quelle  subit 
est  différente. 

£ 0.  11  y a aussi  des  corps  qui  sont  flexibles,  et  qui 
sont  tout  droits,  comme  le  roseau  et  l’osier;  et  il  y a des 
corps  qui  ue  plient  pas,  comme  l'argile  et  la  pierre.  § 7. 
Les  corps  qui  sont  tout  à la  fois  flexibles  et  droits,  sont 


sée  beaucoup  plu»  claire.  Peut-être 
le  serait-elle  davantage  en  substi- 
tuant le  mot  de  spongieux  à celui 
A'humectable.  — Qui  étant  t/e  terre, 
le  mot  de  Terre  est  prit»  ici  dans 
l’acception  générale  et  vague  que 
j'ai  déjà  signalée.  — Qui  sont  plus 
i/urs  y ue  Venu,  l'eau  alure  pénètre 
dan»  le  eorjis  qu  elle  imbibe  ; mais 
elle  ne  le  dissout  pas.  — Qui  sont 
entièrement  percés  par  elle,  ou  î 
« Qui  oui  des  pore»  dan*  toute  leur 
étendue.  » 

§ 5.  Soit  tout  à /a  fois  l iqué - 
fiable  et  humectable , Alexandre  ré- 
pond que  cette  différence  d'état  tieul 
à la  différence  même  des  espèce»  de 


terre,  selon  que  le*  pore*  sont  plu* 
ou  moins  réguliers  ou  irréguliers. — 
Les  pores  traversent  de  part  en  part, 
et  qn'alors  l'eau  peut  pénétrer  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  pour  le 
dissoudre  et  le  liquéfier.  — Tout 
disjoints  et  ne  se  correspondent  pas , 
H n'y  a qu'un  seul  mot  dan»  le  texte. 
— Est  différente,  de  celle  que  subit 
le  nitre. 

§ 6.  Qui  sont  flexibles , le  texte 
ne  suit  pas  tout  à fait  ici  l’ordre 
iudiqué  plu*  haut,  ch.  8,  § fi. 

§ 7.  Flexibles  et  droits , il  serait 
plu*  exact  de  dire  : «Qui  1<mt  à la  foi* 
peuvent  *e  tléchir  et  s«  redresser.  »— 
Dont  la  longueur , c’cst  la  tournure 
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ceux  dont  la  longueur  peut  changer  de  la  ligne  circulaire 
à la  ligne  droite,  et  revenir  de  la  ligne  droite  à la  ligne  cir- 
culaire. Se  fléchir  et  redevenir  droit,  c'est  changer  ou  être 
mu,  selon  la  ligne  droite  ou  la  ligne  circulaire;  car  ce 
qui  se  courbe  soit  en  haut  soit  en  bas,  n’en  est  pas  moins 
courbe,  g 8.  Ainsi,  le  mouvement,  soit  en  sens  convexe, 
soit  en  sens  concave,  est  ce  qu’on  appelle  la  flexion,  l’é- 
tendue de  l’objet  restant  toujours  la  même;  car  si  la 
flexion  s’appliquait  aussi  b la  ligne  droite  , le  corps  serait 
à la  fois  courbé  et  droit  ; ce  qui  est  impossible  ; je  veux 
dire  que  le  droit  ne  peut  pas  être  courbe.  % 0.  Si  tout 
objet  courbe  doit  être  courbé  soit  en  dedans  soit  en  de- 
hors, et  si  ces  deux  courbures  ne  sont  que  des  déviations, 
l’une  au  concave  l’autre  au  convexe,  il  n’y  a pas  de  cour- 
bure possible  en  ligne  droite  ; mais  la  courbure  et  la  ligne 
droite  sont  des  choses  toutes  différentes  l'une  de  l’autre. 
C’est  donc  là  ce  qu’on  appelle  les  corps  flexibles  ou  ri- 
gides, non  flexibles  et  non  rigides. 

§ 10.  Il  y a des  corpsqui  sont  frangibles  et  friables,  soit 
l’un  ou  l’autre,  soit  tous  deux  à la  fois.  Ainsi,  le  bois, 
qui  est  frangible,  n’est  pas  friable  ; la  glace  et  la  pierre 


même  dont  ae  sert  le  texte.  — Soit 
en  haut  soit  en  bas,  celte  différence 
ne  résulte  que  de  la  position  diffé- 
rente des  mains  de  celui  qui  tient 
le  corps. 

§ 8 Si  in  flexion  s’appliquait  à 
la  ligne  droite , il  y a contradiction 
dans  les  mot*  eux-mêmes.  — ht  droit 
ne  peut  fuis  être  courte,  il  semble 
que  ceci  est  par  trop  évident  et  qu’il 
n’v  avait  guère  besoin  de  le  dire. 


§ 9.  Il  h’ y a pas  île  courbure 
possible  en  ligne  droite,  même  re- 
marque. Ceci  d’ailleurs  ne  fait  guère 
que  répéter  ce  qui  vient  d’être  dit 
au  § précédent.  — Flexibles  ou  ri * 
gides,  ou  peut-être  : droits  au  lieu 
de  rigides. 

§ 10.  Frangibles  et  friables , Voir 
plu»  haut,  ch.  8,  § 6.  — Ainsi  le 
bois,  cet  exemple  est  1>ieu  choisi.  — 
Se  sont  pas  frangibles , ce  serait 
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août  friables,  mais  ne  sont  pas  frangibles;  l'argile  est  à la 
fois  frangible  et  friable.  § 11.  Il  y a cette  différence  ce- 
pendant que  la  frangibilité  est  la  séparation  et  la  division 
de  l’objet  en  grands  morceaux,  tandis  que  la  friabilité  est 
la  séparation  en  un  nombre  de  morceaux  quelconque, 
pourvu  que  ce  soit  plus  de  deux.  § 12.  Tous  les  corps 
donc  qui  se  sont  coagulés  de  telle  façon  qu’ils  aient  beau  - 
coup  de  pores  qui  ne  se  répondent  pas  entr’eux,  sont 
friables;  car  les  pores  sont  assez  éloignés  pour  que  cet 
effet  se  produise;  mais  ceux  où  les  pores  sont  très- 
pénétrants  sont  frangibles;  et  ceux  qui  présentent  les 
deux  espèces  de  composition  ont  aussi  les  deux  pro- 
priétés. 

§ 13.  Certains  corps  sont  capables  de  garder  des  em- 
preintes, comme  l'airain  et  la  cire;  d’autres  n’en  sont  pas 
susceptibles,  comme  l'argile  et  l’eau.  L’empreinte  est  le 


plutôt  : fragiles  ; mai»  soit  fran- 
gibles, soit  fragiles , il  ne  semble 
pas  r|Vio  cet  exemple  soit  exact.  Il 
faudrait  donc  peut-être  lire  : « La 
glace,  et  là  pierre  sont  à la  fois  fria- 
bles. et  frangibles  ; » mais  cette  lei;on 
n’e»t  autorisée  par  aucun  manuscrit. 

— L'argile j une  fois  qu’elle  a été 
cuite  et  convertie,  par  exemple,  en 
poterie. 

§ II.  En  grands  morceaux,  ceci 
est  assez  exact. — En  un  nombre  de 
morceaux  quelconque , ceci  ne  l’est 
pas  autant  ; et  il  aurait  mieux  valu 
dire  : « En  morceaux  très-ténu*.  » 

— Pourvu  que  ce  soit  plus  de  deux, 
ceci  est  encore  moins  exact  ; mais 
c’est  peut-être  une  simple  glose. 


§ 12.  Se  sont  coagulés,  ou  solidi- 
fiés. -r  Pour  que  cet  effet  se  pro- 
duise, le  texte  n'est  pas  tout  à fait 
aussi  formel.  — Les  deux  espères  de 
composition,  même  remarque.  — Les 
deux  propriétés,  d’être  frangible  et. 
d’être  friable. 

§ 13.  Comme  l’airain  et  la  cire, 
le  fait  est  exact  dan*  sa  généralité  ; 
mais  cependant  il  y a grande  diffé- 
rence entre  le*  deux  corps  ; et  pour 
faire  une  empreinte  sur  l’un  ou,  sur 
l’autre,  les  moyens  qu’on  doit  em- 
ployer ne  se  ressemblent  pas.  — 
L'argile  et  l’eau , ici  encore  les 
exemples  semblent  assez  mal  choisis. 
L’argile,  à moins  qu’elle  ne  soit 
presque  liquide,  garde  fort  bien  les 
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déplacement  partiel  de  la  surface  qui  se  renfonce,  soit  par 
une  pression,  soit  par  un  coup,  et  d'une  manière  géné- 
rale, par  un  contact  quelconque.  Il  y a aussi  des  corps 
de  ce  genre  qui  sont  mous,  comme  la  cire , qui  change 
en  partie,  bien  que  le  reste  de  la  surface  demeure  ce 
quelle  est.  Il  y en  a d’autres  qui  sont  durs,  comme  l’ai- 
rain. D’autres  ne  peuvent  pas  recevoir  d’empreinte,  et 
sont  durs,  comme  l’argile  ; car  leur  surface  ne  cède  pas  en 
profondeur.  Il  y en  a d'autres  encore  qui  sont  liquides, 
comme  l’eau,  et  qui  cèdent,  mais  non  par  parties,  et  qui 
se  déplacent  tout  entiers. 

Sj  14.  Parmi  les  corps  susceptibles  d’empreinte,  ceux 
qui  demeurent  empreints  et  sont  impressibles  à la  simple 
action  de  la  main,  sont  ceux  qu'on  peut  modeler.  Il  y en 


empreintes  ; et  l’eau  ne  le*  garde 
jamais».  En  se  cuisant,  l'argile  ne 
conserve  pas  moins  bien  le*  em- 
preintes qu’on  y peut  faire.  Alexan- 
dre d’Aphrodisée  ne  fait  auou|ie  re- 
marque aur  ce  point,  qui  ne  parait 
pas  lui  canner  le  moindre  embarras. 
Ou  bien  peut-être  l’auteur  Teut-il 
dire  que  l’argile  cuite  ne  se  raie  pas 
facilement  ; mais  il  en  est  aussi  de 
même  de  l'airain  ; et  l’on  ue  voit 
pas  davantage  comment  on  peut  à 
cct  égard  les  opposer  l’un  à l'autre. 
Il  est  vrai  que  l’argile  se  casse,  si  elle 
est  trop  violemment  frappée. — L’em- 
preinte, ce  serait  plutôt  ici  : La  dé- 
jrresrùm'.  — Par  un  contact  quel- 
conque, plus  ou  moins  pressant  ; c'est 
toujours  une  contusion.  Le  texte, 
d'ailleurs,  n’est  pas  aussi  précis  que 
ina  traduction.  — De  ce  geiue,  c'est- 


à-dire  qui  peuvent  nfevoir  des  em- 
preintes, et  s’affaisser  sous  le  coup 
qu’ils  reçoivent.  V-  Qui  sont  durs 
comme  l’airain,  et  qui  n'en  Uéchis- 
sent  pas  moins  sous  les  contusions. 

— Connue  f argile,  c'est  tro|9dire, 
le  cuite  peut  bien  rrçevoir 

contusions  qui  la  marquent 

f’  « 

profondeur,  ceci  n est  pas  très» exact  ; 
ét  4>iis  fléchir  beaucoup^  cependant 
l'argile  cède  aussi  avant  de  se  casser. 

— A on  par  parties , cela  tient  à 
l’incompressibilité  des  liquides,  que 
les  anciens  ne  connaissaient  pas  sous 
ce  nom  précisément,  mais  qu’ils  n’i- 
gnoraient pas  non  plus  tout  à fait, 
comme  le  prouve  l’observation  con- 
signée dans  le  texte.  Voir  aussi  plus 
bas,  § 15  et  § 18. 

§ 14.  Qu’on  jteut  modeler , comme 
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a d'autres  qui  ne  sont  pas  faciles  à empreindre , par 
exemple  la  pierre  et  le  bois.  Il  y en  a aussi  qu'on 
empreint  aisément , mais  où  l’impression  ne  subsiste 
pas,  comme  la  laine  et  l’éponge.  Mais  à vrai  dire  ceux- 
ci  ne  sont  pas  modelables;  ils  sont  seulement  compres- 
sibles. § 15.  On  appelle  compressibles  tous  les  corps  qui 
serrés  peuvent  rentrer  sur  eux-mêmes,  la  surface  s’en- 
fonçant en  profondeur,  sans  se  diviser,  et  sans  qu’une 
molécule  se  mette  à la  place  d’une  autre,  comme  il  arrive 
pour  l’eau  qui  se  déplace  tout  entière. 

§ 10.  la  pression  est  le  mouvement  qui,  tenu  du 
corps  moteur,  se  produit  par  le  contact;  c'est  un  coup, 
quand  ce  mouvement  est  accompagné  de  translation. 
§ 17.  On  peut  comprimer  tous  les  corps  qui  ont  des 
pores  vides  de  matières  homogènes;  et  l’on  appelle  com- 
pressibles tous  les  corps  qui  peuvent  rentrer  dans  leurs 
propres  vides,  ou  dans  leurs  propres  pores  ; car  quelque- 
fois les  pores  où  le  corps  se  contracte  ne  sont  pas  vides, 
par  exemple  l’éponge  mouillée,  dont  les  pores  en  effet 


l’argile  avant  d’étre  cuite.  — Fa - 
cilié  à empreindre , j’ai  voulu  con- 
server l’analogie  verbale  qui  est  dans 
le  texte.  — Comme  la  laine  et  l’é- 
jtonge,  exemples  bieu  choisi».  — 
Modelables  y Voir  plu»  haut,  ch.  8, 
§6- 

§ 13.  Qui  serrés  peuvent  rentrer 
sur  eux-mêmes,  cette  définition  est 
t rt  s-exacte.  — Une  molécule,  le  texte 
dit  précisément  : Une  partie.  — 
L'eau  qui  se  déplace  tout  entière , 
Voir  plu»  haut,  § 13. 

$ 16.  La  pression  est  le  mouve- 


ment, cette  définition  eut  aussi  fort 
exacte.  — Se  produit  par  le  contact, 
ce  qui  distingue  la  pre&siou  du  coup, 
c’est  qu’il  n’y  a point  de  déplace- 
ment pour  la  pression.  — De  trans- 
lation, c’est-à-dire  d‘un  certain  dé- 
placement dan»  l'espace. 

§ 17.  Vides  de  matières  homogènes, 
le  texte  dit  précisément  : « Vides 
d'un  cor/* r homogène.  » Homogène 
s’entend  d’une  matière  homogène  à 
celle  du  reste  du  corps.  — Ou  duns 
leurs  propres  pores,  c’est-à-dire  re- 
venir à l'état  qu'il»  avaient  avant 
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sont  pleins.  Mais  ce  sont  les  substances  dont  les  pores  sont 
pleins  de  parties  plus  molles  que  le  corps  même  qui  natu- 
rellement entre  en  eux.  C'est  ainsi  que  l’éponge,  la  cire, 
la  chair  sont  compressibles.  § 18.  On  appelle  incompres- 
sibles les  corps  <pn  naturellement  ne  peuvent  pas  revenir 
par  pression  dans  leurs  propres  pores,  ou  parce  qu’ils 
n'en  ont  pas,  ou  parce  que  ces  pores  sont  pleins  de 
matières  plus  dures.  C’est  de  cette  façon  que  le  fer  est 
incompressible,  ainsi  que  la  pierre,  et  l’eau,  et  tout  ce 
qui  est  liquide. 

§ 19.  On  appelle  extensibles  tous  les  corps  dont  la  sur- 
face peut  se  déplacer  obliquement  ; car  étendre  un  corps, 
c'est  faire  que  la  surface,  sans  cesser  d’être  continue,  puisse 
s'allonger  vers  le  corps  qui  c;iuse  le  mouvement.  C’est 
ainsi  que  sont  extensibles  les  cheveux,  le  cuir,  le  nerf, 
la  pâte,  la  glu,  tandis  que  l’eau  et  la  pierre  sont  inexten- 
sibles. § 20.  Il  y a des  corps  qui  sont  tout  à la  fois  exten- 
sibles et  compressibles,  et  telle  est  la  laine  par  exemple. 


d'ôlrc  comprimés.  — Le  corps  même, 
par  exemple,  les  pores  de  l'éponge 
sont  pleins  d'air;  et  l'air  est  plus 
mou  que  l’eau,  qui  le  remplace  dans 
les  pores  oii  elle  entre.  — L’éponge, 
la  cire , la  chair , ces  trois  corps  sont 
de  nature  trop  différente  pour  qu'on 
puisse  ainsi  les  réunir  entr'eux  ; et 
les  modifications  qu’ils  offrent  sous 
la  pression  d’un  agent  quelconque 
ne  se  ressemblent  pas. 

§ 18.  Incompressibles...  par  pres- 
sion, le  texte  grec  ne  présente  pas 
cette  analogie  ; et  les  deux  mots, 
dont  il  se  sert,  sont  différents  par 
l’étymologie  ; notre  langue  ne  m’a 


pas  offert  la  même  ressource.  — 
Et  l’eau,  Voir  plus  haut,  § § 13  et 
15. 

§ 19.  Peut  se  déplacer  oblique- 
ment, ce  dernier  mot  veut  dire  ici 
simplement  : « soit  en  longueur, 
soit  en  largeur,  » en  excluant  la 
profondeur.  Voir  la  même  expression 
plus  haut,  livre  I,  ch.  4,  § 12.  — 
Vers  le  corps  qui  cause  le  mouve- 
ment, par  exemple  la  main  qui  tire 
le  corps  élastique  et  l’allonge  vers 
elle.  — La  fnîte  a de  farine,  » sous- 
entendu.  — Au  lieu  d extensibles, 
on  pourrait  employer  aussi  le  terme 
d’élastiques. 
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II  y en  a qui  ne  sont  pas  les  deux  à la  fois,  comme  le 
llegnie,  qui  n'est  pas  compressible,  mais  qui  est  exten- 
sible ; tandis  que  l’éponge  est  au  contraire  compressible  ; 
mais  elle  ne  s’allonge  pas.  § 21.  Il  y a des  corps  qui  sont 
ductiles,  comme  l’airain  ; d'autres  qui  ne  le  sont  pas, 
comme  la  pierre  et  le  bois.  Les  corps  sont  ductiles,  quand 
la  surface  peut  tout  à la  fois  et  du  môme  coup,  se  déplacer 
|>artiellement  en  largeur  et  en  profondeur.  Ils  ne  sont  pas 
ductiles  quand  ils  ne  peuvent  pas  subir  cet  effet.  § 22. 
Tous  les  corps  ductiles,  sont  susceptibles  d’empreinte; 
mais  tous  les  corps  susceptibles  d’empreintes  ne  sont  pas 
toujours  ductiles,  par  exemple  le  bois.  Toutefois,  on  peut 
dire  d’une  manière  générale  que  ces  deux  qualités  sont 
réciproques.  Parmi  les  corps  compressibles,  les  uns  sont 
ductiles,  les  autres  ne  le  sont  pas.  La  cire  et  la  boue,  par 
exemple,  sont  ductiles,  tandis  que  la  laine  et  l’eau  ne  le 
sont  point. 


§ 20.  / > phlegme,  il  est  difficile 
de  savoir  ce  que  l’auteur  veut  préci- 
sément désigner  par  ce  mot  ; mais 
c’est  évidemment  quelqu'une  des 
secrétions  du  corps  humain.  — Qui 
n'est  jtfts  compressible,  en  tant  que 
liquide.  — Mais  elle  ne  s'allonge 
pas,  ceci  n‘est  peut-être  |*as  fort 
exact. 

’§  21.  Comme  l'airain,  l’auteur 
cite  sans  doute  ce  métal  composé, 
comme  étant  celui  que  les  anciens 
employaient  le  plus  et  connaissaient 
le  mieux.  — Les  corps  sont  ductiles, 
cette  définition  est  acceptable.  — 
Partiellement , c'est-à-dire  la  partie 
où  porte  l'instrument  avec  lequel  on 


frappe.  — Ils  ne  peuvent  pas  subir 
cet  effet,  le  texte  n’est  pas  tout  à 
fait  aussi  formel. 

§ 22.  Sont  suscejttibles  em- 
preinte, Voir  plus  haut,  §§  13  et  14. 
— Par  exemple  le  bois , Voir  plus 
haut,  § 14,  où  il  a été  dit  que  le 
bois  n’était  pas  très-facile  à em- 
preindre. — Sont  ré>riprfjgues,  c'est- 
à-dire  que  l’un  est  généralement  ac- 
compagné de  l’autre.  — La  laine  et 
Peau  ne  le  sont  j>oint,  ce  passage  a 
l’air  d’impliquer  que  l’eau  pourrait 
être  compressible;  ce  qui  a été  nié 
formellement  plus  haut,  § 18.  Peut- 
être  faut-il  supprimer  ces  mots  : 
« et  l'eau.  » 
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§ 23.  Il  y a des  corps  qui  se  fendent,  comme  le  bois; 
d’autres,  qui  ne  se  fendent  pas,  comme  l'argile.  § 2/;.  On 
dit  d'une  chose  quelle  peut  se  fendre,  quand  elle  peut  se 
diviser  au-delà  du  point  où  l’instrument  divisant  la  divise; 
car  elle  ne  se  fend  que  quand  elle  est  divisée  au-delà  de 
l'espace  où  l'instrument  divisant  la  divise,  et  quand  la 
division  gagne  de  l’avant,  effet  qui  n'a  pas  lieu  dans 
la  coupure.  On  dit  des  corps  qu'ils  ne  se  fendent  pas, 
quand  ils  n’éprouvent  pas  cet  effet.  JJ  25.  Rien  de  ce 
qui  est  mou  n'est  fendable  ; j'entends  parler  des  choses 
qui  sont  absolument  molles  par  elles-mêmes,  et  non  de 
celles  qui  ne  sont  molles  que  relativement  à d'autres; 
car  en  ce  dernier  sens,  le  fer  lui-même  pourrait  être  con- 
considéré  comme  mou.  Mais,  du  reste,  tous  les  corps  durs 
ne  soni  pas  non  plus  fendables,  et  il  n'y  a que  ceux  qui 
ne  sont  ni  liquides,  ni  impressibles,  ni  friables.  Ce  sont 


§ 23.  Connue  le  boit,  en  effet,  le 
bois  e**l  le  corp*  où  celte  propriété 
e»t  la  plu»  visible  et  la  plus  ordi- 
naire, bien  que  tou*  le*  boi*  ne  ne 
fendent  pas.  — Comme  /* argile , qui 
né  se  fend  précisément  sous  aucune 
forme,  ni  sous  ml  forme  naturelle, 
ni  sou»  la  forme  que  lui  douue  l'in- 
dustrie de  l’homme. 

§ 24.  Quelle  }>rut  se  fendre , la 
définition  est  exacte.  — Au-delà  du 
point y c’est  la  condition  essentielle 
pour  qu’on  puisse  dire  d’une  chose 
qu  elle  peut  *e  fendre.  — Car  elle 
ne  se  fend,  répétition  peu  utile.  — 
Dans  la  coupure , c'est  en  effet  la 
différence  qui  existe  entre  le»  deux 
phénomènes  de  couper  et  de  fendre; 
mai»  les  deux  propriété*  peuvent  se 


rencontrer  à la  foi*  dans  un  même 
corp*.  Le  bois,  par  exemple,  peut 
être  en  général  tout  à la  foi»  coupé 
et  fendu.  Voir  plu»  bas,  § 27. 

§ 25.  Bien  de  ce  qui  est  mou , 
c'est  une  assertion  trop  absolue;  et 
l'auteur  1a  modifie  lui-même  dan»  ce 
qui  fuit.  — Absolument  molles  par 
elles-mêmes , il  est  bien  difficile  de 
spécifier  les  choses  qui  sont  molle* 
de  celte  façon;  mai*  peut-être  l’au- 
teur ne  veut-il  désigner  par  là  que 
le»  liquide».  — Le  fer  lui-même , re- 
lativement à d’autre*  corp»  plu* 
dur»,  par  exemple  le  diamant;  ou 
peut-être  le  fer  pourrait-il  être  consi- 
déré comme  mou,  parce  qu’il  fond 
sou»  faction  du  leu.  — Tous  les 
corps  durs,  le  fait  est  exact.  — Im- 
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tous  les  corps  qui  ont  des  pores  allonges,  par  lesquels  les 
parties  peuvent  adhérer  naturellement  les  unes  aux 
autres,  et  qui  n'ont  pas  de  pores  en  large. 

§ 20.  Parmi  les  corps  durs  ou  mous,  ceux-là  sont  sus- 
ceptibles d’être  coupés,  où  la  division  n’anticipe  pas  né- 
cessairement, et  qui  ne  sont  pas  friables,  quand  on  les 
divise.  Ceux  qui  sont  liquides,  ou  à peu  prés  liquides,  ne 
peuvent  pas  être  coupés.  § 27.  11  y a des  corps  qui  sont 
tout  à la  fois  susceptibles  d’être  coupés  et  fendables, 
comme  le  bois.  Mais  le  plus  souvent,  tout  ce  qui  est  fen- 
dable,  l'est  dans  sa  longueur  ; et  ce  qui  est  susceptible 
d’être  coupé,  l’est  dans  sa  largeur.  En  effet,  comme  chaque 
corps  peut  avoir  une  foule  de  divisions,  là  où  plusieurs 
longueurs  se  réunissent  en  une  seule,  le  corps  est  fcn- 
dable  en  ce  sens  ; mais  là  où  plusieurs  largeurs  se  réu- 
nissent en  une  seule,  il  est  susceptible  d’être  coupé  en 
ce  sens. 

§ 28.  On  dit  d'un  corps  qu’il  est  \isqueux,  lorsqu'étant 


pressibles,  Voir  plus  haut,  §§  13 
et  14.  — Des  ports  allongés , il  aé- 
rait mieux  de  dire  de»  fibres  plu- 
tôt que  de»  pores;  mai»  l'expli- 
cation n’eu  est  pas  moins  ingé- 
nieuse. 

§ 26.  Susceptibles  détre  coupés, 
ou  sécables , Voir  plu»  haut,  ch.  8,  § 
6. — N'anticipe  pas  nécessairement , 
Voir  plu»  haut,  § 21.  — Ou  à peu 
près  liquides , le  texte  n’est  pas  tout 
à fait  aussi  précis. 

§ 27.  Tout  à la  fois  susceptibles 
détre  cou/)és , Voir  la  note  du  § 21. 

— Dans  sa  longueur dans  sa 

largeur , il  aurait  mieux  valu  dire 


que  le»  chose»  ne  peuvent  pas  être 
fendue»  dan»  tou»  le»  sens.  La  lon- 
gueur et  la  largeur  ne  dépendent 
que  de  la  forme,  du  corps  et  non  de  sa 
nature. — Là  ou  plusieurs  longueurs 
se  réunissent  en  une  seule,  c’est-à- 
dire  là  où  le»  fibre»  diverse»  se  tou- 
chent dan»  le  scu»  de  leur  longueur. 
— Plusieurs  largeurs  se  réunissent 
en  une  seule,  la  largeur  étant  consi- 
dérée comme  une  simple  ligne,  on 
conçoit  qu’il  en  faut  plusieurs  pour 
que  le  corps  puisse  être  divisé;  mais 
l’expression  n’en  a pas  moins  quel- 
que chose  d'étrange. 

§ 28.  Qu'il  est  visqueux , le»  dé- 
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humide  uu  mou  il  est  extensible,  lin  corps  peut  devenir 
visqueux,  par  le  déplacement  de  ses  parties,  quand  il  est 
composé  d’anneaux,  comme  les  chaînes  ; car  les  corps 
peuvent  beaucoup  s’étendre  et  se  resserrer  beaucoup.  Les 
corps  qui  ne  sont  pas  visqueux  sont  secs.  § 29.  On 
appelle  aplatissables  tous  les  corps  qui,  étant  compres- 
sibles, gardent  leur  compression  d’une  manière  durable  ; 
non  aplatissables,  ceux  qui  sont  tout  à fait  incompres- 
sibles, ou  qui  ne  gardent  pas  leur  compression  d’une  ma- 
nière permanente. 

§ 30.  11  y a des  corps  qui  sont  combustibles  ; d'autres, 
qui  sont  incombustibles.  Ainsi,  le  bois  est  combustible;  la 
laine  et  l’os,  le  sont  aussi.  Mais  la  pierre  et  la  glace  sont 
incombustibles.  Sont  combustibles  tous  les  corps  qui  ont 
des  pores  capables  de  recevoir  le  feu,  et  qui  ont  dans  leurs 


tails  qui  suivent  prouvent  qu’il  s’a- 
git «les  corps  élastiques,  plutôt  encore 
que  des  corps  visqueux',  mais  je  n’ai 
pu  changer  l'expression  du  texte;  et 
il  est  possible  que  la  langue  grecque 
n'eùt  pas  uu  mot  spécial  pour  rendre 
cette  idée  d’élasticité.  — Humide  ou 
mou,  ceci  se  rapporte  bien  à l’idée  de 
viscosité;  mais  tous  les  corps  visqueux 
ne  sont  pas  élastiques.  — Par  le 
déplacement  de  s es  partira,  le  texte 
n’est  pas  aussi  formel. — Quand  il  est 
compilé  if  anneaux , même  remar- 
que. — Comme  les  chaînes,  le  terme 
dout  *e  sert  ici  le  texte  n’est  pas  très- 
clair,  et  Alexandre  d’Aphrodisée  ue 
l'explique  pas.  — Sont  secs,  je  n'ai 
pas  trouvé  de  meilleur  équivalent  en 
notre  langue;  peut-être  eût-il  fallu 


dire  : non  gluants,  ou  non  tenace*. 

§ 29.  Ap/atissahles , Voir  plus 
haut,  ch.  8,  § 6.  — Son-aplatii* 
sables,  j’ai  dû  composer  ce  mot  pour 
bien  conserver  l’opposition  des  termes 
grecs.  — Incompressibles,  Voir  plus 
haut,  § 15. 

§ 30.  Combustibles,  Voir  plus  haut, 
ch.  8,  § 6.—  La  pierre  et  la  glace , 
les  deux  exemples  ne  devraient  peut- 
être  pas  être  réunis.  L'auteur  veut 
dire  sans  doute  que  la  pierre  ue  Uamtie 
pas,  et  en  ce  sens  elle  est  comme  la 
glace;  mais  il  y a de  la  pierre, 
comme  la  houille,  qui  brûle  et  jette 
de  la  ilamme.  De  plus,  la  pierre  en 
général  peut  se  cuire;  et  la  glace 
ne  fait  que  fondre  sous  1 action  du 
feu.  — Capables  de  recevoir  le  feu 
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pores,  disposés  en  ligne  droite,  une  humidité  plus  faible 
que  le  feu.  Ceux  au  contraire  qui  n'ont  pas  d'humidité 
ou  qui  l’ont  plus  forte  que  le  feu,  comme  la  glace  et  les 
végétaux  très-verts,  sont  incombustibles. 

§ 31.  Sont  vaporisables  les  corps  qui  contiennent  de 
l'humidité,  mais  qui  l’ont  de  telle  sorte  qu’elle  ne  peut 
pas  s’exhaler,  à elle  toute  seule,  sans  le  secours  des  com- 
bustibles ; car  la  vapeur  n’est  que  la  transformation  en  air 
ou  en  vent,  sous  l’action  de  la  chaleur  brûlante,  de  la  sé- 
crétion venant  de  l'humide  et  étant  humide  elle-même. 
§ 32.  Les  substances  vaporisables  se  sécrètent  à la  lon- 
gue et  se  changent  en  air.  Quelques-unes  disparaissent 
tout  à fait  en  se  desséchant  ; les  autres  deviennent  de  la 
terre.  Mais  cette  sécrétion  a cela  de  particulier  qu’elle 
n’humecte  pas,  et  quelle  ne  devient  pas  non  plus  du 


ou  en  d'autres  termes  : «la  chaleur.  » 

— Disposés  en  ligne  droite,  cette 
condition  ne  parait  pas  indispen- 
sable. — Une  humidité  plus  faible 
que  le  feu,  c’est-à-dire  incapable  de 
résister  à la  chaleur,  et  que  la  cha- 
leur peut  absorber  tout  entière.  — 
Plus  forte  que  le  feu,  c’est-à-dire  en 
trop  grande  quantité  pour  que  le  feu 
l’absorbe  entièrement.  — Et  les  vé- 
gétaux très-verts,  le  texte  n’est  pas 
aussi  précis. 

§ 31.  Sont  vaporisables,  Voir  plus 
haut,  ch.  8,  § 6.  — Vaporisables... 
la  vapeur,  le  texte  se  sert  ici  de 
mots  différents;  je  n'ai  pas  pu  rendre 
cette  op{K)sition  dans  notre  langue. 

— En  air  ou  en  vent,  le  texte  a ces 
deux  mots  ; le  second  signifie  souffle 
aussi  bien  que  vent. — De  la  chaleur 


brûlante,  c’est-à-dire  causée  par  un 
combustible  en  ignition.  — Et  étant 
humide  elle-même,  le  texte  n'est  pas 
tout  à fait  aussi  précis;  peut-être 
aussi  faudrait-il  traduire  : « et  pou- 
vant ello-inème  humecter.  » 

§ 32.  Se  sécrètent....  et  se  chan- 
gent, il  n’y  a qu’un  seul  mot  dans 
le  texte.  — Quelques-unes  dispa- 
raissent, il  eût  été  bou  de  désigner 
spécialement  ces  substances.  — De- 
viennent de  la  terre,  c'est-à-dire 
qu’elles  laissent  en  se  vaporisant  un 
certain  résidu  solide.  — Cette  sécré- 
tion,  qui  se  produit  par  la  vapo- 
risation de  certaines  substances.  — 
Qu’elle  n’humecte  pas,  comme  la 
vapeur  venue  de  l'eau  bouillante, 
par  exemple.  — Du  vent , c’est- 
à-dire  qu'elle  n'agite  pas  l’air  de 
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vent.  § 33.  Le  vent  est  un  écoulement  continu  de  l’air  en 
longueur.  La  vaporisation  est  la  sécrétion  commune  du 
sec  et  de  l’humide,  mêlés  ensemble  par  l'action  de  la  cha- 
leur brûlante.  Aussi  ne  mouille-t-elle  pas  ; mais  elle  co- 
lore plutôt  les  choses  quelle  touche.  § 34.  La  vapori- 
sation d’un  corps  ligneux  est  la  fumée.  Je  comprends 
aussi  dans  ce  genre  les  os,  les  poils  et  tout  ce  qui  s’en 
rapproche  ; je  les  confonds,  car  s’il  n’y  a pas  de  nom  gé- 
néral pour  la  fumée  de  toutes  ces  choses,  cependant  elles 
sont  comprises  dans  ce  même  genre,  chacune  selon  leur 
analogie,  comme  le  dit  aussi  Empédocle  : 


« Les  feuilles,  les  cheveux,  les  ailes  Ucs  oiseaux, 

« Les  écailles  couvrant  des  membres  colossaux, 

« Tout  cela  se  ressembla. » 

La  vapeur  d’un  corps  gras  s'appelle  tignys,  et  celle 


d’un  corps  huileux  s'appelle 


manière  quelle  soit  sensible. 

§ 33.  En  longueur,  sans  parler  de 
l'épaisseur.  11  semble  en  effet  que  le 
vent  est  une  simple  ligne,  bien  que 
l’air  soit  agité  par  lui  flans  une.  as- 
sez vaste  étendue  et  dans  une  couche 
assez  épaisse.  — La  sécrétion  com- 
mune du  sec  et  de  l'humide , de  ma- 
nière que  la  substance  entière  du 
corps  finisse  par  disparaître.  — Elle 
colore  plutôt,  il  y a en  effet  une 
foule  de  vapeurs  qui  allèrent  la  cou- 
leur des  objets. 

§ 34.  Je  comprends  aussi  dans  ce 
genre  les  os,  c'est-à-dire  que  les  os, 
les  poils,  etc.,  font  de  la  fumée, 


misse. 


comme  en  fait  le  bois  quand  il  brûle. 

— Pour  la  fumée  de  foules  ces 
choses,  le  texte  n'est  pas  tout  à Tait 
aussi  explicite.  — Comme  le  dit 
aussi  Empédocle , Voir  les  Frag- 
ment* d’Empédocle,  p.  6,  vers  210, 
édit,  de  Firmin  Didot.  M.  ldeler  a 
voulu  voir  une  contradiction  entre  la 
pensée  prété-e  ici  à Empédocle  et  la 
citation  qui  se  trouve  dans  le  Traité 
de  l‘dme,  livre  II, ch.  4,  § 7,  p.  191 
de  ma  traduction.  Il  me  semble  que 
ces  deux  passages  peuvent  très-bien 
s'accorder,  au  lieu  de  se  contredire. 

— Ligmjs misse,  j'ai  conservé 

les  deux  mots  grecs,  parce  que  notre 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV,  CH.  IX,  § SR. 


337 


§ 35.  Ce  qui  fait  que  l'huile  ne  bout  pas  et  n’épaissit 
pas,  c’est  quelle  est  fumeuse,  et  qu'elle  ne  se  vaporise 
pas.  L’eau  ail  contraire  n'est  pas  fumeuse;  mais  elle  se 
vaporise.  Le  Vth  aussi,  quand  il  est  doux,  est  fumeux; 
car  il  est  gris,  et  il  se  comporte  comme  l'huile,  puisqu’il 
ne  gèle  pas  par  le  froid  et  qu’il  ne  se  brûle  pas.  On  lui 
donne  le  nom  de  vin  ; mais  de  fait  ce  n'est  pas  du  vin  ; 
sou  suc  u’ est  pas  vineux,  et  voilà  comment  il  ne  grise 
pas.  Le  vin  ordinaire  n'a  qu’une  faible  évaporation;  et 
c’est  ce  qui  fait  qu’il  peut  produire  de  la  flamme. 

§ 36.  Il  semble  que  tous  les  corps  qui  se  résolvent  en 
cendre  sont  combustibles.  C'est  ce  qu’éprouvent  tous  les 
corps  qui  se  coagulent,  soit  par  la  clialeur,  soit  tout  en- 
semble par  le  chaud  et  le  froid;  car  ces  corps  sont, comme 


langue  ne  m'offrait  pour  les  rempla- 
cer que  le  mot  de  suie.  Nous  n'a- 
vons pas  distingué  par  des  noms 
spéciaux  ces  divers  genres  de  fumée. 
Voir  plus  loin,  § 42. 

§ 35.  Et  n’épaissit  pas,  l'auteur  a 
dit  le  contraire  plus  haut,  ch.  7,  § 
2.  — Elle  est  fitmeuse,  la  distinc- 
tion est  difficile  à saisir;  et  notre 
langue  ne  m’a  pas  ofTert  d’expres- 
sion plut,  exacte.  — Elle  ne  se  va- 
porise pas , comme  l’eau  qui  est  al>* 
sorhée  assez  vite  tout  entière  par  l’é- 
vaporation. — Quand  il  est  doux , 
c'est-à-dire,  qu’il  n’a  pas  encore  fer- 
menté. — Est  fumeux , il  est  diffi- 
cile de  savoir  à quel  phénomène 
réel  ceci  se  rapporte.  — Il  est  gras, 
ou  plutôt  : « onctueux.  » — Ne  se 
brûle  pus , ou  ne  voit  pas  non  plus 
ici  à quel  phénomène  ceci  peut 
s’appliquer  bien  exactement.  — Il 


ne  grise  pas , il  semble  que  c’est 
le  contraire.  Mais  l’auteur  veut  dire 
seulement  sans  doute  que  le  vin 
doux  n’enivre  pas  autant  que  le  vin 
fermenté,.  — Le  vin  onlinaire , c'est- 
à-dire  le  vin  qui  a fermenté. — l'ne 
faible  évaporation,  ou  «Kxhalaison.» 

— Il  peut  produire  de  la  flamme , 
quand  ou  le  jette  sur  un  feu  déjà 
tout  allumé.  Pour  les  anciens,  ce 
phénomèue  sc  présentait  très-souvent 
dans  les  libations  des  sacrifices.  11 
n’est  ' pas  probable  que  l’auteur 
veuille  ici  parler  de  l’alcool. 

§ 36.  Sont  combustibles , uu  peu 
plus  haut,  § 30,  l’auteur  a déjà  traité 
des  corps  combustibles  ; il  y revient 
ici  ; et  le»  détails  intéressants  qu'il 
donne  eussent  été  plus  régulièrement 
placés  avec  les  précédents.  — Qui 
se  coagulent , ou  « se  solidifient.  » 

— Ces  corjis,  on  pourrait  eulendre 

22 
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on  peut  le  voir,  dominés  par  le  feu  ; mais,  parmi  les  pierres, 
la  pierre  à cachets,  qu’on  appelle  spécialement  charbon  ou 
escarboucle,  est  celle  que  le  feu  modifie  le  moins.  § 37. 
Parmi  les  combustibles,  les  uns  s’enflamment  ; les  autres 
ne  s'enflamment  pas.  11  y a quelques-uns  de  ces  der- 
niers qui  sont  susceptibles  de  faire  du  charbon.  Tous  ceux 
qui  peuvent  donner  de  la  flamme  sont  dits  inflammables; 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  en  donner  sont  ininflammables. 
§ 38.  On  appelle  inflammables  tous  les  corps  qui,  n'étant 
pas  liquides,  peuvent  cependant  se  vaporiser.  La  poix, 
l'huile,  la  cire  sont  plus  inflammables,  quand  on  les  mêle 
avec  d'autres  corps,  que  quand  elles  sont  seules.  Les  corps 
qui  le  sont  le  plus  sont  ceux  qui  font  de  la  fumée.  Parmi 
ces  derniers  corps,  on  appelle  charbonneux  ceux  qui  ont 
plus  de  terre  que  de  fumée. 

§ 39.  11  y a des  corps  qui,  étant  fusibles,  ne  sont  pas 
inflammables,  par  exemple  l’airain  ; et  il  y en  a qui,  étant 


aussi  qu’il  s'agit  du  froid  et  du 
chaud,  dominés  par  le  feu.  — Do- 
minés par  le  feu , on  ne  conçoit  pas 
bien  que  le  feu  domine  la  chaleur 
que  lui-même  produit.  Mais  l’auteur 
veut  parler  sans  doute  de  cette  cha- 
leur antérieure  qui  a fait  passer  les 
corps  à l'état  solide,  et  qui  les  y 
maintient  bien  qu  elle  soit  à l'état 
latent.  — 1m  pierre  ù cachets , c’est 
la  traduction  du  mot  grec.  — Char- 
bon, peut-être  aurais-je  dû  garder 
le  inot  même  d'Authrax , qui  est 
dans  le  texte.  Pour  plus  de  clarté, 
j’ai  ajouté  : « ou  escarboucle.  » 

§ 37.  Les  uns  s'enflamment , la 
disliuctiou  est  très- exacte.  — I)e 


faire  du  t barbon,  ou  « «le  devenir 
des  charbons.  » Ce  sout  surtout  les 
l>oip.  — Flamme....  inflammables , 
la  tautologie  est  dans  le  texte. 

§ 38.  Peuvent  cependant  se  vupo- 
rvter,  c'est-à-dire  se  consumer  sans 
laisser  de  cendre.  — Quand  on  les 
nulle,  le  texte  n'est  pas  tout  à fait 
aussi  formel.  — Charbonneux,  ou 
« capables  de  produire  du  charbon,  » 
de  se  convertir  en  charbon.  — Plus 
de  terre,  il  faut  toujours  se  rappeler 
l'acception  générale  et  vague  dn  mot 
de  Terre  dans  les  théories  des  an- 
ciens. Voir  plus  haut,  ch.  8,  § 0. 

§ 39.  Qui  étant  fusibles , Voir  plus 
haut,  § 2.  — L'airain,  dont  les  an- 
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inflammables,  ne  sont  pas  fusibles,  comme  le  bois.  Il  y en 
a qui  sont  l'un  et  l'autre,  comme  l’encens.  § AO.  La  cause 
en  est  que  le  bois  a l’humide  en  quantité  considérable  et 
continu  dans  toutes  ses  parties,  de  manière  qu’il  est  abso- 
lument consumé,  tandis  que  l'airain,  qui  en  a bien  dans 
chacune  de  ses  parties,  ne  l’y  a pas  continu;  et  l’humide 
y est  en  trop  petite  quantité  pour  produire  de  la  flamme. 
L’encens,  au  contraire,  est  composé  eu  partie  d’une  façon, 
et  en  partie  de  l'autre.  § Al.  Parmi  les  corps  qui  se  vapo- 
risent, ceux-là  sont  inflammables  qui  ne  sont  pas  fusibles, 
parce  qu’ils  contiennent  trop  de  terre;  car  ces  corps  ont 
le  sec  qui  est  commun  aussi  au  feu.  Si  donc  le  sec  s'é- 
chauffe, il  devient  du  feu.  Aussi,  la  flamme  est-elle  de  l’air, 
ou  de  la  fumée  qui  brûle.  § A2.  L’évaporation  des  bois  est 
la  fumée  ; pour  la  cire,  l’encens,  et  les  corps  analogues, 
pour  la  poix  et  tous  les  corps  qui  contiennent  ou  de  la 


ciens  faisaient,  à ce  qu’il  semble, 
plus  d’usage  que  de  tous  les  autres 
métaux.  — Comme  l'encens,  qu’on 
avait  connu  davantage  après  les  ex- 
péditions d'Alexandre,  ainsi  que  le 
remarque  M.  Ideler. 

§ 40.  La  cause  en  est,  cette  ex- 
plication eut  évidemment  bizarre  et 
inexacte;  mais  dans  les  théories  de# 
anciens,  on  suppouit  toujours  que 
c’était  l'humidité  qui  alimentait  le 
feu.  — Et  continu  dans  toutes  set 
parties,  parce  qu'on  suppose  aussi 
que  le#  pores  du  bois  sont  disposé# 
en  ligne  droite,  et  qu’il#  #e  corres- 
pondent. Voir  plus  haut,  § § 27  et 
30.  — Qui  en  a Lien  dans  chacune 
de  ses  jxtrties,  il  e#t  assez  étrange 
que  l'airain  coulicmie  de  l’humidité 


entre  ses  pores  ; mais  c’est  une  exi- 
gence logique  de  la  théorie  de  la 
corabustiou,  telle  que  l’auteur  semble 
la  concevoir.  — Pour  produire  de  la 
flamme,  mai#  en  assez  grande  quan- 
tité, cependant,  pour  que  le  métal  se 
fonde.  — En  partie  d’une  façon, 
ceci  n’est  pas  très-clair;  mais* je  n’ai 
pas  voulu  préciser  davantage,  de  peur 
de  trop  m’écarter  de  la  pensée  de 
l’auteur. 

§ 41.  Parmi  les  iorps  qui  se  vfi- 
poriseni,  ce  passage  eût  été  plus 
clair,  si  l’auteur  avait  cité  spéciale- 
ment quelques-uus  de  ce#  corp#.  — 
Trop  de  terre,  Voir  plus  haut  la  note 
du  § 38  et  jtassim.  — Est  de  l’air,  le 
texte  dit  positivement  : « un  soufüc.  u 

§ 42.  L’évaporation  des  6ou,  Voir 
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poix  ou  des  substances  pareilles,  l’évaporation  est  de  la 
lignys. Quant  à l'huile  et  à tous  les  corps  huileux,  l'évapo- 
ration est  de  la  cnisse,  ainsi  que  pour  tous  les  corps  qui  ne 
peuvent  pas  du  tout  brûler,  quand  ils  sont  seuls,  parce 
qu’ils  ont  peu  d'humide,  et  que  c’est  par  l’humide  que  la 
transformation  se  fait,  mais  qui  brûlent  très-vite  quand 
ils  sont  mêlés  à d’autres  substances  ; car  le  gras  sec  est 
ce  qu'on  appelle  onctueux.  § 43.  Les  corps  humides  qui 
se  vaporisent  se  rapportent  davantage  à l'humide  (comme 
l'huile  et  la  poix).  Les  corps  humides  qui  brûlent  tiennent 
plus  du  sec. 


CHAPITRE  X. 

Des  corps  homogènes;  leur  composition  ; ils  sont  formés  de  terre 
et  d'eau;  variétés  des  combinaisons  de  ces  deux  éléments. 
Action  du  froid  et  de  la  chaleur  sur  les  différents  composés; 
exemples  nombreux  de  corps  diversement  formés. 

^ 1.  C’est  par  ces  propriétés  et  par  ces  différences  que 

plus  liant,  § 34.  — De  la  lignys....  qu'il  s'agisse  ici  de  liquide*  cora- 
de  la  cnisse,  Voir  plus  haut  la  note  buslible*.  — [Comme  l’huile  el  la 
du  § 34,  où  j'ai  dit  pourquoi  je  pou),  ces  mots,  que  j’ai  mis  entre 
croyais  devoir  conserver  les  deux  parenthèses,  ne  semblent  pas  avoir 
mots  grecs.  — El  c’est  par  l’hu-  été  dans  le  texte  au  temps  d’Alexan- 
miilc  que  la  Irons fonnation  se  fait,  dre  d'Aphrodisée.  Plusieurs  éditeurs 
cette  phrase  pourrait  bien  n'élre  le*  ont  supprimés,  comme  étant  une 
qu'une  interpolation  ; et  il  y a des  interpolation  peu  intelligente.  En 
éditeurs  qui  l'ont  omise.  — One-  tout  cas , il  faudrait  comprendre 
tueuj *,  je  u’ai  pas  trouvé  d'équiva-  qu'il  s’agit  de  la  poix  rendue  liquide 
lent  meilleur.  par  l’action  du  feu. 

§ 43.  Qui  se  vaporisent , il  semble  Ch.  A',  § 1.  Par  ces  différences... 
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les  corps  homogènes  diffèrent  les  uns  des  autres,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  soit  au  toucher,  soit  aussi  par  l'odeur, 
le  goût  et  la  couleur.  § 2.  J’entends  par  corps  homogènes 
les  corps  métalloïdes,  comme  l’or,  l’airain,  l'argent,  le 
plomb,  le  fer,  la  pierre,  et  les  autres  corps  de  ce  genre,  et 
même  tous  les  corps  qui  ont  la  sécrétion  de  ceux-là.  J’en- 
tends aussi  par  corps  homogènes  les  éléments  qui  sont 
dans  les  plantes  et  les  animaux,  la  chair,  les  os,  le  nerf, 
la  peau,  le  viscère,  les  poils,  les  muscles,  les  veines.  C’est 
de  ces  éléments  que  se  composent  les  parties  non  homo- 
gènes, comme  le  visage,  la  main,  le  pied  et  plusieurs 
autres  organes  du  même  genre;  et  dans  les  plantes,  le 
bois,  la  feuille,  la  racine  et  toutes  les  parties  analogues  à 
celles-là.  § 3.  Comme  ces  corps  homogènes  sont  formés 
par  l’action  (Çupe  autre  cause,  mais  comme  la  substance 
d’où  ils  viennent  est,  en  tant  que  matière,  le  sec  et  l'hu- 
mide, c’est-à-dire  l’eau  et  la  terre,  les  deux  éléments  dont 


diffèrent,  la  tautologie  eut  dans  le 
texte.  — Les  corps  homogènes , cette 
expression  est  expliquée  au  § sui- 
vant. — Ainsi  que  nous  Lavons  dit, 
Voir  plus  haut,  ch.  8,  §§  2,  3 et  4. 
— Par  Codeur  et  te  goût , Voir  le 
Traité  de  la  sensation  et  des  choses 
sensibles , ch.  4,  § 2,  p.  48  de  ma 
traduction. 

§ 2.  J'entends  par  corps  homo- 
gènes, Voir  plus  haut,  ch.  8,  § § 2, 
3 et  4.  — La  pierre , peut-être  est- 
ce  la  pierre  (T aimant  que  l’auteur 
veut  désigner.  — J'entends  aussi 
par  corps  homogènes , le  texte  n'est 
pas  aussi  formel.  — Les  parties  non 
homogènes , c’est-à-dire  composées  «le 


plusieurs  éléments  différents.  — Le 
visage,  dans  lequel  se  trouvent  réu- 
uies  toutes  les  parties  constitutives 
qu'on  vient  d’énumérer  et  qui  diffè- 
rent entr’ellcs. 

§ 3.  Comme  ces  corps  homogènes , 
j’ai  conservé  à toute  cette  phrase, 
qui  est  très-longue,  le  mouvement 
quelle  a dtn*  le  texte,  plutôt  que 
de  U couper  en  plusieurs  autres 
phrases.  — Par  T action  iT  une  autre 
cause,  qui  leur  a donné  la  forme 
quelles  ont  ; cette  cause  est  la  gé- 
nération par  exemple,  ou  la  nature, 
etc.  — En  tant  que  matière , et  ma- 
tière passive.  Voir  plus  haut,  eh.  t, 
§ i.  — L'eau  et  la  terre , comprises 
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les  corps  portent  le  plus  évidemment  la  puissante  em- 
preinte; et  comme  les  éléments  actifs  qui  font  ces  corps 
homogènes  sont  le  chaud  et  le  froid,  puisque  c'est  avec  le 
sec  et  l'huiuide  que  le  froid  et  le  chaud  constituent  et 
coagulent  les  corps,  il  nous  faut  étudier,  parmi  les  corps 
homogènes  et  les  parties  similaires,  quelles  sont  les 
espèces  qui  sont  de  terre,  quelles  sont  celles  qui  sont 
d’eau,  et  quelles  sont  celles  qui  participent  de  toutes 
deux. 

§ h.  Parmi  les  corps  qui  ont  été  formés  par  la  nature, 
les  uns  sont  humides  ; les  autres  sont  mous  ; les  autres 
sont  durs.  On  a dit  antérieurement  quels  sont,  parmi  ces 
corps,  ceux  qui  sont  mous  ou  durs  par  la  coagulation. 
§ 5.  Parmi  les  corps  humides,  ceux  qui  se  vaporisent  sont 
d’eau  ; ceux  qui  ne  se  vaporisent  pas  sont  de  terre,  ou  à la 
fois  de  terre  et  d’eau,  comme  le  lait;  ou  de  terre  ét  d’air, 
comme  le  bois;  ou  enfin  d’eau  et  d’air,  comme  l'huile.  § 6. 


«la ns  le  sens  si  large  el  si  indéter- 
miné que  tes  anciens  donnaient  à 
ces  deux  expressions.  — La  puis- 
sante empreinte,  j'ai  dit,  dans  ce 
passage,  paraphraser  le  texte. — Ces 
éléments  actifs,  j’ai  ajouté  ce  der- 
nier mot,  qui  est  implicitement  com- 
pris dans  le  contexte.  — C'est  avec 
le  sec  et  V humide,  le  texte  n'est  pas 
aussi  formel.  — Et  coagulent  ou 
« solidifient.  » — Homogènes  et  les 
jmrfies  similaires,  il  n'y  a qu'un 
seul  mot  dans  le  texte. 

§ 4.  Qui  ont  été  formés  par  la 
nature,  j’ai  ajouté  ces  derniers  mots 
pour  bien  préciser  la  pensée.  — 
tÿml  humides,  ou  « liquides.  » — 


Antérieurement,  Voir  plus  haut,  ch. 
8,  §§  7 et  8. 

§ 5.  Parmi  les  corps  humides,  ou 
« liquides.  » — Ceux  qui  se  vapo- 
risent,  sans  doute  sans  laisser  aucun 
résidu  solide.  — Comme  le  lait, 
l'exemple  ne  parait  pas  très-bien 
choisi;  mais  dans  les  théories  de 
l’auteur,  toute  partie  solide  est  de 
terre,  et  le  lait  a une  partie  solide 
qui  demeure  après  que  la  partie 
aqueuse  a disparu.  — Comme  le 
bois,  Vicomcrcatus  et  quelques  édi- 
teurs ont  pensé  qu’il  fallait  substi- 
tuer le  miel  au  bois;  M.  Ideler 
adopte  cette  correction,  qui  parait 
d'abord  assez  plausible;  mais  le  miel 
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Tous  les  corps  qui  sont  épaissis  par  la  chaleur  sont  à la 
fois  de  terre  et  d’eau.  On  peut  avoir  quelques  doutes  pour 
le  vin,  parmi  les  corps  humides;  car  il  peut  tout  à la  fois 
se  vaporiser,  et  pourtant  il  s’épaissit,  témoin  le  vin  nouveau. 
§ 7.  Cela  tient  à ce  que  le  vin  n'a  pas  une  espèce  unique,  et 
qu’il  varie  beaucoup  selon  les  espèces  diverses;  car  le  vin 
nouveau  a plus  de  terre  que  le  vin  vieux.  Aussi,  s'épaissit- 
il  bien  davantage  par  la  chaleur,  et  gèle— t— il  moins  par  le 
froid,  parce  qu'il  contient  beaucoup  de  chaleur  et  de 
terre.  C’est  ainsi  qu’en  Arcadie,  il  se  dessèche  tellement 
par  la  fumée,  dans  les  outres  où  il  est  renfermé,  qu’il 
faut  le  râcler  pour  le  boire.  Mais  si  toute  espèce  de  vin  a 
de  !a  lie,  il  est  à la  fois  des  deux  éléments,  de  la  terre  et 
de  l’eau,  selon  qu’il  contient  de  la  lie  en  plus  ou  moins 
grande  quantité. 

§ 8.  Tous  les  corps  qui  s’épaississent  par  le  froid  sont 
de  la  terre  ; tous  ceux  qui  s’épaississent  par  le  froid  et  la 


n'est  pas  non  plus  un  liquide,  et  par 
conséquent  la  correction  ne  serait 
pas  suffisante.  J'ai  préféré  laisser  le 
texte  tel  que  l’avait  Alexandre  d’A- 
phrudiséc,  qui  se  borne  à remarquer 
ici  qu'il  s’agit  de  bois  verts.  Il  est 
évident  d'ailleurs  que  le  Ikhs  ne  peut 
être  classé  parmi  les  liquides;  mais 
il  est  question  dans  ce  passage  des 
corps  humides,  et  non  pas  seulement 
des  corps  liquides. 

§ 6.  Tous  les  corps  qui  <onl  épais- 
*is,  ii  eut  été  bon  de  désigner  spé- 
cialement quelques-uns  de  ces  corps. 
— Parmi  le*  corps  humides , ou  «r  /t- 
q aides,  » — St  vaporiser,  comme 
l'eau,  sans  laisser  aucun  résidu. 


D'ailleurs,  le  doute  dont  parle  ici 
l'auteur  consiste  à savoir  s’il  faut 
ranger  le  vin  parmi  les  liquides  purs, 
ou  parmi  les  mixtes,  composés  de 
terre  et  d’eau.  — Il  s'épaissit,  de 
manière  à former  une  sorte  de 
sirop. 

§ 7.  A plus  de  terre , au  sens  ou 
le  mot  de  Terre  est  pris  dans  les 
théories  chimiques  des  anciens.  — 
De  chaleur  et  de  ten'e , même  re- 
marque. — Le  rdcler  pour  le  boire, 
on  ue  peut  plus  dire  alors  que  ce 
soit  du  vin;  c’est  le  résidu  d'un  vin 
desséché. 

§ 8.  Sont  de  la  terre , en  compre- 
nant sous  ce  nom  de  Terre  toutes  les 
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chaleur  sont  composés  aussi  de  plusieurs  éléments, 
comme  l’huile,  le  miel  et  le  vin  doux.  § 9.  Parmi  les 
corps  solides,  ceux  qui  se  coagulent  par  le  froid  sont  de 
l’eau,  comme  la  glace,  la  neige,  la  grêle,  le  givre,  ('.eux 
qui  se  coagulent  par  la  chaleur  sont  de  la  terre,  comme 
l’argile,  la  crème,  le  nitre,  les  sels.  Les  corps  qui  se 
coagulent  par  les  deux  sont  les  deux  ensemble.  Ce  sont 
tous  les  corps  coagulés  par  le  refroidissement  ; et  ces 
corps  sont  aussi  ceux  qui  se  coagulent  par  la  privation 
des  deux,  c’est-à-dire  la  privation  du  chaud  et  celle  de 
l’humide,  sortant  à la  fois  par  l’action  de  la  chaleur.  Les 
sels  en  effet  se  coagulent  par  la  seule  privation  de  l’hu- 
mide, ainsi  que  toutes  les  espèces  de  terre  épurées.  Mais 
la  glace  ne  se  coagule  que  par  la  seule  privation  de  la 
chaleur.  Aussi,  les  corps  sont  coagulés  par  les  deux,  et  ils 
contiennent  ces  deux  éléments.  § 10.  Les  corps  d’où  l’hu- 
midité tout  entière  est  sortie,  sont  de  terre,  comme  l’ar- 
gile ou  l’ambre.  Ainsi,  l’ambre  et  les  corps  qui  se  distillent 


substance*  solides , quelles  qu’en  de  la  chaleur.  — Toutes  les  espèces 
soient  d'ailleurs  le*  différence*. — Sont  de  terre  épurées,  le  texte  est  \f\  as- 
composés  aussi  de  plusieurs  élé-  se/,  obscur,  et  Alexandre  d’Aphro- 
ment  s,  Voir  plus  haut,  § 6.  Par  disée  ne  donne  aucun  éclairoisse- 
« Plusieurs  éléments,  » il  faut  en-  ment.  — Ne  se  coagule , ou  « ne  se 
tendre  ici  la  terre,  l’eau  et  l’air.  solidifie.»  — Par  les  deux,  le  chaud 
§ 9.  Parmi  les  corjts  solides,  l’ex-  et  le  froid.  — Ces  deux  éléments , la 
pression  dont  se  sert  le  texte  est  un  terre  et  l’eau, 
peu  moins  précise.  — Sont  de  l’eau,  § 10.  D’où  l’humidité  tout  entière, 
comme  plus  haut.  — Sont  de  la  c’est  le  sens  donné  par  Alexandre 
terre,  idem.  — Coagulés,  ou  « soli-  d’Aphrodisée  à l’expression  du  teste, 
difiés.  » — Par  le  refroidissement , qui  est  assez,  obscure. — Comme  Car- 
rées ne  semble  qu'une  répétition  as-  gile,  il  semble  qu’il  est  ici  question 
se/  peu  utile  de  ce  qui  vient  d’ètre  de  l'argile  solidifiée  par  la  cuisson; 
dit.  — La  seule  privation  de  Chu-  et  alors  il  est  assez  singulier  de  la 
mute,  ce  qui  est  bien  aussi  un  effet  rapprocher  de  l'ambre.- 
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en  larmes  viennent  de  refroidissement,  par  exemple,  la 
myrrhe,  l'encens,  la  gomme.  § 1 1 . I.’ambre  parait  aussi 
de  cette  famille;  car  il  se  coagule  ; et  de  là  vient  qu’on  y 
voit  souvent  des  animaux  qui  s’y  sont  trouvés  enveloppés. 
La  chaleur,  sortant  par  l’action  de  l’eau  du  fleuve,  comme 
elle  sort  du  miel  bouillant,  quand  on  le  jette  dans  de 
l’eau,  fait  vaporiser  l’humide  de  l’ambre.  Tous  les  corps 
qu’on  vient  de  nommer  sont  de  la  terre. 

§ 12.  Parmi  ces  corps,  il  y en  a qui  ne  peuvent  ni  se 
fondre  ni  s’amollir,  comme  l'ambre  ou  certaines  pierres, 
par  exemple,  les  stalactites  que  l’on  trouve  dans  les  ca- 
vernes ; car  ces  stalactites  se  forment  comme  les  pierres, 
non  pas  parce  que  la  chaleur  en  sort  sous  l’action  du  feu. 


§ 11.  L’ambre  parait  aussi  tic 
cette  famille , le*  ancien»  n'ont  ja- 
mais su  l’origine  véritable  de  l’am- 
bre; et  aujourd’hui  même  on  n’est 
pas  très-eùr  de  la  bien  connaître.  On 
racontait,  pour  l'expliquer,  une  foule 
de  fables  plus  ou  moins  probables 
ou  intéressantes.  — Des  animaux, 
le  fait  est  exact;  et  l’on  peut  en  ti- 
rer cette  conséquence  certaine  qu’a- 
vant de  passer  à l’état  solide,  la  ma- 
tière qui  forme  l'ambre  a été  liquide. 
— Par  l'action  de  l’eau  du  fleuve , 
le  texte  dit  simplement  : a Par  le 
neuve.  » Ceci  fait  sans  doute  allu- 
sion à une  de  ces  fables  qui  étaient 
répandues  sur  l’origine  de  l’ambre. 
11  tombait  goutte  à goutte  de  quel- 
ques arbres  placés  sur  le  bord  d’un 
fleuve,  l’Ëridan,  disait-on  ; les  gout- 
tes liquides  était  refroidies  sur-le- 
champ  par  le  contact  de  l'eau.  Ou 


ajoutait  que  ces  gouttes  étaient  les 
larmes  des  sieurs  de  Phaëton,  chan- 
gées après  son  malheur  en  peupliers 
qui  pleuraient  sans  cesse.  L’allusion 
du  texte  n’est  pas  d’ailleurs  suffi- 
samment indiquée. — Du  miel  bouil- 
lant, il  y a beaucoup  de  substances 
qui,  liquéfiées  par  la  chaleur,  se 
coagulent  et  se  condensent  tout  à 
coup  quand  ou  les  jette  dans  l'eau. 
— Qu'on  vient  dénommer,  j’ai  ajouté 
ces  mot»  pour  éclaircir  la  pensée. 

§ 12.  Parmi  ces  corps , le  texte 
n’est  pas  aussi  formel.  — Comme 

l’ambre les  stalactites , ces  deux, 

substances  sont  rapprochée»  ici , 
parce  que  dans  le»  théories  de  l'au- 
teur, elle*  se  produisent  toutes  deux 
sou»  forme  de  gouttes  qui  tombent 
peu  à peu.  — Ces  stalactites  se  for- 
aient comme  les  pierres,  le  texte 
n’est  pas  tout  à fait  aussi  précis.  — 


Digitized  by  Google 


MÉTÉOROLOGIE. 


34(5 

mais  sous  l’action  du  froid:  alors  l'humide  en  sort  en 
même  temps,  par  la  chaleur  même  qui  en  sort,  tandis  que 
dans  les  autres  corps  cet  effet  ne  se  produit  que  par  le 
feu  extérieur.  Les  corps  qui  ne  sont  pas  desséchés  tout 
entiers  sont  plutôt  de  la  terre  que  de  l’eau;  mais  ils 
sont  fusibles,  comine  le  fer  et  la  corne.  Quant  à l'encens 
et  aux  corps  analogues,  il  se  vaporise  à peu  près  comme 
les  bois. 

§ 1 3.  Comme  il  faut  mettre  au  rang  des  corps  liqué- 
fiables, tous  ceux  qui  se  liquéfient  et  se  fondent  par  le  feu, 
il  faut  considérer  ces  corps  plutôt  comme  aqueux.  11  y en 
a quelques-uns  aussi  qui  participent  des  deux,  de  l’eau 
et  de  la  terre,  comme  la  cire.  Ceux  qui  sont  dissous  par 
l’eau  sont  de  la  terre  ; ceux  qui  ne  le  sont  ni  par  le  feu, 
ni  par  l’eau,  sont  de  la  terre  ou  un  mélange  des  deux. 


L’humide  en  sort,  tout  ce  puisage  a 
été  commenté  insuffisamment  par 
Alexandre  d'Aphrodisée,  et  il  reste 
fort  obscur. — Dans  les  autres  corps, 
il  aurait  fallu  désigner  spécialement 
cet*  corps.  — Qui  ne  sont  pas  des- 
séches tout  entiers , c’est  le  sens  in- 
diqué par  Alexandre  d’Aphrodisée; 
mais  l'expression  du  texte  est  très- 
vague  et  tout  à fait  indéterminée. — 
Que  de  l'eau,  j'ai  ajouté  ce»  mol» 
pour  éclaircir  la  peusée  et  la  com- 
pléter. — Comme  le  fer  et  la  corne, 
on  ne  compreud  |>a*  bien  commeut 
ce»  deux  corps  sont  réuni»  et  cité» 
ici.  — Quant  à l’encens,  Alexandre 
d'Aphrodisée  n'a  pas  commenté  cette 
phrase;  elle  n’est  peut-être  qu’une 
interpolation. 

§ 13.  Comme  il  faut  mettre,  ici 


encore  Alexandre  d’Aphrodisée  «e 
tait  presqu’entièrement  ; et  son  com- 
mentaire se  réduit  à quelques  mots. 
— Se  liquéfient  et  se  fondent,  il  n’y 
a qu’un  seul  mot  daua  le  texte.  — 
Il  faut  considérer  ces  corps,  le  texte 
n’est  pas  aussi  explicite.  — De  l'eau 
et  de  la  terre,  j’ai  ajouté  cette  glose 
pour  plus  de  clarté,  et  d’après  le 
commentaire  d’Alexaudre  d’Aphrodi- 
sée.  — Comme  la  cire,  qui  fond 
sous  une  chaleur  très-modérée.  — 
Crier  qui  sont  dissous,  ces  idées  se 
suivent  peu,  et  elles  ne  sont  guère 
que  des  répétitions  de  ce  qui  a é.té 
déjà  dit  plusieurs  fois.  — Un  mé- 
lange des  deux , c'est-à-dire  de  la 
terre  et  de  l’eau.  Le  texte  d’ailleurs 
est  lui-même  assez  obscur  et  assez 
embarrassé. 
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§ 14.  Si  donc  tous  les  corps  sans  exception  sont  humides 
ou  solides,  et  s’il  faut  y comprendre  les  corps  qui 
présentent  les  propriétés  que  nous  avons  dites,  sans 
parler  des  propriétés  intermédiaires,  tous  les  caractères 
indiqués  par  nous  feront  reconnaître  si  les  corps  sont 
de  terre  ou  d’eau  ou  composés  de  plusieurs  éléments, 
et  si  c’est  par  le  feu  qu’ils  se  sont  solidifiés,  ou  par  le 
froid,  ou  par  tous  les  deux  ensemble.  § 15.  L’or, 
l’argent,  le  cuivre,  le  plomb,  l’étain,  le  verre,  et  beau- 
coup de  pierres  qui  n’ont  pas  de  nom  contiennent 
de  l’eau  ; car  toutes  ces  substances  fondent  par  la  chaleur. 
Quelques  vins  aussi,  puis  l’urine,  le  vinaigre,  la  lessive, 
le  petit-lait,  et  le  pus,  sont  de  l’eau,  puisque  tous  ces 
corps  se  congèlent  par  le  froid.  § 10.  Le  fer,  la  corne, 
l’ongle,  l’os,  le  nerf,  le  bois,  les  cheveux,  les  feuilles,  l’é- 
corce, sont  plutôt  de  la  terre.  § 17.  L’ambre,  la  myrrhe, 
l’encens  et  tous  ces  corps  qu’on  appelle  des  larmes,  la 


§ 14.  Si  donc  tous  les  corps , 
Alexandre  d'Aphrodiséc  entend  qu'il 
s’agit  ici  de»  corps  homogène»  et  k 
parties  similaires,  dont  il  a été  parlé 
plus  haut,  § 1.  — Les  propriétés 
que  nous  avons  dites , Voir  plus 
haut,  ch.  8,  § 6.  — Tous  les  carac- 
tères indiqués  par  nous , le  texte 
n'est  pas  aussi  formel. 

§ 15.  L’or,  forgent.,..  Voir  plus 
haut,  § 2,  une  énumération  ana- 
logue, où  tous  ces  métaux  sont  com- 
pris aussi  parmi  les  corps  homo- 
gènes. — Le  verre,  il  parait  assez 
étonnant  de  comprendre  le  verre 
parmi  les  métaux,  ou  du  moins  de 
l'indiquer  à la  suite  de  tous  le*  mé- 


taux qui  précèdent.  Alexandre  d’A- 
phrodisée  n’a  pas  commenté  spécia- 
lement ce  passage.  — Et  hmuroup 
de  pierres  qui  n'ont  pas  de  nom,  et 
qui  n'en  présentent  pas  moins  de 
grandes  différences.  — Fondent  par 
la  chaleur , ceci  peut  s’appliquer  au 
verre.  — Sont  de  /’ eau,  dans  le  sens 
général  où  ce  terme  (f eau  est  tou- 
jours pris  par  les  ancien». 

§ 16.  Le  fer,  la  corne,  T ongle, 
etc.,  tous  ces  corps  sont  bien  diffé- 
rents les  un»  des  autres  pour  qu’on 
le*  confonde  ainsi.  — De  la  terre , 
dans  le  sens  général  et  indéterminé 
de  cette  expression. 

§ 17.  Qu’on  appelle  des  larmes, 
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pierre  de  tuf,  et  les  fruits  tels  que  les  légumes  et  le  blé, 
tous  ces  corps  sont  aussi  de  la  terre,  quoique  les  uns  le 
soient  plus,  et  les  autres  moins.  Les  uns  peuvent  mollir, 
d'autres  se  vaporiser,  et  être  produits  par  le  refroidisse- 
ment. § 18.  Le  nitre,  les  sels,  et  certaines  espèces  de 
pierres  qui  ne  viennent  pas  de  refroidissement,  et  qui 
ne  sont  pas  fusibles,  sont  également  de  la  terre.  Le  sang 
et  le  sperme  sont  à la  fois,  de  terre,  d'eau  et  d’air.  Le  sang 
qui  a plus  de  fibres  a plus  de  terre;  aussi  se  gèle-t-il  par 
le  froid,  et  se  fond-il  par  l’humide.  Les  sangs  qui  n’ont 
pas  de  fibres  sont  d’eau  ; aussi  ne  se  coagulent-ils  pas. 
Le  sperme  se  gèle  par  le  froid,  parce  que  l’humide  en  sort 
avec  la  chaleur. 


Voir  plu»  haut,  § 10.  — La  pierre  néraux  et  ei  vague*.  — />*  sang  qui 
de  tuf,  je  ne  gui»  pas  sûr  que  ce  a plus  de  fibres,  nous  «lirions  au- 
soit  bien  le  sent  du  inot  grec.  — jourd’hui  plus  de  fibriue.  — Sont 
Sont  de  la  terre,  comme  au  § pré-  <f eau , c’est-à-dire  sont  plus  aqueux 
rédent.  — Le  soient  plus , cette  ré-  que  les  autres.  — Ne  se  coagulent- 
serve  même  aurait  dû  iudiquer  com-  ils  pas,  le  mot  du  texte  pourrait  si- 
bien  la  théorie  était  insuffisante.  gnifier  aussi  : « Ne  gèlent-ils  jms.ï» 
§ 18.  Sont  également  de  la  terre , — Le  sperme  se  gèle  par  le  froid, 
j'ai  ajouté  ces  mots  pour  compléter  M.  Idelcr  remarque  qu'Aristole  dit 
la  pensée  que  le  texte  n'achève  pas.  précisément  le  contraire  dans  le 
— Sont  à la  fois  de  terre,  d eau  et  Traité  de  la  génération  des  Ani- 
dair,  même  remarque  qu’aux  deux  maux,  livre  II,  ch.  2,  p.  735,  a,  35, 
§§  précédents  sur  ces  termes  si  g--  édit,  de  Berlin. 
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CHAPITRE  XI. 


De  la  température  des  corps,  selon  qu'ils  sont  formés  de  terre 
ou  d'eau  ; action  de  la  chaleur  étrangère  ; froideur  naturelle 
de  la  matière;  capacité  différente  des  corps  pour  la  chaleur. 


§ i . D’après  ce  qu’on  vient  de  dire,  il  faut  poursuivre 
l’examen  des  corps,  et  indiquer  quels  sont  ceux  qui,  par- 
mi les  solides  ou  les  liquides,  sont  chauds  ou  froids. 

§ 2.  Ceux  donc  qui  sont  d'eau,  sont  froids  en  général, 
s’ils  n'ont  pas  une  chaleur  étrangère,  comme  la  lessive, 
l’urine,  le  vin.  Ceux  qui  sont  de  terre,  en  général  sont 
chauds,  par  suite  de  l’action  de  la  chaleur  qui  les  a for- 
més, comme  la  chaux  et  la  cendre.  § 3.  Il  faut  supposer  * 
que  la  matière  est  une  sorte  de  froid  ; car,  comme  le  sec 
et  l'humide  sont  de  la  matière,  puisque  ce  sont  des  élé- 
ments passifs,  comme  aussi  les  corps  de  ces  éléments  sont 
principalement  de  la  terre  et  de  l'eau,  et,  comme  la  terre 
et  l’eau  sont  caractérisées  par  la  froideur,  il  en  résulte 


Ch.  XI,  § 1.  //  faut  poursuivre 
l'examen  des  corps,  c'est  l'expression 
même  du  texte,  bien  qu'il  soit  un 
peu  moins  explicite. 

§ 2.  Ceux  donc  qui  sont  d'eau, 
même  remarque  que  dans  plusieurs 
passages  du  chapitre  précédent  sur 
le  mot  : deau.  — La  lessive,  qui 
est  censée  avoir  conservé  quelque 
chose  de  la  chaleur  nécessaire  pour 


la  former.  — Comme  la  chaux  et 
la  cendre , même  remarque. 

§ 3.  Que  la  matière , prise  dans 
le.  sens  le  plus  indéterminé  et  le 
plus  général.  — Puisque  ce  sont  des 
éléments  passifs,  Voir  plus  haut, 
ch.  1,  § i.  — Les  corps  de  ces  élé- 
ments, c'est-à-dire  le*  substances  où 
se  montrent  spécialement  ces  deux 
qualités  naturelles  des  corps.  — Crt- 
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évidemment  que  tous  les  corps  qui  sont  absolument  d’un 
seul  de  ces  deux  éléments,  sont  plutôt  froids,  s'ils  ne 
reçoivent  pas  une  chaleur  étrangère,  comme  en  reçoit 
l'eau  qui  bout,  ou  celle  qui  est  échauffée  en  filtrant  dans 
les  cendres,  cette  eau  tirant  alors  sa  chaleur  des  cendres 
qu’elle  a traversées,  attendu  que,  dans  tous  les  corps  qui 
ont  été  soumis  au  feu,  il  reste  toujours  de  la  chaleur  en 
plus  ou  moins  grande  quantité.  § 4.  C'est  pour  cela  aussi 
qu'il  se  forme  des  animaux  dans  les  substances  qui  pour- 
rissent ; car  il  se  produit  alors  dans  ces  substances  une 
chaleur  qui  détruit  la  chaleur  particulière  de  chacune 
d’elles.  § 5.  Les  corps  qui  sont  tout  à la  fois  de  terre  et 
d'eau,  ont  de  la  chaleur  ; car  ils  se  sont  presque  tous  for- 
més par  la  chaleur  qui  les  a cuits.  Il  y a de  ces  corps  qui 
ne  sont  que  de  la  pourriture,  comme  les  corps  qui  se  dé- 
composent en  se  liquéfiant.  Ainsi,  tant  qu’ils  gardent  leur 
nature  propre,  ils  sont  chauds,  comme  le  sang,  le  sperme, 
la  moelle,  l’humeur,  et  tous  les  coips  analogues.  Mais 


rarténsés  par  la  froideur,  ceci  sem- 
ble contredire  ce  qui  vient  d’être 
dit  un  peu  plus  haut  pour  la  terre, 
qui  a été  représentée  comme  chaude 
par  elle-même.  — D’un  seul  de  ces 
deux  éléments,  même  remarque.  — 
Comme  en  reçoit,  le  texte  n’est  pas 
tout  à fait  aussi  explicite.  — Qu  elle 
n traversées,  j’ai  ajouté  ces  mots 
qui  ressortent  du  contexte. 

§ 4.  C’est  pour  cela , ce  § semble 
interrompre  un  peu  l'ordre  de  la 
pensée  ; et  ce  n’est  peut-être  qu'une 
interpolation.  D'ailleurs,  Alexandre 
d’Apbrodiaée  commente  ce  passade 


comme  tout  le  reste.  — Il  se  produit 
alors  dans  ces  substances t le  texte 
n’est  pas  aussi  explicite.  — Lu  cha- 
leur particulière , qui  les  maintenait 
dans  l’état  spécial  qui  les  constitue. 

§ 5.  Tout  à la  fois  de  terre  et 
tTeau, c’est  le  sens  que  donne  Alexan- 
dre d'Aphrodisée  ; le  texte  dit  sim- 
plement : « Qui  sont  communes.  » 
— Qui  les  a cuits,  j’ai  conservé  l’ex- 
pression même  du  texte,  quoiqu'elle 
soit  obscure.  — Se  décomposent  en 
se  liquéfiant , il  n’y  a qu’un  seul 
mot  dans  le  texte.  — Que  de  la 
pourriture,  le  texte  met  le  pluriel 
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quand  ils  sont  corrompus,  et  qu’ils  sortent  de  leur  nature, 
ils  ne  sont  plus  chauds  ; car  il  ne  leur  reste  plus  que  la 
matière,  qui  est  terre  ou  eau.  § 6.  Voilà  pourquoi  on  a 
pu  bien  souvent  les  prendre  pour  l’une  ou  pour  l’autre. 
Les  uns  ont  prétendu  que  ces  corps  sont  chauds  ; d'autres 
ont  soutenu  qu’ils  sont  froids,  en  les  voyant  chauds  tant 
qu’ils  restent  dans  leur  nature,  et  coagulés  quand  ils  en 
sortent.  § 7.  Il  en  est  donc  comme  on  vient  de  le  dire  ; mais 
cependant,  ainsi  qu’on  l’a  expliqué,  les  corps  dans  lesquels 
la  matière  est  surtout  de  l’eau,  sont  froids;  car  c'est  l’eau 
qui  est  la  plus  opposée  au  feu  ; mais  ceux  où  dominent  la 
terre  ou  l’air,  sont  plus  chauds.  § 8.  Il  est  possible,  du 
reste,  quelquefois,  que  les  mêmes  corps  soient  très-froids 
et  qu’ils  deviennent  très-chauds  par  l'action  d’une  chaleur 
étrangère  ; car  ceux  qui  se  resserrent  le  plus,  et  qui  sont 
les  plus  solides,  sont  en  môme  temps  les  plus  froids,  s’ils 
sont  privés  de  chaleur  ; et  ils  sont  les  plus  brûlants,  si  on 


au  lieu  du  singulier.  — Terre  ou 
eau,  et  il  a été  dit  [dus  haut,  § 3, 
que  la  terre  et  l'eau  sont  naturelle- 
ment froides. 

§ 6.  Pour  Tune  ou  pour  Vautre , 
les  uns  les  rapportant  à l'eau  ; les 
autres  les  rapportant  à la  terre.  — 
Les  uns , il  eût  été  bon  de  désigner 
les  philosophes  auxquels  il  est  fait 
ici  allusion.  — Et  coagulés , il  sem- 
ble que  coagulés  n’est  pas  assez  di- 
rectement opposé  à chauds  ; mais 
par  la  coagulation,  ou  peut  entendre 
ici  la  congélation,  et  par  conséquent 
le  froid. 

§ 7.  Ainsi  qu'on  Ta  expliqué, \b\r 
plus  haut,  § 2.  — ■ De  l'eau..  . la 


teiTe  ou  Tair , il  faut  se  rappeler 
les  remarques  que  j’ai  déjà  faite# 
bien  souvent  sur  le  sens  très-général 
de  ces  expressions. 

§ 8,  Et  qui/s  deviennent  très- 
chauds,  le  texte  n’est  pas  aussi  ex- 
plicite. — Par  l'action  d une  cha- 
leur étrangère,  comme  l’eau  qu’on 
fait  bouillir.  — Qui  se  resseri'ent  le 
plus,  ou  peut-être  : « Qui  se  con- 
gèlent le  plus.  » — Les  plus  solides , 
les  exemples  cités  plus  bas  expli- 
quent cette  expression.  — S'ils  sont 
privés  de  chaleur,  comme  l’eau,  qui 
se  congèle  sous  l'action  du  froid.  — 
tes  plus  brûlants , comme  l'eau 
bouillau le.  — Qui  brûle  plus  que  la 
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les  met  au  feu,  comme  l’eau  qui  brûle  plus  que  la  fumée, 
et  la  pierre  plus  que  l’eau. 


CHAPITRE  XII. 


De  la  composition  des  substances  homogènes;  elles  viennent  des 
éléments  et  de  leurs  combinaisons  proportionnelles.  Hapports 
de  l'organisme  aux  fonctions.  — De  la  composition  des  corps 
non  homogènes;  cette  composition  répond  toujours  à une 
certaine  Un,  soit  dans  la  nature,  soit  dans  Part  — Fin  de  la 
Météorologie  ; indication  de  traités  de  zoologie  et  de  bota- 
nique 

1.  Après  ces  développements  généraux,  il  faut  en 
venir  aux  détails,  et  expliquer  en  particulier  ce  que  sont  la 
chair,  l’os,  et  tous  les  autres  corps  à parties  homogènes  ; 
car  nous  connaissons  maintenant  de  quels  éléments  se 
compose  la  nature  de  ces  corps  homogènes,  quelles  sont 
leurs  espèces,  et  à quelle  espèce  se  rapporte  chacun 
d’eux,  selon  son  origine.  § 2.  Les  corps  à parties  homo- 
gènes viennent  donc  des  éléments,  et  c’est  d’eux,  comme 
matière,  que  sortent  toutes  les  œuvres  de  la  nature.  Ainsi, 


fumée  y le  fait  est  évident.  — Et  In 
pierre  plus  que  l'eau , cette  observa- 
tion est  aussi  exacte  que  l'autre. 

C/i.  XII , § 1.  //  faut  en  venir 
aux  détails  et  eapliquer , le  texte 
n’est  pas  tout  à fait  aussi  formel,  et 
j’ai  dû  le  paraphraser.  — I)e  quels 


éléments,  la  terre,  l'eau  et  l’air,  sou# 
l’action  du  froid  et  du  chaud,  du 
sec  et  de  l’humide.  — Leurs  es- 
pèces.... quelle  esjtèce,  cette  répéti- 
tion est  dans  le  texte. 

§ 2.  Toutes  les  œuvres  de  la  na- 
ture, les  plante#  et  le#  animaux,  par 
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tous  les  êtres  naturels  viennent  des  éléments  qu’on  a - 
indiqués,  comme  de  leur  matière  ; mais,  quant  à leur 
essence,  elle  découle  de  leur  définition.  § 3-  ("est  ce  qu'on  _ 
voit  de  plus  en  plus  évidemment  à mesure  qu’on  s’élève 
dans  l’ordre  des  choses,  et,  en  général,  quand  on  observe 
celles  qui  sont  des  instruments,  et  qui  sont  employées  en 
vue  de  quelque  fin.  Si,  én  effet,  il  est  évident,  par  exemple,  - 
que  le  cadavre  ne  peut  être  appelé  un  homme  que  par 
simple  homonymie,  il  ne  l'est  plus  autaut  tout  à fait  que 
la  main  de  ce  mort  n’est  une  main  que  par  une  homo- 
nymie pareille,  de  même  que  des  flûtes  de  pierre  ne  se- 
raient flûtes  que  de  nom.  En  effet,  il  y a des  choses  dans 
la  nature  qui,  comme  celles-là,  ne  sont  que  des  instru- 
ments. § A.  Mais  ceci  devient  un  peu  moins  évident  pour 
la  chair  et  pour  l’os,  et  moins  encore  pour  le  feu,  pour 
l’eau,  pour  la  terre.  Le  but  poursuivi  est  de  moins  en 
moins  sensible  dans  ces  cas,  en  proportion  que  la  matière 


«temple.  — Des  éléments  qu'm  a 
indiqués,  la  terre,  l'eau  et  l'air.  — 
De  leur  définition , le  terme  dont 
se  sert  ici  le  texte  est  très-vague. 
La  définition  dépend  d'ailleurs  elle- 
même  de  l’espèce  à laquelle  l'ètre 
appartient.  Peut-être  faudrait-il  tra- 
duire : « Quant  à leur  essence,  elle 
n’est  comprise  que  par  la  raison.  » 

§ 3.  Qu'on  s'élève  dan*  l'ortlre 
des  choses,  le  texte  dit  simplement  : 
« Par  les  chose»  postérieures,  » c’est- 
A-dire  par  les  parties  des  êtres  qui 
ne  sont  plus  homogène»,  et  qui 
viennent  après  les  parties  homo- 
gènes. — Qui  sont  des  instruments, 
on  pourrait  traduire,  en  retenaut  le 


mot  grec  lui-même  : a Qui  sont  des 
organes . » — De  même  que  des  flûtes 
de  pierre , ce  membre  de  phrase  a 
l’air  d’une  interpolation  ; et  cet 
eiemple  assez  peu  utile  aura  bien 
pu  n'étre  ajouté  qu’après  coup.  — 
Que  des  instruments , ou  ï a que 
des  organes.  » 

§ 4.  Ceci  devient  moins  évident, 
c’est-à-dire,  la  distinction  des  choses 
qui  pourraient  être  confondues  sou» 
un  même  nom,  et  par  simple  homo- 
nymie. La  pensée  d'ailleurs  n'est  pas 
très-claire,  et  elle  pouvait  être  expri- 
mée d'une  mauière  plus  nette.  — 
Que  la  matière  domine  dnmntnge , 
le  texte  dit  précisément  : « Qu’il  y 

23 
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domine  davantage.  De  même,  en  effet,  que  si  l’on  prend 
les  choses  dernières,  la  matière  n’y  est  plus  rien  absolu- 
ment qu’ elle-même,  et  que  l'essence  y est  tout  à fait  ré- 
duite à la  définition,  de  même  les  intermédiaires  ne  sont 
ce  qu’ils  sont  que  dans  la  proportion  où  chacun  d'eux 
se  rapproche  ; car  chacun  d’eux  n’existe  qu’en  vue  d’une 
. lin  ; et  il  n'est  pas  simplement  de  l’eau  ou  du  feu,  de 
même  qu’il  n’est  pas  non  plus  simplement,  soit  chair,  soit 
intestin.  Mais  on  peut  le  dire  bien  plus  évidemment  en- 
core de  la  main  ou  du  visage.  § 5.  Tous  les  corps  sont 
1 ainsi  déterminés  par  leur  fonction  ; car  ceux  qui  peuvent 
accomplir  comme  il  faut  leur  fonction  propre,  sont  véri- 
tablement  chacun  ce  qu’ils  doivent  être.  Ainsi,  l’œil  quand 
il  voit,  est  vraiment  œil  ; mais  celui  qui  ne  peut  pas  voir 
n’est  œil  que  par  homonymie,  comme  le  serait  un  œil 
. mort,  ou  un  œil  de  pierre.  De  même  encore,  une  scie  de 
pierre  n’est  pas  une  scie,  si  ce  n’est  comme  l’est  une 


a le  plus  de  la  matière.  i>  — Dans 
les  c/toxex  det'nib'es , c'est-à-dire  dans 
les  derniers  éléments  des  choses,  qui 
ne  peuvent  plus  se  réduire  qu'à  eux- 
nièmes.  Se  rapproche,  je  n’ai  pas 
voulu  être  plus  précis  que  le  texte  ; 
mais  nn  pourrait  compléter  la  pen- 
sée en  disant  : « se  rapproche  du 
but  spécial  que  lu  nature  jtoursuit 
dans  chaque  cas.  n — De  l'eau  ou 
du  feu , éléments  qui  eutrent  dans 
l'organisation  des  êtres  animés,  pour 
y constituer  certains  liquides  et  une 
certaine  chaleur.  Mais  l'eau  et  le 
feu  ont  été  transformés  dans  l'emploi 
nouveau  qu’en  fait  la  nature.  — // 
n'est  pas  simplement  soit  choir , soit 


intestin , mais  il  concourt  en  outre  à 
quelque  fonction  géuérale  de  la  vie 
dans  l'être  animé.  — De  /«  main 
ou  du  visage,  la  fonction  de  la  main 
et  celle  du  visage,  concourant  à un 
certain  but  que  la  nature  s'est  pro- 
posé, sont  plus  évidentes  encore  que 
les  fonctions  de  la  chair.  A mesure 
que  les  fonctions  s’élèvent,  elles  de- 
viennent de  plus  en  plus  faciles  à 
comprendre. 

§ 5.  Tous  les  corpssont  ainsi  dv- 
tenninés,  grande  et  profonde  peusée 
vraiment  digne  d'Aristote  et  souvent 
répétée  par  lui.  C’est  le  système  des 
causes  finales.  Il  faut  rapprocher  de 
ce  passage  celui  de  la  Physique , 
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simple  image  de  scie.  § 6.  C’est  bien  encore  ainsi  qu'est . 
la  chair  ; mais  sa  destination  est  moins  évidente  que  celle 
de  la  langue,  par  exemple.  11  en  est  de  môme  aussi  du  feu. 
Mais  physiquement,  sa  fonction  est  moins  évidente  encore 
que  celle  de  la  chair.  § 7.  On  en  peut  dire  autant  pour  les 
parties  des  plantes,  et  aussi  |>our  les  objets  inanimés, 
comme  l’airain  et  l’argent  ; car  toutes  ces  choses  ont  une 
puissance  quelconque,  soit  pour  agir,  soit  pour  souffrir, 
comme  la  chair  et  le  nerf  ; mais  leurs  raisons  d’ôtre  ne 
sont  pas  parfaitement  distinctes.  § 8.  Aussi,  n’est-il  pas  v 
facile  de  discerner  quand  la  fonction  existe  et  quand  elle 
n'existe  pas,  h moins  qu'elle  ne  soit  tout  à fait  détruite, 
et  qu’il  ne  reste  que  les  formes  seules,  comme  ces  cada- 
vre déjà  anciens  qui  deviennent  tout  à coup  de  la  cendre, 
quand  on  veut  les  toucher  dans  leurs  tombeaux.  C’est  ,, 
ainsi  que  les  fruits,  quand  ils  sont  très-vieux,  ue  sont 
fruits  que  par  la  mine,  et  ne  le  sont  plus  quand  on  les 
goûte,  de  môme  que  ces  vaines  représentations  qui  sont 
faites  avec  du  lait  coagulé. 

livre  11,  ch,  8,  p.  52  de  ma  tra-  propriétés  des  choses,  d'après lesquel 
ductioo,  où  Aristote  combat  éuenri-  les  ou  déduit  l’es^euce  de  ces  chose*, 
quement  la  théorie  du  hasard  dans  § 8.  Quand  la  fonction  existe,  le 
la  nature.  texte  est  beaucoup  plus  indéterminé  : 

§ 6.  C'est  Lien  encore  ainsi  qu'est  « quand  cela  est  et  quand  cela  n’est 
tn  chair,  c'est-à-dire,  la  fonction  pas.  » — Tout  à fait  détruite,  le 
propre  de  la  ,chair  u'est  pas  moins  texte  dit  mot  à mot  : « Tout  à fait 
déterminée  que  toute  autre  ; mais  elle  exténuée,  » réduite  à rien.—  Quarut 
est  moins  frappante.  — Sa  destina - on  veut  tes  toucher , le  texte  n’est 
lion,  le  texte  dit  précisément  : pas  aussi  formel.  — Ces  Mines  re- 
« son  feuvre.  n présentations,  même  remarque.  — 

§ 1.  Leurs  raisons  d’être,  le  texte  Ai*ec  du  lait  coagulé,  il  est  clair 
dit  simplement  : « leurs  raisons;  » qu'il  s'agit  d'objets  qu’on  imitait 
et  peut-être  aussi  : « leurs  défini-  avec  de  la  crème,  comme  on  le  fait 
tions.»  Alexandre  d’Aphmdisée  expli-  encore  pour  certains  plats  qu'on  sert 
que  que  ce  sont  les  puissances  et  les  sur  nos  tables. 


Digitized  by  Google 


MÉTÉOROLOGIE. 


35» 

§ 9.  Il  se  peut  donc  que  les  parties  homogènes  se  for- 
ment par  la  chaleur,  par  le  froid,  et  par  les  mouvements 
de  tous  deux,  et  qu’elles  soient  solidifiées,  soit  par  le 
chaud,  soit  par  le  froid  ; je  veux  parler  des  corps  à parties 
homogènes,  telles  que  la  chair,  l'os,  les  poils,  les  nerfs  et 
tous  les  corps  de  cette  espèce.  § 10.  Tous  diffèrent  en 
effet  entr’eux  par  les  différences  qu’on  a dites  antérieure- 
ment : l'extension,  la  traction,  la  friabilité,  la  dureté,  la 
mollesse,  et  toutes  les  autres  qualités  analogues;  et  ils  se 
forment  par  le  mélange  du  froid  et  du  chaud,  et  par  les 
mouvements  qui  en  résultent. 

§ 11.  Mais  les  corps  à parties  non  homogènes,  quoique 
composés  de  ces  éléments,  ne  paraissent  pas  présenter 
entr'eux  de  ces  différences,  comme  la  tète,  la  main,  le 
pied.  Mais  de  même  que  la  cause  qui  fait  naître  le  cuivre 
et  l'argent,  c'est  le  froid  et  la  chaleur,  et  le  mouvement 
qu’ils  produisent,  et  que  ce  n’est  plus  ce  simple  mouve- 
ment qui  produit  des  choses  telles  que  la  scie,  la  burette, 
le  coffre  ; de  même,  d’un  côté  c’est  l’art  qui  agit  ; et  de 
l’autre,  c’est  la  nature,  ou  telle  autre  cause. 


§ 9.  Les  partie*  homogènes,  le 
texte  ne»l  pas  aussi  déterminé; 
mai»  il  ne  peut  pas  y avoir  de  doute 
sur  le  sens,  que  précise  la  tin  de  ce 
§,  comme  le  montre  Alexandre  d'A- 
phrodisée.  — Solidifiées,  le  texte 
dit  : « Coagulées.  » — La  chair , 
l’os,  Voir  plus  haut,  § 1. 

§ 10.  Diffèrent par  des  diffé- 

rences, la  tautologie  est  daus  le 
texte.  — Antérieurement,  Voir  plus 
haut,  ch.  8,  § C.  — L'extension,  la 
traction,  etc.,  ce  ne  sont  pas  tout  à 
fait  les  mêmes  qualités  qui  ont  été 


énumérées  plus  haut. 

§ 11.  Ne  jmraissent  pas  présenter 
entr'eux  de  ces  différences,  c’est  le 
sens  indiqué  par  Alexandre  d'Aphro- 
disée  ; mais  le  texte  est  tout  à fait 
indéterminé.  — Des  choses  telles, 
le  texte  n’est  pas  aussi  formel. 
— La  scie,  la  burette,  le  coffre, 
toutes  choses  faites  avec  des  métaux 
qu'a  produits  le  simple  mouvement 
de  la  chaleur  et  du  froid.  — De 

même de  même,  la  phrase  du 

texte  n’est  pas  aussi  symétrique.  — 
C’est  l’art...,,  c'est  la  natuie,  et  par 
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§ 12.  Maintenant  que  nous  savons  d’une  manière  gé- 
nérale ce  que  sont  tous  les  corps  à parties  homogènes,  il 
faut  rechercher  ce  que  sont  chacun  d’eux  particulièrement, 
comme  le  sang,  la  chair,  le  sperme,  et  tous  les  autres 
corps  analogues  ; car  c’est  ainsi  que  nous  saurons,  pour 
chacun  d’eux,  quelle  est  sa  destination  et  quelle  est  sa 
nature,  soit  que  nous  en  connaissions  la  matière,  ou  seu- 
lement la  définition  ; et  surtout,  si  nous  savons  tout  à la 
fois  les  causes  de  la  génération  et  de  la  destruction  poul- 
ies corps,  et  le  principe  d’où  leur  vient  le  mouvement. 

§ 13.  Ceci  étant  éclairci,  il  faudra  étudier  également 
les  corps  à parties  non  homogènes;  et  enfin  les  êtres  qui 
en  sont  composés,  tels  que  l’homme,  la  plante,  et  tous  les 
êtres  de  même  ordre. 


conséquent,  ce  n'est  plus  le  mouve- 
ment aveugle  des  éléments.  Il  y a 
une  intention  et  un  but. 

§ 12.  D'une  manière  générale , le 
texte  dit  précisément  : « De  quel 
genre.  » — Il  faut  rechercher , ceci 
annonce  des  éludes  nouvelles  qui  ne 
font  plus  partie  de  la  Météorologie. 
Ce  sont  sans  doute  les  divers  traités 
d’histoire  naturelle,  et  entr’autres  les 
Traités  des  parties  des  anim/iuj'  et 
de  la  Génération  des  animaux .—  Le 
sang,  la  chair,  le  sperme,  Voir  le 
Traité  de  la  génération  des  ani- 
maux, livre  1,  ch.  17,  p.  721,  a,  30, 
édit,  de  Berlin,  et  le  Trrtité des  ]>ar- 
ties  des  animaux , livre  11,  ch.  3,  p. 
619,  b,  .10  et  suiv.,  édit,  de  Berlin. 

§ 13.  Les  corps  à parties  non  ho- 
mogènes, Voir  les  deux  traités  qui 


viennent  d’être  cités.  — L'homme , 
Aristote  a étudié  spécialement  l'hom- 
me dans  l' Histoire  des  animaux , 
livre  VII,  ch.  1,  p.  581  et  suiv.,  édit, 
de  Berlin.  — La  plante,  il  ne  reste 
rien  de  la  Botanique  d’Aristote.  Le 
petit  Traité  des  plantes , compris  * 
parfois  dans  ses  œuvres,  est  apo- 
cryphe. Mais  Aristote  s’était  certai- 
nement occupé  de  cette  partie  de 
l’histoire  de  la  nature,  que  Théo- 
phraste, son  disciple,  devait  déjà 
porter  si  loin.  Le  catalogue  de  Dio- 
gène de  Laërte  (p.  116,  ligne  49, 
édit,  de  Firmin  Üidot),  mentionne 
deux  ouvrages  d'Aristote  sur  les 
plantes.  — Voir  plus  haut,  livre  I, 
ch.  1,  § 3,  où  Aristote  anuonce 
comme  ici  ses  travaux  sur  les  api- 
maux  et  les  plantes. 


m DE  I.A  SI KTKOROLOGI  K. 


Digitized  by  Google 


DU  MONDE, 

TRAITÉ  ADRESSÉ  A ALEXANDRE. 


(apocryphe) 


Digitized  by  Google 


DU  MONDE, 

TRAITÉ  ADRESSÉ  A ALEXANDRE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Supériorité  de  la  philosophie  sur  toutes  les  autres  sciences;  elle 
est  la  seule  qui  contemplo  et  qui  explique  les  grands  phéno- 
mènes de  l'univers.  L'observation  des  faits  de  détail  est  tou- 
jours bien  étroite;  l’étude  de  l'ensemble  des  choses  est  seule 
digne  d'un  aussi  grand  roi  qu’Alexandre. 


§ 1.  A bien  des  égards,  6 Alexandre,  la  philosophie 
m’a  toujours  paru  une  chose  divine  et  vraiment  céleste  ; 
mais  elle  me  le  parait  surtout  dans  les  sujets  où,  s’éle- 
vant seule  à la  contemplation  des  phénomènes  de  l’uni- 
vers, elle  s’efforce  d’atteindre  la  vérité  en  tout  ce  qui  les 
concerne. 

^ 2.  Et  tandis  que  les  autres  sciences  s'abstiennent  de 
cette  étude,  dont  là  sublimité  et  la  grandeur  les  détournent, 


(1)  On  fera  bien,  en  lisant  petit  traité,  d’avoir  toujours  «ou»  les»  ycuv 
celui  d’Apulée.  Voir  1a  Dissertation  préliminaire. 
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la  philosophie  ne  redoute  pas  l’entreprise  ; elle  ne  se 
croit  pas  au-dessous  de  ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  le 
monde  ; mais  elle  considère  la  recherche  de  ces  grands 
objets,  comme  formant  la  partie  la  plus  naturelle  de  son 
domaine,  et  comme  lui  étant  essentiellement  attribuée. 
§ 3.  En  effet,  le  corps  de  l'homme  ne  pouvant  aller  dans 
la  région  des  cieux,  et  ne  pouvant,  emporté  au-dessus  de 
la  terre,  contempler  de  haut  ce  chœur  des  sphères  cé- 
lestes, comme  l’ont  jadis  rêvé  les  Aloades  dans  leur  folie, 
c’est  l'âme,  aidée  par  la  philosophie  et  sous  la  conduite 
de  l’entendement,  qui  a franchi  ces  limites,  et  qui,  dans 
cet  isolement,  trouvant  une  route  où  rien  ne  la  fatigue, 
a réuni  par  la  pensée  les  choses  qui  sont  séparées  les  unes 
des  autres  à des  distances  infinies.  § h.  (’.’est  que  la  phi- 
losophie est  faite,  je  pense,  pour  connaître  facilement  les 
choses  qui  sont  du  même  ordre  qu’elle,  saisissant,  par 
l'œil  divin  de  lame,  les  choses  divines,  et  sachant  les  pré- 
dire d’avance  aux  hommes.  C’est  ce  qu’elle  a fait,  autant 
du  moins  qu’il  dépendait  d’elle,  en  s’attachant  à commu- 
niquer libéralement  à tout  le  monde  les  trésors  quelle 
avait  conquis.  § 5.  Aussi,  quand  on  voit  des  gens  mettre 
tous  leurs  soins  à nous  décrire  la  nature  d’un  seul  pays,  la 
forme  d’une  seule  ville,  la  grandeur  d’un  fleuve,  la 
beauté  d’une  montagne,  comme  quelques-uns  ont  pris 
la  peine  de  le  faire  dans  leurs  vers,  ceux-ci  en  célébrant 
<)ssa,  ceux-là  Nyse,  d’autres  l’antre  de  Corycée,  tous,  en 
lin  mot,  ne  s’occupant  que  de  quelques  faits  de  détail, 
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que  le  hasard  leur  offrait,  peut-on  s’empêcher  de  plaindre 
cette  étroitesse  d'esprit  qui  s’arrête  avec  admiration  aux 
premières  choses  venues,  et  qui  fait  le  plus  grand  cas  de 
la  plus  petite  découverte  ? § 6.  Cette  faiblesse  lient  à ce 
qu’on  ne  sait  pas  voir  des  choses  meilleures  et  plus  belles 
que  celles-là,  je  veux  dire  le  monde,  et  les  phénomènes 
les  plus  grands  qu’il  renferme.  C’est  quand  on  ne  s’est 
jamais  attaché  sérieusement  à ces  nobles  études,  qu’on 
peut  admirer  quelques-uns  des  autres  faits;  mais  en 
comparaison  de  ces  objets  supérieurs,  tout  le  reste  au- 
rait semblé  bien  peu  de  chose,  et  bien  indigne  d’atten- 
tion. § 7.  Nous  en  parlerons  nous  aussi  à notre  tour  ; 
et  autant  qu’il  nous  sera  permis  de  le  faire,  nous  essaie- 
rons de  traiter  de  ces  êtres  divins,  en  disant  quelle  est 
la  nature,  la  position  et  le  mouvement  de  chacun  d’eux. 
Je  crois  aussi  qu'il  te  convient  à toi,  le  plus  illustre  des 
souverains,  de  t'initier  à la  connaissance  de  ces  magni- 
fiques objets,  et,  grâce  à la  philosophie,  de  bannir  toutes 
les  vulgaires  pensées,  afin  de  le  mettre  par  ses  dons  au 
niveau  des  plus  sages. 


Digitized  by  Google 


364 


DU  MONDE. 


CHAPITRE  II. 


Idée  générale  de  l'univers;  ses  diverses  régions;  le  ciel  et  son 
mouvement  sphérique;  les  deux  pôles  arctique  et  antarctique; 
l'éther;  les  étoiles  Axes;  le  zodiaque;  les  planètes  au  nombre 
de  sept;  leurs  cercles  concentriques.  Substance  éthérée,  sub- 
stance ignée  ; région  des  comètes  ; l'air,  région  des  météores  ; 
nuages,  pluies,  neiges,  éclairs,  tonnerres,  etc.,  etc. 


Jj  I . Le  monde  est  donc  l'ensemble  que  forment  le  ciel 
et  la  terre,  avec  tous  les  êtres  naturels  qui  y sont  renfer- 
més. On  peut  dire  encore,  d'un  autre  point  de  vue,  que  le 
monde  est  l’ordre  et  l'arrangement  de  toutes  les  choses, 
établies  et  maintenues  par  les  Dieux  qui  les  gardent.  § 2. 
Le  centre  de  cet  ordre  merveilleux,  immobile  et  inébran- 
lablement assis,  c’est  la  terre,  qui  porte  la  vie  et  qui  est  le 
foyer  et  la  mère  des  êtres  les  plus  divers.  § 3.  Ce  qui  est 
au-dessus  d'elle,  c’est  l’univers,  c’est  le  tout  limité  de 
toutes  parts.  Sa  partie  la  plus  élevée  est  la  demeure  de 
Dieu  ; et  c’est  ce  qu’on  nomme  le  ciel.  Plein  de  corps  di- 
vins, que  l’on  appelle  ordinairement  des  astres,  le  ciel  est 
mû  d'un  mouvement  éternel  ; il  n’a  qu’une  seule  révolu- 
tion ; et,  dans  sa  translation  circulaire,  il  accompagne  du- 
rant l’éternité  le  chœur  de  toutes  ces  sphères  qui  ne  s’ar- 
rêtent jamais.  § 4.  Le  ciel  entier  et  le  monde  étant  de 
forme  sphérique,  et  se  mouvant,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  sans 
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discontinuité,  il  y a nécessairement  deux  points  immo- 
biles qui  sont  à l’opposite  l’un  de  l’autre,  comme  dans 
une  sphère  qui  se  meut  circulairement  sur  le  tour  où  on 
la  façonne  ; ces  deux  points  demeurent  immobiles  et  re- 
tiennent la  sphère  entière.  § 5.  C'est  autour  de  ces  points 
que  se  meut  l’univers.  Ainsi,  le  monde  tourne  circulaire- 
ment ; et  ces  deux  points  sont  ce  qu’on  nomme  les  pôles  ; 
et  si  par  ces  points  on  imagine  une  ligne  qui  les  joint, 
et  que  parfois  on  appelle  axe,  ce  sera  le  diamètre  du 
monde,  qui  aura  la  terre  au  centre,  et  dont  les  deux  pôles 
seront  les  limites.  § 6.  l)e  ces  deux  pôles,  qui  sont  immo- 
biles, l’un,  qui  est  placé  au-dessus  de  notre  tète,  est  tou- 
jours visible  dans  la  partie  septentrionale,  et  on  le  nomme 
pôle  arctique  ; l’autre  est  toujours  caché  au-dessous  de  la 
terre,  au  midi,  et  on  l’appelle  antarctique. 

§ 7.  Nous  nommons  éther  la  substance  du  ciel  et  des 
astres;  non  pas  parce  que  cette  substance  est  ignée, 
comme  parfois  on  le  prétend,  et  qu’elle  est  brûlante  par 
la  puissance  immense  que  l’on  attribue  vulgairement  au 
feu,  mais  parce  qu’elle  court  toujours  dans  son  mouve- 
ment circulaire.  C’est  un  élément  différent  des  quatre 
autres,  qui  ne  se  confond  pas  avec  eux  et  qui  est  divin. 
§ 8.  Parmi  les  astres  contenus  dans  cette  sphère,  les  uns, 
qui  ne  sont  pas  errants,  sont  emportés  circulairement  avec 
le  ciel  entier,  conservant  toujours  les  ntèutes  positions. 
§ ff.  Au  milieu  de  ces  astres,  est  le  cercle  qu’on  appelle  le 
Zodiaque,  qui  est  ceint  à ses  extrémités  par  les  tropiques. 
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et  qui  est  divisé  particulièrement  en  douze  stations  des 
animaux.  §10.  Les  autres  astres,  qui  sont  errants,  ne  mar- 
chent pas  naturellement  ni  de  même  vitesse  que  les  pre- 
miers, ni  de  la  même  vitesse  les  uns  que  les  autres  ; mais 
ils  circulent  chacun  dans  des  cercles  différents,  de  telle  sorte 
qu'il  y a tel  astre  qui  est  plus  près  de  la  terre,  et  tel  autre 
qui  est  au-dessus  d’elle.  §11.  La  multitude  des  astres 
fixes  ne  peut  être  comptée  par  les  hommes,  bien  que  ces 
astres  se  meuvent  sur  une  seule  surface  du  ciel  tout  entier. 
§ 12.  Le  nombre  des  planètes  se  résume  en  sept  parties, 
qui  se  trouvent  dans  autant  de  cercles  placés  à la  suite 
les  uns  des  autres,  de  telle  manière  que  le  plus  élevé  est 
toujours  plus  grand  que  celui  d’en  bas,  et  que  les  sept 
sont  enfermés  les  uns  dans  les  autres,  et  tous  compris 
dans  la  sphère  des  fixes.  § 13.  Voici  la  position  successive 
de  ces  cercles.  11  y a d’abord  celui  du  Brillant,  qui  est  ap- 
pelé aussi  le  cercle  de  Saturne  ; puis,  il  la  suite,  vient 
celui  de  Phaéton  ou  de  Jupiter;  puis  le  cercle  de  feu, 
qu’on  nomme  du  nom  d’Hercule  ou  de  Mars  ; après  ces 
trois  premiers,  vient  le  Scintillant,  que  parfois  on  appelle 
le  cercle  sacré  de  Mercure,  et  parfois  aussi  d’Apollon; 
ensuite  vient  celui  de  Lucifer,  qu’on  appelle  le  cercle  de 
Junon  ou  de  Vénus;  puis  ensuite,  vient  celui  du  Soleil;  et 
le  dernier  de  tous,  celui  de  la  Lune,  qui  s’étend  et  se 
termine  à la  Terre. 

§ l.V  L’éther  enveloppe  les  corps  divins  et  tout  l’ordre 
du  mouvement.  § 13.  Après  cette  nature  éthérée  et  divine, 
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que  nous  reconnaissons  comme  fixée,  qui  ne  peut  ni 
changer,  ni  être  altérée  ou  modifiée,  il  y a une  matière 
continue  qui  est  modifiable  et  changeante  dans  tous  les 
êtres,  et  qui,  pour  tout  dire,  est  périssable  et  soumise  au 
destin.  Dans  cette  nature  môme,  la  première  est  la  sub- 
stance à parties  ténues,  et  inflammable,  qui  est  mise  en  feu 
par  la  nature  éthérée,  à cause  de  sa  grandeur  et  de  la 
vivacité  du  mouvement.  § 16.  C’est  dans  celle  que  l’on 
appelle  ignée  et  qui  est  en  désordre,  que  les  météores  ont 
leurs  courses  ; et  les  flammes  y sont  acérées.  Les  dorides, 
les  bothynes  et  les  comètes,  comme  on  les  nomme,  y sont 
fréquentes;  et  elles  ne  cessent  de  s’y  éteindre  après  s’ètre 
enflammées.  § 17.  En  dehors  d’elle,  est  répandu  l'air  qui, 
étant  très-léger,  peut  aussi  par  sa  nature  se  condenser. 
Éclairé  et  en  même  temps  brûlé  par  le  mouvement,  il 
devient  d’autant  plus  brillant  et  d’autant  plus  léger.  § 18. 
Dans  cet  air,  qui  appartient  lui  aussi  à la  substance  pas- 
sive, et  qui  se  modifie  d’une  infinité  de  manières,  les 
nuages  se  condensent;  les  pluies  se  déversent  ; les  neiges 
les  gelées  blanches,  et  les  grêles  se  forment  ; les  vents  de 
toute  espèce  et  les  tempêtes  y souillent  ; puis  les  tonnerres 
y retentissent,  les  éclaira  y brillent,  les  foudres  y tom- 
bent; et  les  combinaisons  d’une  multitude  de  météores  s'y 
produisent  sans  cesse. 
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CHAPITRE  III. 

Description  générale  delà  terre;  les  continents  et  les  mers; 
les  lies  principales;  description  sommaire  des  côtes  et  des 
golfes  de  l'Océan  ; les  îles  Britanniques  et  la  Taprobane. 
Limites  respectives  de  l'Europe,  de  l’Asie  et  de  la  Libye. 

§1.  A la  suite  de  la  nature  de  l’air,  la  nier  et  la  terre  sont 
placées  d'une  manière  inébranlable,  remplies  de  plantes 
et  d’animaux,  traversées  par  des  sources  et  des  fleuves, 
les  uns  qui  restent  dans  les  entrailles  du  sol,  les  autres 
qui  se  précipitent  dans  la  mer.  La  terre  est  diversifiée  en 
outre  par  des  verdures  de  variétés  innombrables , par  de 
hautes  montagnes,  par  des  arbres  aux  vastes  branchages, 
par  des  villes  qu’a  fondées  l’être  plein  de  sagesse, 
l’homme,  par  des  Iles  placées  dans  la  uier  et  par  des  con- 
tinents. § 2.  Le  langage  vulgaire  a divisé  la  terre  habitée 
en  Iles  et  en  continents,  ignorant  que  la  terre  tout  entière 
n’est  qu'une  grande  ile,  entourée  des  flots  de  la  mer  qu’on 
nomme  Atlantique.  § 3.  Il  est  très-probable  que,  pour 
faire  contre-poids  à cette  lie,  il  y en  a encore  bien  d'autres, 
les  unes  plus  grandes  qu'elle,  les  autres  plus  petites;  mais 
toutes  nous  sont  invisibles,  excepté  la  nôtre.  Ce  que  les 
lies  que  nous  connaissons  sont  à nos  mers,  la  teire  que 
nous  habitons  l'est  de  même  tout  entière  à la  mer  Atlan- 
tique ; et  il  y a aussi  beaucoup  d'autres  Iles  qui  sont  dans  le 
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même  rapport  à toute  la  mer;  car  il  y a en  outre  certaines 
grandes  lies  qui  sont  tout  entourées  par  de  grands  Océans. 

§ â.  Toute  la  nature  du  liquide  qui  surnage  vient  à la  sur- 
face de  ce  qu’on  appelle  les  antres  habités  de  la  terre,  et 
elle  est  placée  à la  suite  de  la  nature  aérienne.  Après 
l’air,  vient  la  terre  entière,  appuyée  sur  ses  solides  fonde- 
ments au  point  le  plus  central  du  monde,  compacte  dans 
sa  masse,  immobile  et  sans  trouble.  C’est  là  l’ensemble 
du  monde  que  nous  appelons  ce  bas  monde. 

S 5.  Ces  cinq  éléments,  placés  sphériquement  dans 
cinq  régions,  le  sont  de  manière  que  toujours  une  plus 
petite  sphère  est  enveloppée  par  une  plus  grande.  Ainsi, 
la  terre  est  dans  l’eau,  l’eau  dans  l’air,  l’air  dans  le  feu, 

K 

et  le  feu  dans  l'éther  ; et  ces  cinq  éléments  composent  le 
monde  complet.  § 6.  Le  haut  tout  entier  est  la  demeure 
des  dieux  ; le  bas  est  celle  des  animaux  éphémères.  Dans 
cette  seconde  division  elle-même,  une  partie  est  liquide  ; 
c'est  ce  qu’on  appelle,  dans  le  langage  habituel,  les  fleu- 
ves, les  cours  d’eaux , les  mers  ; l’autre  partie,  qui  est 
sèche,  est  ce  que  nous  nommons  la  terre,  les  îles  et  les 
continents.  § 7.  Parmi  les  Iles,  les  unes  sont  grandes, 
comme  on  vient  de  le  dire,  pour  toute  cette  terre  habi- 
table. Il  y en  a d’autres  qui  sont  entourées  par  d’im- 
menses Océans.  D’autres  encore  sont  plus  petites; et  elles 
nous  sont  faciles  à reconnaître,  parce  quelles  sont  inté- 
rieures. Les  plus  remarquables  des  lies  sont  la  Sicile,  la  - 
Sardaigne,  Cyme,  la  Crète,  l’Eubée,  Chypre,  Lesbos; 
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d’autres  sont  moins  importantes  ; et  c’est,  par  exemple, 
les  Sporades  et  les  Cyclades.  D’autres  ont  reçu  des  noms 
différents.  > 

§ 8.  La  mer  extérieure  s’appelle  Atlantique  et  Océan, 
et  elle  nous  environne.  Ouvert  dans  la  bouche  étroite  qui 
est  à l’occident,  vers  le  lieu  appelé  les  Colonnes  d’Her- 
cule,  il  fait  son  flux  dans  la  mer  intérieure,  comme  dans 
un  lac.  Puis  s’élargissant  peu  à peu,  il  s’étend,  embras- 
sant parfois  de  grands  golfes,  qui  se  réunissent  les  uns 
aux  autres,  se  frayant  ici  une  ouverture  dans  des  détroits 
fort  resserrés,  et  ensuite  reprenant  sa  largeur. 

§ S).  D’abord,  il  forme,  dit-on,  un  golfe,  à gauche  quand 

on  va  vers  les  Colonnes  d’Hercule;  et  ce  golfe  se  sépare 

■«  ^ 

en  deux,  et  forme  ce  qu’on  appelle  les  Syrtes,  que  1 on 
distingue,  l'une  la  petite,  l’autre  la  grande.  § 10.  De  l’au- 
tre côté,  il  ne  fait  pas  de  golfe  pareil  ; mais  il  forme  trois 
mers,  qui  sont  la  mer  de  Sardaigne  (1),  celle  des  Gaules 
et  l’Adriatique.  A la  suite,  vient  obliquement  la  mer 
de  Sicile,  puis  celle  de  Crète.  A la  mer  de  Crète,  se  rat- 
tachent d’une  part  celles  d’Égypte,  de  Pamphylie  et  de 
Syrie,  et  d’autre  part,  la  mer  Égée  et  celle  de  Myrlhos. 

§ 11.  Non  loin  de  toutes  ces  mers,  le  Pont  se  partage 
en  une  foule  de  parties.  Sa  partie  la  plus  reculée  s’appelle 


(1)  Apulée,  De  Mundo,  page  384,  appelle  cette  mer  Mer  «l’Afrique,  et 
il  remarque  qu’Aristote  a préféré  la  nommer  Mer  de  Sardaigne.  Ceci  ne 
veut  pas  dire  qu’Apulée  eût  notre  texte  grec  sous  le»  yeux.  Aristote  avait 
pu  employer  ce  nom  dans  quelqu’autre  de  se»  ouvrage».  Voir  aussi  plus 
haut  la  Météorologie,  livre  II,  ch.  1,  § 13. 
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le  Palus-AIéotide.  La  pai-lie  extérieure  avoisine  l’Helles- 
pont,  et  s’ouvre  par  l'embouchure  appelée  la  Propontide. 

§ 12.  Vers  les  contrées  où  se  lève  le  soleil,  l'Océan, 
s'écoulant  de  nouveau,  ouvre  ce  qu’on  appelle  le  golfe  de 
l’Inde,  et  le  golfe  Persique;  et  il  forme  sans  discontinuité 
la  mer  Erythrée.  Dans  l’autre  sens,  passant  par  une  gorge 
étroite  et  longue,  il  s’élargit  de  nouveau,  pour  former  la 
mer  d’Hyrcanie  et  la  Caspienne.  La  partie  supérieure 
renferme  le  lieu  profond  qui  est  au-delà  du  Palus-Méo- 
tide.  Ensuite,  il  enserre  la  terre  un  peu  au-dessus  des 
Scythes  et  de  la  Celtique,  et  il  revient  vers  le  golfe  des 
Gaules  et  les  Colonnes  d’Hercule,  dont  nous  venons  de 
parler  et  en  dehors  desquelles  l’Océan  environne  la  terre. 

JJ  13.  Dans  cet  Océan,  il  y a deux  très-grandes  îles 
appelées  Britanniques,  l’une  Albion  et  l’autre  lerne,  plus 
grandes  que  celles  qu’on  vient  de  citer,  et  qui  sont  pla- 
cées au-dessus  des  Celtes. 

§ lâ.  11  y a d’autres  îles  qui  ne  sont  pas  moins  grandes 
que  celles-là,  l’ile  de  Taprobane,  la  borne  des  Indes,  qui 
est  obliquement  placée  par  rapport  à la  terre  que  nous 
habitons,  et  l’île  appelée  Phébol , située  sur  le  golfe 
Arabique.  £ 15.  11  y en  a aussi  un  assez  bon  nombre 
de  petites,  disséminées  autour  des  îles  Britanniques  et  de 
l’Ibérie,  qui  font  une  ceinture  circulaire  à cette  terre  que 
nous  habitons  et  que  nous  appelons  aussi  une  lie.  La  lar-- 
geur  de  la  terre  est  dans  le  sens  le  plus  profond  du  conti- 
nent d’à  peu  près  quarante  mille  stades,  ainsi  que  le  pré- 
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tendent  ceux  qui  ont  bien  étudié  la  géographie;  sa 
longueur  est  tout  au  plus  d'environ  soixante-dix  mille 
stades.  On  la  divise  en  Europe,  Asie  et  Libye. 

§ 1(5.  L’Europe  est  la  contrée  dont  les  limites  sont  cir- 
culairement:  les  colonnes  d’Hercule,  les  Bouches  du  Pont, 
la  mer  d’Hvrcanie,  où  un  isthme  très-étroit  s’étend  dans 
le  Pont.  Parfois  on  appelle  le  fleuve  Tanaïs  du  nom  même 
de  l'isthme.  § 17.  L'Asie  s’étend  de  l'isthme  dont  on 
vient  de  parler,  du  Pont,  et  de  la  mer  d'Hyrcanie  jusqu'à 
l'autre  isthme,  qui  est  situé  dans  le  golfe  Arabique  et  la 
mer  intérieure,  entouré  par  cette  mer  et  par  l'Océan  exté- 
térieur.  11  y a quelques  géographes  qui  comptent  les 
limites  de  l'Asie  du  Tanaïs  jusqu’aux  bouches  du  Nil. 
§ 18.  La  Libye  s’étend  de  l'isthme  arabique  jusqu’aux  Co- 
lonnes d’Hercule  ; d’autres  la  font  seulement  partir  du 
Nil  jusqu’à  ces  mêmes  Colonnes.  § 19.  Quant  à l’Egypte, 
qui  est  arrosée  par  les  bouches  du  Nil,  les  uns  l’attribuent 
à l'Asie;  les  autres,  à la  Libye  ; et  pour  les  Iles,  tantôt  on 
les  considère  à part,  tantôt  on  les  adjoint  aux  contrées 
les  plus  voisines. 

§ 20.  Ainsi  donc,  nous  avons  exposé  à grands  traits  la 
nature  et  la  position  de  la  terre  et  de  la  mer, -que  l’on  a 
coutume  d’appeler  la  terre  habitable. 
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CHAPITRE  IV. 


Phénomènes  atmosphériques  ; les  deux  exhalaisons,  sèche  et 
humide!  brouillard,  rosée,  gelée  blanche,  neige,  grêle,  pro- 
duits de  l’exhalaison  humide;  les  vents  produits  de  l’exhalaison 
sèche;  variété  des  vents.  — Les  éclairs,  les  foudres,  etc., 
venus  aussi  des  vents.  Apparitions  météoriques.  — Feu  et  vent 
dans  le  sein  do  la  terre,  volcans,  tremblements  de  terre  de 
diverses  espèces;  volcans  sous-marins.  — Changements  partiels 
du  monde;  immuabilité  de  l'ensemble. 


§ 1.  Quant  aux  phénomènes  les  plus  remarquables  qui 
se  présentent  à la  surface  de  la  terre,  ou  qui  se  passent 
autour  d’elle,  nous  allons  en  parler,  en  récapitulant  les 
choses  les  plus  nécessaires  à savoir. 

§ 2.  11  y a deux  exhalaisons  qui  sortent  continuellement 
de  la  terre  pour  s’élever  dans  l’air,  qui  est  placé  au-dessus 
de  nous.  Ces  exhalaisons  sont  fort  légères  et  tout  it  fait 
invisibles,  si  ce  n’est  parfois  au  lever  de  l’aurore.  On  en 
voit  aussi  quelquefois  s’élever  au-dessus  des  fleuves  et 
des  cours  d’eau.  § 3.  De  ces  exhalaisons,  l’une  est  sèche 
et  fumeuse,  elle  s’échappe  de  la  terre  ; l’autre  est  tiède  et 
vaporeuse,  elle  s'exhale  de  la  nature  humide.  De  la  pre- 
mière, viennent  les  brouillards,  les  rosées,  les  diverses 
espèces  de  gelées,  les  nuages  et  les  pluies,  les  neiges  et 
les  grêles.  De  l’exhalaison  sèche,  viennent  les  vents  et  les 
diverses  espèces  de  souille,  les  tonnerres,  les  foudres,  les 
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météores,  les  éclaire  et  tous  les  autres  phénomènes  ana- 
logues à ceux-là. 

§ 4.  Le  brouillard  est  une  exhalaison  vaporeuse  qui  ne 
produit  pas  de  l'eau,  plus  épaisse  que  l'air,  et  plus  sèche 
qu'un  nuage.  Klle  se  forme,  soit  du  commencement  d’un 
nuage,  soit  d'un  reste  de  nuage.  L'état  qui  y est  opposé, 
c’est  ce  qu'on  appelle,  le  beau  temps;  ce  n’est  pas  autre 
chose  qu’un  air  sans  nuage  et  sans  brouillard. 

S 5.  La  rosée  est  une  humidité  légère  qui  se  forme  d’un 
temps  serein.  La  glace  est  de  l’eau  accumulée  qui  gèle 
après  le  beau  temps.  La  gelée  blanche  n'est  que  la  rosée 
congelée.  Le  givre  est  de  la  rosée  à demi-congelée.  § 6. 
Le  nuage  est  un  épaississement  vaporeux  qui  se  réunit 
et  qui  produit  de  l'eau.  La  pluie  se  produit  par  le  dégor- 
gement d'un  nuage  qui  est  excessivement  chargé.  Elle 
présente  autant  de  différences  que  peut  en  éprouver  le 
brisement  même  du  nuage.  Quand  elle  est  faible,  la 
pluie  ne  répand  que  de  petites  gouttes;  quand  elle  est 
forte,  les  gouttes  sont  beaucoup  plus  grosses.  Ce  que  nous 
appelons  une  averse  est  quelque  chose  de  plus  fort  que  la 
pluie,  et  ce  sont  des  stries  continues  qui  descendent  sur 
la  terre.  S 7.  La  neige  se  forme  par  le  dégorgement  des 
nuages  condensés,  qui  se  brisent  avant  que  n’ait  lieu -la 
conversion  en  eau.  L’est  la  rupture  qui  fait  la  neige  écu- 
meuse  et  blanche;  la  congélation  de  l'humide,  qui  est 
dans  le  nuage,  produit  le  froid,  parce  que  l’humide  n’a 
pas  encore  eu  le  temps  de  s’écouler  ou  de  se  dessécher. 
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Portée  en  masse  serrée,  c’est  ce  qu'on  appelle  une  bour- 
rasque de  neige.  § 8.  La  grêle  se  forme  quand  le  nuage  de 
neige  vient  à se  contracter,  et  que  la  neige  prend  du  poids 
par  l’entassement  dans  une  chute  plus  rapide.  Suivant  la 
grandeur  des  fragments  qui  sont  brisés,  les  morceaux  de 
grêle  sont  plus  gros,  et  les  chutes  sont  plus  violentes. 

§ 9.  Voilà  les  phénomènes  qui  proviennent  ordinaire- 
ment de  l’exhalaison  humide. 

§ 10.  De  la  sèche,  quand  elle  est  poussée  par  le  froid 
jusqu’à  s’écouler,  provient  le  vent  ; car  le  vent  n’est  pas 
autre  chose  qu’une  masse  d’air  s'écoulant  et  s’accumu- 
lant. On  l’appelle  aussi  du  nom  de  souille.  §11.  Souffle 
s’emploie  également  en  un  autre  sens  pour  désigner  cette 
substance  animée  et  féconde  qui  circule  dans  les  plantes, 
dans  les  animaux  et  dans  toutes  les  choses  ; il  n’est  pas 
nécessaire  d'en  parler  ici.  Mais  les  souffles  qui  se  mani- 
festent dans  l’air  sont  appelés  des  vents  ; et  l’on  nomme 
brises,  les  exhalaisons  qui  s'échappent  de  l’humide.  § 12. 
Les  vents  qui  viennent  de  la  terre  échauffée  sont  appelés 
terrestres,  et  ceux  qui  viennent  des  golfes  de  la  mer  sont 
appelés  des  vents  de  golfes.  Les  vents  qui  soufflent  des 
fleuves  et  des  marais  ont  quelqu’ analogie  avec  ceux-là. 
('.eux  qui  se  forment  par  la  rupture  d'un  nuage  et  par  la 
résolution  de  l'épaississement,  se  produisent  sur  eux- 
mêmes  et  s’appellent  des  vents  de  nuages.  § 13.  Quand 
ils  sont  accompagnés  de  torrents  d'eau  tombant  avec  vio- 
lence, on  les  appelle  des  vents  d’eau.  § 14.  Ceux  qui 
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soufflent  continuement  de  l’est  sont  appelés  Eurus  ; et 
septentrionaux,  ceux  qui  soufflent  de  l’Ourse  ; Zéphyres, 
ceux  qui  soufflent  du  couchant;  et  méridionaux  ou  Notus, 
ceux  qui  soufflent  du  midi.  Parmi  les  vents  d'est,  on 
nomme  Cæcias,  le  vent  qui  souffle  des  lieux  voisins  de 
l’orient  d'été  ; Aphéliote,  celui  qui  souffle  du  lieu  voisin 
de  l’orient  des  équinoxes  ; et  Eurus,  celui  qui  souffle  de 
l’orient  d’hiver.  § 15.  Parmi  les  Zéphyres,  qui  sont  oppo- 
sés à ces  vents,  on  nomme  Argeste  celui  qui  souffle  du 
couchant  d'été,  et  parfois  aussi  Olympias,  ou  lapygc.  Le 
Zéphyre  est  celui  qui  souffle  du  couchant  des  équinoxes  ; 
Lips  est  celui  qui  souffle  du  couchant  d’hiver.  § 16.  Et 
de  même  pour  les  Borées  ou  vents  du  nord,  celui  qui 
vient  à la  suite  du  Cæcias,  s'appelle  spécialement  Borée  ; 
Aparctias,  celui  qui,  à la  suite  du  Cæcias,  souffle  du  pôle 
dans  le  sens  du  méridien  ; Thrascias,  celui  qui  répond  à 
l’ Argeste,  que  parfois  on  confond  avec  le  Cæcias.  § 17. 
Parmi  les  vents  méridionaux,  celui  qui  vient  du  pôle  in- 
visible, directement  à l'opposé  de  l’ Aparctias,  s’appelle 
Notus  ; Euronotus,  celui  qui  est  entre  l’Eurus  et  le  No- 
tus ; et  celui  qui,  h l’autre  côté,  est  entre  le  Lips  et  le 
Notus,  est  appelé  tantôt  Libonotus  et  même  aussi  Libo- 
phénix. 

§ 18.  Parmi  les  vents,  les  uns  soufflent  en  ligne  droite; 
et  ce  sont  ceux  qui  soufflent  devant  eux  directement. 
D'autres  soufflent  en  s’infléchissant,  comme  celui  qu’on 
nomme  Cæcias.  § 19.  Ceux-ci  régnent  en  hiver  comme 
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les  Notus  ; d'autres,  l’été,  comme  les  vents  appelés  Été- 
siens,  mélangés  tout  à la  fois  et  des  vents  qui  viennent 
du  nord  et  des  Zépliyres.  Ceux  qu'on  appelle  Ornithies 
sont  des  vents  du  printemps;  et  par  leur  genre,  ils  se  rap- 
prochent des  Borées  ou  vents  de  nord.  § 20.  Entre  les 
vents  qui  souillent  avec  violence,  on  distingue  le  Catægis, 
qui  frappe  tout  à coup  en  tombant  du  haut  ; la  tempête, 
qui  est  un  souille  très-violent,  s'élançant  à l'improviste; 
le  Lælaps  et  le  Tourbillon,  vents  qui  tournoient  de  bas 
en  haut,  souilles  venant  d’une  transfiguration  de  la  terre, 
et  portés  en  haut  à l'ouverture  de  quelque  creux  ou  de 
quelque  fissure.  Quand  il  est  porté  en  se  roulant  vive- 
ment, on  l'appelle  une  trombe  de  terre.  § 21.  Le  souffle 
enveloppé  dans  un  nuage  épais  et  tiède,  et  brisant  du  de- 
hors, par  sa  seule  force  et  avec  violence,  les  amas  continus 
du  nuage,  produit  un  grand  bruit  et  un  fracas  appelé  le 
tonnerre,  comme  un  souffle  qui  se  précipiterait  violem- 
ment dans  l'eau. 

§ 22.  Lorsqu’à  la  rupture  du  nuage,  le  souffle  s’en- 
flamme et  brille,  on  l’appelle  un  éclair.  Il  tombe  avant  le  v 
tonnerre,  bien  qu’il  ait  été  formé  après  lui.  Comme  natu- 
rellement la  vue  dépasse  l’ouïe  en  vitesse,  l'un  est  aperçu 
bien  qu’il  soit  très-éloigné  ; l’autre  n’est  entendu  que 
quand  il  est  arrivé  jusqu’à  l’ouïe.  Et  cela  se  conçoit  sans  ' 
peine  ; car  l’un  est  le  plus  rapide  de  tous  les  phénomènes, 
et  je  veux  dire,  ce  qui  est  igné  ; l’autre  est  moins  rapide, 
parce  qu’il  est  de  l’espèce  de  l’air  et  qu’il  ne  vient  à l’ouïe 
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qu'avec  le  coup  quelle  reçoit.  § 23.  Ce  qui  fait  l’éclair  eu 
s’enflammant,  et  ce  qui  se.  projette  avec  violence  jusqu’à 
la  terre,  s’appelle  foudre.  S’il  n'est  qu’à  demi-igné,  et 
qu’il  soit  d’ailleurs  violent  et  accumulé,  on  l'appelle  car- 
reau ; s'il  est  tout  à fait  sans  feu,  on  l'appelle  typhon. 
Quand  un  de  ces  phénomènes  vient  à plonger  dans  la 
terre,  on  l’appelle  plongeon.  $ 24.  Parmi  les  foudres,  ceux 
«lui  sont  incandescents  sont  nommés  Psoloents  ; ceux  qui 
traversent  rapidement  l’atmosphère,  se  nomment  Ar- 
gèles  ; Hélices,  ceux  qui  tracent  dans  leur  cours  comme 
une  sorte  de  ligne  ; et  Plongeants,  ceux  qui  se  plongent 
dans  quelque  point  du  ciel. 

§ 23.  En  résumé,  parmi  les  phénomènes  qui  se  mani- 
■ festent  dans  l'air,  les  uns  n'ont  qu’une  simple  apparence  ; 
vles  autres  ont  aussi  une  réalité  matérielle.  L’apparence 
comprend  les  arcs-en-ciel,  les  verges,  et  les  autres  mé- 
. téores  de  ce  genre.  Mais  les  météores  qui  ont  une  réalité 
matérielle,  sont  les  torches,  les  étoiles  filantes,  les  co- 
mètes, et  tous  les  phénomènes  qui  se  rapprochent  de  ceux- 
là.  § 26.  L'arc-en-ciel  n’est  que  l’apparence  d’une  sec- 
tion du  soleil,  ou  de  la  lune,  dans  un  nuage  humide, 
creux  et  continu,  pour  produire  l'apparition,  comme  elle 
aurait  lieu  dans  un  miroir  à la  circonférence  du  cercle. 
§ 27.  La  verge  est  une  apparition  passagère  et  rapide  de 
l’arc-en-ciel.  Le  halo  est  l’apparence  brillante  et  transpa- 
rente de  la  clarté  d’un  astre.  11  diffère  de  l’arc-en-ciel,  en 
ce  que  l’arc-en-ciel  parait  à l' opposite  de  la  lune  ou  du 
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soleil,  tandis  que  le  halo  parait  circulairement  tout  au- 
tour de  l’astre.  § 28.  Jifclair  est  rinflanimation  du  feu 
accumulé  dans  l’air.  hMh  les  éclairs,  il  en  est  qui  s'ai- 
guisent en  pointes;  il  y en  a qui  sont  en  boule.  Quand  ils 
se  précipitent  en  pointes,  c’est  que  le  feu  s’engendre  par 
la  friction,  et  que,  porté  rapidement  dans  l’air,  il  pré- 
. sente,  à cause  de  sa  vitesse,  l’apparence  d'une  simple  lar- 
geur. L’éclair  en  boule  a lieu  quand  il  se  forme  une  sorte 
d'extension  sans  mouvement,  et  comme  l'écoulement  d’un 
astre.  § 2$).  Si  le  phénomène  s'étend  dans  l’un  ou  l'autre 
sens,  il  est  appelé  une  comète.  Souvent  parmi  les  éclairs 
ou  météores  éclatants,  il  y en  a qui  duient  plus  de  temps; 
il  y eiug^jBmtrW  qiii  s’éteignent  sur  le  champ. 

§ TOrOn  voit  encore  plusieurs  autres  espèces  d'appa- 
ritions lumineuses,  que  l’on  appelle  tantôt  lampes,  tantôt 
chevrons,  parfois  tonneaux,  parfois  gouffres,  surnommés 
ainsi  suivant  que  ces  météores  ressemblent  à ces  divers 
objets.  Les  uns  se  manifestent  au  coucher  du  soleil  ; les 
autres,  à son  lever;  d’autres  encore,  en  pleine  lumière: 
rarement,  on  les  voit  au  nord  et  au  midi  § 31.  Tous  ces 
phénomènes  d’ailleurs  sont  passagers  ; car  il  n’a  jamais 
été  observé  qu’aucun  d’eux  se  soit  positivement  arrêté  et 
soit  devenu  visible  constamment.  Tous  enfin  se  passent 
dans  l’air. 

§ 32.  Du  reste,  la  terre  renferme  dans  ses  entrailles  des 
sources  de  vent  et  de  feu  en  grand  nombre,  de  même 
qu’elle  renferme  des  sources  d’eau.  Les  unes  sont  invi- 
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sibles,  parce  qu’elles  sont  placées  sous  le  soi.  Il  y en  a 
beaucoup  qui  ont  des  soupiraut^t  des  issues,  comme 
Lipari  et  l’Etna,  et  dans  les  «^PrÉole.  Il  y en  a qui 
coulent  souvent  tout  k fait  à la  manière  des  (leuves,  et 
qui  jettent  des  niasses  incandescentes.  § 33.  Il  y en  a 
qui,  étant  sous  terre,  près  des  eaux  de  source,  les  échauf- 
fent. Les  unes  font  sortir  des  cours  d’eau  tiède  ; d'autres, 
des  eaux  extrêmement  chaudes;  et  d’autres,  des  eaux  con- 
venablement tempérées. 

§ 34.  11  y a de  même  des  ouvertures  pour  les  vents 
dans  une  foule  de  lieux  de  la  terre.  Les  uns  communiquent 
un  enthousiasme  irrésistible  à ceux  qui  s’en  approchent  ; 
les  autres  les  font  dépérir.  Il  en  est  qui  dtMbnt  le  don 
de  prophétie , comme  ceux  qui  sont  à Delphes  et  à Léba- 
dée.  Il  y en  a qui  détruisent  tous  les  êtres,  comme  ceux 
qui  sont  en  Phrygie.  § 35.  Il  arrive  même  parfois  qu’un 
souffle  qui  avait  été  convenablement  mélangé  dans  le  sein 
de  la  terre,  est  repoussé  dans  les  canaux  profonds  qu’elle 
forme,  quand  il  vient  à sortir  des  lieux  qui  lui  sont 
propres  ; et  alors  il  bouleverse  plusieurs  parties  du  globe. 
Souvent  aussi  venant  en  niasse  du  dehors,  il  est  engouffré 
dans  les  creux  quelle  renferme;  et  ne  trouvant  plus  d’issue, 
il  l’ébranle  avec  force,  cherchant  à se  faire  issue  violem- 
ment, et  il  produit  alors  ce  phénomène  que  l’on  nomme 
tremblement  de  terre,  dans  le  langage  commun.  § 36. 
Parmi  les  tremblements  de  terre,  les  uns  se  produisent 
obliquement  et  à angles  aigus,  et  on  les  appelle  inclinés. 
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D’autres  qui  vont  en  haut  et  en  bas,  et  à angles  droits, 
sont  nommés  Rrastes;  ceux  qui  font  des  fentes  dans  les 
lieux  profonds,  sont  nommés  Creuseurs;  ceux  qui  ouvrent 
des  cavernes  et  qui  brisent  la  terre,  sont  appelés  Briseurs. 
§ 37.  11  y en  a qui  ne  laissent  échapper  que  du  vent  ; 
d'autres  lancent  des  pierres;  ceux-ci,  de  la  boue  ; ceux-là 
découvrent  des  sources  qu'on  ne  voyait  pas  auparavant. 
11  en  est  quelques-uns  qui  retournent  après  la  première 
impulsion,  et  qu'on  appelle  Propulseurs.  Il  en  est  qui 
rebondissent,  et  qui,  nivelant  la  partie  remuée  dans  l'un  et 
l’autre  sens,  soit  en  remontant,  soit  en  descendant,  sont 
nommés  Vibrants  et  qui  produisent  un  effet  tout  pareil  à 
un  frisson.  § 38.  Il  y des  tremblements  de  terre 

qui  mugissent,  secouaiflwi  terre  avec  grand  fracas.  11 
arrive  encore  que  souveffl^r^  que  la  terre  tremble,  il  se 
produit  un  rugissement  ; c’est  quand  le  souille,  sans  être 
capable  de  produire  un  tremblement  de  terre,  se  roule  en 
elle  cependant  et  qu’il  est  animé  d'une  rotation  impé- 
tueuse. 11  y a aussi  des  vents  qui  en  outrant  dans  la  terre 
y prennent  plus  de  corps,  en  se  mêlant  avec  les  eaux  qui 
sont  cachées  dans  son  sein. 

§ 39.  On  peut  citer  des  phénomènes  tout  à fait  ana- 
logues à ceux-ci,  qui  se  passent  dans  la  mer.  Il  y a des 
cas  où  la  mer  s'ouvre  aussi  ; d’autres  cas,  où  elle  se  retire  ; 
d’autres,  où  les  flots  se  précipitent  avec  fureur,  et  ont  en- 
suite des  réactions  en  sens  contraire  non  moins  violentes. 
Parfois  aussi,  ils  n’ont  que  l’impulsion  en  avant,  comme  on 
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le  rapporte  pour  Hélice  et  Boura.  § 40.  Souvent  même  on 
observe  clans  la  mer  des  éruptions  de  feu,  des  ébullitions 
de  sources,  des  élancements  de  fleuves,  et  des  poussées 
d'arbres,  des  courants,  des  tourbillons  tout  à fait  pareils 
à ceux  des  vents;  les  uns,  au  milieu  des  Océans,  les  autres 
dans  les  Euripes  et  les  détroits.  11  y a aussi  ce  qu’on  ap- 
pelle des  anses,  et  des  surélévations  d'eau,  qui  coïncident 
périodiquement  avec  la  lune  à certaines  époques  bien 
fixées. 

„ § 41.  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  les  éléments  se  mêlant 

l 

les  uns  aux  autres,  dans  l’air,  la  terre  et  la  mer,  il  est  de 
toute  vraisemblance  que  les  propriétés  semblables  se  com- 
■ binent  entr’ elles,  portant  aux  diverses  créatures  la  mort 
ou  la  vie  partiellement,  niais  conservant  l'ensemble  de 

l'univers  indestructible,  de  mêtiü  qu’il  est  incréé. 

> 


CHAPITRE  V. 


Admirable  harmonie  de  l'univers  résultant  do  la  diversité  mémo 
de  tous  les  éléments;  régularité  merveilleuse  de  la  nature  ; 
citation  d’iléraclite;  stabilité  des  lois  universelles  qui  régissent 
le  mouvement  des  corps  célestes;  périodicité  des  saisons;  fé- 
condité inépuisable  de  la  terre;  rôle  des  perturbations  par- 
tielles, concourant  à l'ordre  général. 

. § 1.  On  peut  s’étonner  peut-être  que  le  monde,  étant 

composé  d'éléments  contraires,  je  veux  dire  d'éléments 
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secs  et  humides,  froids  et  chauds,  il  n'est  pas  détruit  de- 
puis longtemps  et  n’a  point  péri.  C'est  comme  si  l’on 
s’étonnait  qu’un  état  puisse  subsister,  bien  qu'il  soit  com- 
posé de  classes  contraires,  je  veux  dire  les  riches  et  les 
pauvres,  les  jeunes  et  les  vieux,  les  faibles  et  les  forts,  les 
méchants  et  les  bons.  § 2.  C’est  ignorer  que  c’est  préci-  * 
sèment  là  ce  qu’il  y a de  plàks  merveilleux  dans  l’harmonie 
sociale;  c’est  justement  deFformer  une  cité  une,  de  ces 
éléments  si  divers,  une  citijhomogènc,  de  parties  hétéro- 
gènes, comprenant  toute  nature  et  toute  fortune.  § 3. 
Mais  c’est  aussi  parce  que  la  nature  se  plaît  dans  les  con- 
traires qu’elle  sait  en  composer  un  tout  harmonieux, 
quelle  ne  formerait  pas  avec  des  éléments  qui  seraient ; 
pareils  entr’eux.  C’est  ainsi  qu’elle  conduit  toujours  le 
mâle  vers  la  femelle,  et  non  point  un  des  sexes  vers  le 
sexe  qui  lui  ressemble.  Elle  a formé  la  première  harmonie 
avec  les  contraires,  et  non  point  avec  les  semblables.  § 4. 
("est  bien  là  aussi  ce  que  semble  faire  l’art,  imitant  en 
cela  la  nature.  La  peinture,  par  exemple,  mêlant  les  na- . 
turcs  diverses  du  blanc  et  du  noir,  du  jaune  et  du  rouge, 
fait  des  images  qui  correspondent  harmonieusement  aux 
objets  qu’elles  représentent.  I>a  musique,  en  assemblant  ; 
les  sons  graves  et  aigus,  lents  et  rapides,  ne  fait  qu’une 
seule  harmonie  avec  les  voix  les  plus  div  erses.  La  gram-  _ 
maire,  en  unissant  des  voyelles  et  des  consonnes,  en  a tiré 
tout  l'art  qui  la  compose.  § 5.  C’est  bien  là  ce  que  voulait 
«lire  aussi  l’obscur  Heraclite,  a Vous  assemblez  des  choses 
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u brisées,  et  elles  ne  sont  plus  brisées  ; réuni  et  désuni  ; 
« concordant  et  discordant;  de  toutes  choses,  un  tout;  et 
u d’une  seule,  toutes.  » 

§ B.  ('.'est  bien  ainsi  qu’une  harmonie  unique  a ordonné 
l’ensemble  de  l' univers  entier,  je  veux  dire  du  ciel  et  de 
la  terre,  et  du  monde  dans  sa  totalité,  par  le  mélange  des 
principes  les  plus  contraires.  Combinant  le  sec  avec  l'hu- 
mide, le  chaud  avec  le  froid,  le  léger  avec  le  lourd,  le 
droit  avec  le  rond,  une  seule  et  même  puissance,  qui  cir- 
cule dans  tous  les  êtres,  a organisé  la  terre  entière  et  la 
mer,  l’éther  et  le  soleil,  la  lune,  en  un  mot  le  ciel  entier, 
ayant  composé  le  vaste  ensemble  de  l'univers  de  choses 
qui  ne  se  mêlent  pas  entr’ elles  et  qui  se  repoussent,  d’air 
et  de  terre,  de  feu  et  d'eau,  réunissant  les  sphères  sous 
une  seule  surface,  contraignant  les  natures  les  plus  con- 
traires que  le  monde  renferme  à s’harmoniser  les  unes 
• avec  les  autres,  et  tirant  de  ces  contrastes  la  stabilité  et 
la  conservation  du  tout.  § 7.  La  cause  de  cette  stabilité, 
c'est  l'harmonie  même  des  éléments  ; et  la  cause  de  cette 
harmonie,  c’est  l’égale  action  de  toutes  les  parties  dont 
l’une  n’a  pas  plus  de  puissance  que  l'autre,  ('.'est  ainsi 
que  les  choses  lourdes  sont  aux  choses  légères,  sous  le  rap- 
port de  l’équilibre  égal,  ce  que  les  chaudes  sont  à toutes 
deux.  La  nature  enseignant,  pour  les  plus  grands  de  ses 
phénomènes,  que  c’est  l’égalité  qui  maintient  l'harmonie, 
l’harmonie  de  l’univers,  qui  est  le  générateur  de  toutes 

choses,  et  la  plus  belle  de  toutes.  § 8.  Quelle  nature  en 
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ellV't  serait  meilleure  que  lui?  Celle  qu’on  voudrait  citer 
ne  serait  qu’une  partie  de  lui-même.  Tout  ce  qui  est 
beau  reçoit  toujours  précisément  son  nom  de  lui  seul  ; et 
tout  ce  qui  est  bien  ordonné  emprunte  cette  appellation 
même  l’ordre  universel.  Quel  arrangement  dans  une  des 
parties  du  inonde  pourrait  être  comparé  à la  constitution 
du  ciel,  à la  marche  des  astres,  du  soleil  et  de  la  lune,  qui 
conservent  de  siècles  en  siècles  un  mouvement  si  admi- 
rablement régulier?  § 0.  Quelle  est  donc  la  loi  infaillible 
qu’observent  ces  saisons  merveilleuses  qui  enfantent  toutes 
choses,  qui  ramènent  tour  è tour  les  hivers  et  les  étés, 
les  jours  et  le^iuits,  pour  accomplir  le  mois,  pour  accom- 
plir l’année?  Oui,  c'est  ce  même  monde  qui,  en  gran- 

r* 

deur,  est  le  plus  immense;  en  mouvement,  le  plus  rapide; 
en  éclat,  le  plus  brillant;  qui,  en  puissance,  est  inacces- 
sible à la  vieillesse  et  à la  destruction,  (l'est  lui  qui  a dis-  - 
tribué  les  natures  des  animaux  de  la  mer,  de  la  terre  et 
des  airs;  c’est  lui  qui  leur  mesure  l’existence  par  ses 
propres  mouvements,  (l'est  de  lui  que  tous  les  êtres  tirent 
leur  vie  et  le  souille  qui  les  anime.  § 10.  Ses  renouvelle- 
ments périodiques,  faits  pour  nous  confondre,  se  suc- 
cèdent avec  une  régularité  incroyable,  bien  que  les  vents 
de  toute  espèce  déchirent  les  airs,  (pie  les  foudres  tom- 
bent des  cieux,  et  que  les  tempêtes  éclatent  avec  leur  rage 
effrayante:  (l'est  par  ces  phénomènes  que  l’élément  tiède  est 
repoussé,  que  l'élément  igné  se  fait  issue,  et  qu’ils  rarnè- 

•25 
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nent  le  monde  à l'harmonie  et  l’y  maintiennent.  § 11.  La 
terre  portant  la  chevelure  des  plantes  les  plus  diverses, 
arrosée  des  eaux  les  plus  abondantes,  embellie  d'animaux 
qui  la  parcourent,  produisant  toutes  choses  dans  le  temps 
convenable,  les  nourrissant,  les  gardant,  portant  une  foule 
d’espèces  et  d’êtres  divers,  entretient  toujours  également 
la  nature,  qui  ne  vieillit  pas;  et  cependant  la  terre  n’en  est 
pas  moins  ébranlée  par  des  tremblements  de  terre,  inondée 
par  des  déluges,  et  brûlée  sur  bien  des  points  de  sa  sur- 
face  par  des  volcans.  S 12.  Tous  ces  phénomènes  ne  sem- 
blent se  produire  en  elle  que  pour  son  bien,  et  y conserver 
éternellement  l'équilibre.  En  effet,  quand^lle  est  agitée 
'par  les  tremblements  de  terre,  les  vents  impétueux  qui 
fondent  sur  elle  la  renouvellent,  poussant  leurs  haleines 
dans  ses  fentes,  ainsi  qu’il  a été  dit  un  peu  plus  haut. 

. Quand  elle  est  purifiée  par  les  pluies,  tous  les  principes 

\ 

morbides  sont  submergés  ; quand  elle  est  rafraîchie  par 
les  vents,  tout  ce  qui  est  au-dessous  d’elle  et  au-dessus  d’elle 
est  éclairci.  § 13.  Et  cependant,  les  flammes  amollissent 
et  fondent  tout  ce  qui  est  congelé;  et  la  congélation 
apaise  les  flammes.  § lâ.  Si  l’on  considère  les  choses  en 
détail , les  unes  naissent , les  autres  se  développent, 
d’autres  périssent;  les  générations  préparent  des  destruc- 
tions nouvelles,  et  les  destructions  allègent  les  généra- 
tions. Toutefois,  la  stabilité  qui  résulte  de  toutes  ces 
choses  se  maintient,  parce  quelles  se  font  équilibre  les 
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unes  aux  autres,  et  bien  quelles  soient  tantôt  plus  fortes 
et  tantôt  plus  faibles,  l’univers  subsiste  et  dure  indestruc- 
tible durant  l’éternité. 


CHAPITRE  VI. 


De  Dieu,  ordonnateur  et  conservateur  de  l'univers;  action  de 
Dieu  sur  le  monde;  il  préside  i l’ensemble  sans  s’occuper  des 
détails;  comparaison  des  rois  de  Perse.  Dieu,  invisible  quoique 
tout  puissant  et  présent  partout;  comparaison  îles  généraux 
d’armée;  comparaison  de  l'Urne;  citations  d'F.mpédocle  et 
d’Ilomére;  comparaison  de  la  loi  dans  l'État;  citations  diverses; 
citation  d'Héraclite. 

t 

§ 1.  Il  nous  reste  à parler,  en  quelques  mots,  de  la 
cause  qui  maintient  ainsi  l’universalité  des  choses,  de  la 
même  manière  que  nous  avons  parlé  de  tout  le  reste.  H 
serait  en  effet  singulier  qu’après  avoir  parlé  du  monde, 
si  ce  n’est  d'une  façon  complète,  suffisamment  du  moins 
pour  le  faire  comprendre  dans  ses  traits  les  plus  géné- 
raux, on  laissât  de  côté  la  partie  la  plus  importante  de  ce 
inonde  ltfi-même. 

i § 2.  Il  est  une  tradition  bien  vieille,  que  tous  les 

hommes  ont  reçue  de  leurs  ancêtres,  à savoir  que  toutes 
choses  viennent  de  Dieu,  et  que  c'est  par  Dieu  qu’elles  . 
ont  été  faites  pour  nous.  II  n’y  a pas  d’être  dans  la  na- 
ture qui  se  puisse  suffire  à soi-même,  s’il  est  privé  du 
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secours  qu'il  tire  de  lui.  S 3.  C’est  là  ce  qui  a fait  dire  à 
quelques  anciens  sages,  que  toutes  les  parties  de  l’uni- 
vers sont  remplies  de  Dieux,  et  que  cette  vérité  nous  est 
inculquée  par  les  yeux,  par  l’ouïe  et  par  tous  nos  sens. 
C'est  là  une  pensée  profonde,  qui  convient  bien  à la  puis- 
sance divine,  et  qui  n’est  pas  moins  d’accord  avec  la  réa- 
lité. § A.  11  est  bien  vrai  que  c’est  Dieu  qui,  essentielle- 
ment, est  le  conservateur  de  l’univers  entier,  et  qu’il  est 
le  créateur  de  toutes  les  choses,  quelles  qu'elles  soient, 
qui  s’accomplissent  dans  ce  monde.  Mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  ses  labeurs  sont  ceux  d’un  être  indépen- 
dant et  infatigable,  et  qu’il  emploie  sa  puissance  infinie 
à maintenir  les  choses  qui  en  semblent  les  plus  éloignées. 
C’est  lui  qui  a la  première  place  et  la  plus  haute,  et  voilà 
pourquoi  il  est  appelé  le  Très-Haut  ; et  selon  l’expression 
du  poète,  il  est  assis  inébranlablement  au  «sommet  le  plus 
élevé  » de  tout  le  ciel. 

- § 5.  C’est  le  corps  le  plus  rapproché  de  lui  qui  parti- 
cipe le  plus  de  sa  puissance  ; et  à la  suite  de  ce  premier 
corps,  celui  qui  vient  après  celui-là;  et  toujours  ainsi 
successivement,  jusqu’aux  lieux  que  nous  habitons. 

, § 6.  Voilà  pourquoi  la  terre,  et  les  choses  qui  sont  sur 

la  terre  étant  les  plus  éloignées  de  l'influence  bienfaisante 
de  Dieu,  paraissent  faibles,  désordonnées  et  pleines  du 
plus  grand  trouble.  Pourtant,  comme  la  divinité  pénètre 
naturellement  toutes  choses,  il  s’ensuit  que  celles  qui  nous 
concernent,  aussi  bien  que  celles  qui  nous  dépassent,  se- 


Digitized  by  Googlt 


CH.  VI,  § 10. 


380 


Ion  qu'elles  sont  plus  rapprochées  ou  plus  distantes  de  ( 
Dieu,  participent  plus  ou  moins  de  son  secours.  § 7.  Il 
vaut  donc  mieux  croire  ce  qui  convient  davantage  à Dieu,  ' 
et  ce  qui  lui  sied  le  plus,  à savoir  que  sa  puissance,  qui 
réside  dans  le  ciel,  est  cause,  même  pour  les  choses  les 
plus  éloignées,  et  disons-le  en  un  mot,  pour  toutes  les 
choses  sans  aucune  exception,  qu'elles  subsistent  et  qu’elles 
se  conservent,  plutôt  que  de  croire  qu’elle  va  et  qu’elle  -, 
pénètre  là  où  il  n’est  ni  convenable,  ni  beau  qu'elle  pé- 
nètre et  qu'elle  descende,  pour  gouverner  elle-même  les  , 
choses  de  la  terre.  § 8.  Ce  soin  minutieux  ne  convient 
même  pas  aux  chefs  des  hommes,  qui  n’ont  point  à s’oc- 
cuper non  plus  de  tous  les  détails  et  des  travaux  vul- 
gaires. Ainsi,  il  est  des  détails  qui  ne  regardent  ni  le  chef 
d’une  armée,  ni  le  chef  de  l’État,  ni  celui  d’une  famille  ; 
et  ce  n’est  pas  à eux  apparemment  de  recoudre  un  tapis, 
ou  de  faire  quelqu' œuvre  plus  vile  encore.  § $>.  Ce  qui 
regarde  le  Grand-Roi,  ce  n’est  pas  le  premier  esclave  venu 
qui  serait  capable  de  le  faire.  Mais  l’histoire  nous  aj»— 
prend  de  quelle  pompe  s’entouraient  Xerxès,  Cambysc  et 
Darius,  répondant  magnifiquement  à l'éclat  et  à la  supé- 
riorité de  leur  rang.  § 10.  Ainsi,  le  Grand-Roi,  dit-on,  ré- 
sidant de  sa  personne  à Suze  ou  Kcbatane,  y était  invi- 
sible à tous  les  yeux,  occupant  une  splendide  résidence 
royale,  brillant  de  toutes  parts  d’ornements  d’or,  d’ivoire 
et  d’ambre.  Les  entrées  étaient  nombreuses  et  succes- 
sives. Les  |>ortiques  étaient  séparés  les  uns  des  autres  par 
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de  vastes  espaces.  Le  palais  était  fermé  par  des  portes 
d’airain  et  par  de  hautes  murailles.  § 11.  Pour  compléter 
tout  cet  appareil,  les  premiers  et  les  plus  illustres  per- 
sonnages se  pressaient,  les  uns  autour  du  roi  comme 
gardes  et  comme  serviteurs;  les  autres,  surveillants  de 
chaque  enceinte,  s'appelaient  concierges  et  auditeurs, 
comme  si  le  roi,  qu’on  qualifiait  de  maître  et  de  Dieu, 
voyait  tout  et  entendait  tout  par  lui-même.  § 12.  Outre 
ces  personnages,  d’autres  étaient  établis  trésoriers  des  re- 
venus, généraux  des  années,  commandants  des  chassas, 
receveurs  des  dons  faits  au  souverain,  soignant  chacun, 
selon  le  besoin,  les  détails  qui  les  regardaient.  § 13.  Du 
reste,  tout  ce  vaste  empire  de  l’Asie,  borné  par  l'Helles- 
pont  au  couchant,  et  par  l’Indus  au  levant,  était  gou- 
verné, suivant  les  nations  qui  le  composaient,  par  des  gé- 
néraux, par  des  satrapes,  par  des  rois,  esclaves  du  Grand- 
Roi,  courriers  et  surveillants,  porteurs  de  nouvelles,  gar- 
diens et  inspecteurs  des  stations. 

§ 14.  Tel  était  l’ordre  général  établi  dans  l’empire  des 
Perses  ; mais  ce  qu’il  y avait  de  plus  merveilleux,  c’était 
l'organisation  de  stations  de  surveillance  qui,  de  main  en 
main,  se  faisaient  tenir  les  nouvelles,  depuis  les  confins 
de  l’empire  jusqu'à  Suze  ou  Ecbatane,  de  façon  que  le 
roi  pût  connaître,  le  jour  même,  tout  ce  qui  se  passait 
de  nouveau  dans  l'immense  étendue  de  l’Asie. 

S 15.  Eh  bien  ! on  doit  se  dire  que  toute  cette  domina- 
tion du  Grand-Roi,  comparée  à celle  de  Dieu  qui  gouverne 
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l'univers  entier,  lui  est  aussi  inférieure  que  l’était  rela- 
tivement à ce  roi  l'existence  de  l’ôtrc  le  plus  vil  et  le  plus 
faible.  Si  donc  il  eût  été  peu  convenable  que  Xerxès  pa-  n 
rût  faire  chaque  chose  par  lui-même,  et  remplir  les  ordres 
qu’il  donnait,  et  tout  diriger  en  surveillant  tout  de  ses 
propres  yeux,  à bien  plus  forte  raison,  de  pareils  soins  ; 
conviendraient-ils  encore  moins  à Dieu.  § 16.  Il  est  bien 
plus  glorieux  et  bien  plus  digne  de  lui  de  rester  iin-  - 
nmable  en  son  essence,  dans  la  région  la  plus  haute  de 
l’univers,  tandis  que  sa  puissance,  qui  pénètre  dans  le 
monde  entier,  met  en  mouvement  le  soleil  et  la  lune, 
régit  toute  l’étendue  des  deux  et  devient  une  cause  de 
conservation  pour  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre.  § 17.  Car 
Dieu  n'a  pas  besoin  de  l’habileté  ni  de  l’appui  des  autres, 
connue  les  chefs  qui  commandent  parmi  nous  ont  besoin, 
à cause  de  leur  faiblesse,  d'un  grand  concours  de  mains 
étrangères.  Mais  c’était  bien  l’attribut  suprême  de  Dieu, 
d'accomplir  avec  facilité  et  d'un  simple  mouvement  ses  idées 
les  plus  diverses,  de  même  que  les  grands  artistes  par- 
viennent, en  détendant  une  seule  corde  de  leur  instrument, 
à produire  les  effets  les  plus  différents  et  les  plus  nom- 
breux ; de  même  aussi  que  les  machinistes,  en  ne  tou- 
chant qu'une  seule  ficelle,  font  mouvoir  ou  le  col,  ou  la 
main  d’un  animal,  son  épaule  ou  son  œil,  et  parfois  aussi 
toutes  ces  parties  ensemble,  avec  une  sorte  d’harmonie, 
g 18.  C’est  donc  ainsi  que  la  nature  divine,  par  quelque 
simple  mouvement  du  principe,  fait  passer  sa  puissance 
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dans  les  êtres  qui  la  touclient,  et  de  ceux-là  dans  les  plus 
éloignés,  jusqu’à  ce  quelle  ait  tout  pénétré.  L’un  mu  par 
l’autre  a mis  à son  tour  en  mouvement  un  autre  être  avec 
régularité,  tous  agissant  par  les  organismes  qui  leur  sont 
propres,  sans  que  tous  aient  le  même  chemin  à parcourir, 
bien  plus,  ayant  un  chemin  distinct  et  diiïérent,  et  ]>ar- 
fois  même  absolument  contraire.  § 19.  Et  pourtant,  l’im- 
pulsion première  forme  en  quelque  sorte  un  seul  et  unique 
mouvement,  ('.'est  comme  si  d'un  vase  qu’on  aurait  en 
main  on  jetait,  indistinctement  à la  fois  une  sphère,  un 
cube,  un  cône,  un  cylindre.  Chacun  d’eux  recevrait  le 
mouvement  suivant  sa  forme  propre.  Ou  bien  encore,  c'est 
comme  si  quelqu’un  lâchait  d’un  seul  coup  un  animal 
aquatique,  un  animal  terrestre,  et  un  oiseau  qu’il  porte- 
rait dans  son  sein.  11  est  évident  que  l'animal  fait  pour 
nager  se  précipiterait  dans  le  milieu  qui  lui  est  propre  ; 
que  l’animal  terrestre  chercherait  les  habitudes  et  la  nour- 
liture  qui  lui  conviennent;  et  que  l’animal  fait  pour  tra- 
verser les  airs,  s’élevant  loin  du  sol,  prendrait  son  vol 
aussitôt.  Pourtant,  ce  serait  la  même  cause  primitive  qui 
leur  aurait  donné  à tous  la  possibilité  de  ces  mouvements 
spéciaux. 

§ 20.  Voilà  justement  ce  qu’il  en  est  pour  le  monde. 
C’est  par  la  simple  révolution  du  tout  s'accomplissant 
dans  les  limites  du  jour  ou  de  la  nuit,  que  sont  formés 
les  mouvements  si  variés  de  tous  ces  grands  corps,  bien 
qu'ils  soient  tous  englobés  dans  une  seule  sphère,  ceux- 
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ci  plus  rapides,  ceux-là  plus  lents,  suivant  l'étendue 
des  intervalles  qui  les  séparent,  et  la  conformation  de 
chacun  d'eux.  § *21.  Ainsi,  la  lune  accomplit  en  un  mois 
sa  période  circulaire,  s'accroissant,  diminuant  et  finissant. 
Le  soleil  l'accomplit  en  un  an,  et  ses  satellites  qui,  vont 
aussi  vite  que  lui,  Lucifer  et  l’astre  appelé  Mercure. 
L'igné  (ou  Mars)  fait  sa  révolution  en  un  temps  double  de 
ces  deux-là;  l'astre  de  Jupiter,  en  un  temps  sextuple  de 
ce  dernier;  et  enfin  l’astre  de  Saturne,  en  un  temps  deux 
fois  et  demi  plus  long  que  le  corps  qui  est  au-dessous 
de  lui. 

§ 22.  Mais  l'harmonie  unique  qui  résulte  du  concert  et 
de  la  marche  régulière  de  ces  corps  dans  le  ciel,  part 
d'un  seul  principe  et  aboutit  à un  seul  but.  On  peut  donc 
nommer  ajuste  titre  tout  cet  ensemble  le  Monde,  c'csl-à- 
dire  l’ordre,  et  non  point  le  désordre.  § 23.  Et  de  même 
que,  dans  un  chœur,  lorsque  le  coryphée  a commencé, 
tout  le  chœur  des  hommes  le  suit,  et  parfois  même  celui 
des  femmes,  composant  tous,  avec  des  voix  diverses  ou 
plus  basses  ou  plus  hautes,  une  seule  et  unique  harmonie 
résultant  de  ce  mélange;  de  même  c'est  ce  que  fait  Dieu, 
qui  conduit  tout  l'univers.  § 24.  Suivant  l’impulsion  don- 
née d'en  haut  par  cet  être  tout-puissant,  auquel  on  peut 
aussi,  par  assimilation,  appliquer  le  nom  de  cory pliée, 
les  astres  sont  mus  éternellement,  ainsi  que  le  ciel  tout 
entier.  § 25.  Le  soleil,  qui  éclaire  tout,  a deux  sortes  de 
mouvements  : d’une  part,  faisant  le  jour  et  la  nuit  par 
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son  lever  et  par  son  coucher  ; d’autre  part,  produisant  les 
quatre  saisons  de  l’année,  selon  qu’il  s’avance  d'abord  au 
nord,  puis  ensuite  au  midi,  dans  sa  course  réglée.  § 2tt. 
Dans  les  temps  voulus,  se  produisent  les  pluies  et  les  vents, 
les  rosées,  et  tous  les  phénomènes  qui  s’accomplissent 
dans  notre  atmosphère,  par  l'effet  de  la  cause  première  et 
la  plus  ancienne  de  toutes.  A la  suite,  se  forment  les  cours 
des  fleuves,  les  gonflements  de  la  mer,  la  végétation  des 
arbres,  la  maturation  des  fruits,  la  naissance  des  ani- 
maux, la  nutrition  de  tous  les  êtres,  leur  vigueur,  leur 
destruction , la  constitution  spéciale  de  chacun  de  ces 
corps  venant  contribuer  à ces  résultats  communs,  ainsi 
que  je  l’ai  dit. 

§ 27.  Lors  donc  que  le  chef  et  le  créateur  de  tout  cela, 
demeurant  invisible,  si  ce  n’est  pour  notre  raison,  donne 
ses  ordres  à toute  la  nature  qui  se  développe  entre  le  ciel 
et  la  terre,  toute  la  nature  se  meut  sans  lacune  dans  les 
cercles  et  les  orbites  qui  lui  sont  propres;  parfois,  elle  se 
cache  à nos  yeux  ; parfois  aussi  elle  se  montre,  étalant  et 
voilant  tour  à tour  une  variété  infinie  de  formes  qui  sortent 
toutes  d'un  même  principe.  § 28.  Ce  qui  se  passe  dans  la 
nature  ressemble  beaucoup  à tout  ce  qui  arrive  dans  les 
diverses  manœuvres  de  la  guerre,  quand  la  trompette  a 
donné  le  signal  à toute  l’armée.  Alors,  A ce  son  que  cha- 
cun entend,  l’un  saisit  son  bouclier;  l’autre  revêt  sa  cui- 
rasse ; l’un  met  ses  bottines,  son  casque  ou  sa  ceinture. 
•L’un  bride  son  cheval,  l'autre  monte  sur  son  double  alle- 
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lage.  Cet  autre  reçoit  le  mot  d’ordre.  En  même  temps  et 
non  moins  rapidement,  le  capitaine  assemble  sa  compagnie  ; 
le  commandant  assemble  le  bataillon  ; le  cavalier  se  rend 
à l'escadron;  et  le  fantassin  armé  à la  légère  prend  la 
place  qu’il  doit  occuper.  Tout,  à un  seul  signal,  se  met  en 
mouvement  pour  aller  se  ranger  sous  les  ordres  d’un  seul 
chef,  qui  va  tout  commander.  § 20. «C’est  là  l’idée  qu’il 
faut  se  faire  aussi  de  l’univers.  Toutes  choses  sont  pous-  -■ 
sées  par  une  seule  et  même  tendance,  et  toutes  accom- 
plissent leur  œuvre  propre,  bien  que  cette  tendance  de- 
meure invisible  et  cachée.  § 30.  Et  il  n’y  a rien  là  qui 
puisse  empêcher  son  action,  de  même  qu’il  n’y  a rien  là 
qui  doive  nous  empêcher  d'y  croire.  Cette  âme,  en  effet, . 
qui  nous  fait  vivre,  et  qui  nous  apprend  à construire  nos 
villes  et  nos  maisons,  tout  invisible  quelle  est,  se  mani- 
feste par  les  actes  qu’elle  produit.  Tout  l’arrangement  de  „ 
la  vie  se  trouve  en  elle,  est  ordonné  et  maintenu  par  elle: 
la  culture  et  les  ensemencements  de  la  terre , les  inven-, 

I 

tions  de  l’art,  F utilité  des  lois,  l’ordre  de  la  cité,  les  ac- 
tions des  peuples , la  guerre  orgueilleuse  et  la  paix.  § 31. 

11  faut  penser  la  même  chose  de  Dieu,  qui,  par  sa  puis- 
sance est  le  plus  fort,  le  plus  admirable  par  sa  beauté, 
immortel  dans  son  existence,  le  plus  grand  par  sa  vertu. 
Invisible  à toute  nature  mortelle,  c’est  par  ses  œuvres 
qu'il  se  révèle  et  se  fait  voir.  Tous  les  phénomènes,  et 
ceux  qui  se  passent  dans  l’air,  et  ceux  qui  se  passent  sur 
la  terre,  et  ceux  des  eaux,  sont,  on  peut  dire,  les  œuvres 
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de  Dieu,  qui  gouverne  le  monde.  C'est  de  lui  que  vien- 
nent, on  peut  le  répéter  avec  Empédocle,  le  physicien  : 

« Tout  ce  qui  a été,  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  sera, 
« les  arbres  qui  poussent,  les  hommes,  les  femmes,  les 
«.  bêtes,  les  oiseaux,  et  les  poissons  qui  se  nourrissent 
<■  dans  Tenu.  » 

§ 32.  On  peut  aussi  réellement  comparer  le  monde,  bien 
(pie  sur  une  échelle  plus  petite,  à ce  qu’on  appelle  les 
nombrils  dans  les  pierres  psalides  qui,  situés  au  milieu, 
au  point  de  la  rencontre  des  deux  parties,  conservent  en 
harmonie  et  en  ordre  la  forme  entière  de  la  pierre  et  la 
rendent  immobile.  § 33.  On  dit  aussi  que  le  sculpteur 
■ Phidias,  qui  a fait  la  Minerve  de  l’Acropolis,  plaça  son 
portrait  dans  le  milieu  du  bouclier  de  la  déesse,  et  qu’il 
l’attacha  à la  statue  par  le  moyen  de  quelque  lien  invi- 
sible, de  telle  sorte  que,  si  l’on  eût  voulu  l’ûter,  il  eut  fallu 
détruire  et  refondre  toute  la  statue.  § 3â.  Voilà  le  rapport 
‘que  Dieu  soutient  avec  le  monde,  maintenant  l’harmonie 
et  la  vie  tle  toutes  les  parties.  Seulement,  Dieu  n’est  pas 
au  milieu  ; seulement,  il  n’est  pas  là  où  est  la  terre  et  ce 
lieu  couvert  de  bouc;  mais  il  est  en  haut;  et  pur,  il 
est  dans  un  lieu  aussi  pur  que  lui,  qu’on  appelle  avec 
raison  le  ciel,  parce  qu’il  est  la  limite  des  régions  su- 
périeures. On  l’appelle  aussi  l’Olympe , comme  pour 
dire  qu’il  est  tout  brillant,  loin  de  toute  agitation, 
de  tout  mouvement  désordonné,  comme  ceux  que  cau- 
sent chez  nous  l’hiver  et  la  violence  des  vents.  Voilà 
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ce  qu'Homère  a voulu  dire  dans  ses  poésies  : 

« Dans  l'Olympe,  séjour  immuable  des  Dieux, 
t A l'abri  de  la  pluie  et  des  vents  furieux, 

« A l'abri  de  la  neige,  où  la  pure  lumière 
a Se  répand  sous  des  cieux  que  jamais  rien  n’altère.  » 

§ 35.  Tous  les  actes  de  la  vie  viennent  témoigner  avec 
le  poète  que  la  région  supérieure  appartient  bien  il  Dieu  : 

I 

car  nous  tous  hommes,  nous  tendons  nos  mains  vers  le 
ciel  quand  nous  faisons  des  prières  ; et  voilà  pourquoi  ce 
mot  n’est  pas  mal  dit  : 

a Jupiter  est  aux  deux,  dans  l’air  et  les  nuages  '.  » \ 

g 36.  Voilà  aussi  pourquoi  les  plus  importants  des 
êtres  que  nos  sens  nous  révèlent,  les  astres,  le  soleil  et 
la  lune,  occupent  également  ce  même  lieu.  C’est  là  en- 
core ce  qui  fait  que  les  corps  célestes  sont  seuls  disposés 
de  manière  à conserver  éternellement  cet  ordre,  les  seuls 
qui  ne  se  déplacent  jamais  et  ne  sont  jamais  altérés, 
comme  le  sont  tous  les  corps  placés  sur  la  terre,  qui  chan- 
gent si  facilement,  et  qui  sont  susceptibles  de  tant  de 
modifications  et  d’espèces  diverses,  g 37.  En  effet,  des 
tremblements  de  terre  effroyables  ont  bouleversé  plu- 
sieurs parties  de  la  masse  terrestre  ; des  pluies  tombant 
tout  à coup  l’ont  inondée  ; des  envahissements  ou  des  re- 

(i)  Iliade,  chant  XV,  ver?  192. 
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traits  d’eaux,  de  la  terre  ont  fait  des  mers,  ou  des  mers 
ont  fait  des  continents.  Des  vents  et  des  tempêtes  vio- 
lentes ont  parfois  bouleversé  des  villes  entières.  Des  vol- 
cans et  des  flammes  ont  éclaté,  qui,  venant  jadis  du  ciel, 
comme  on  l’a  dit,  et  du  temps  de  Phaëton,  ont  incendié 
toutes  les  parties  orientales.  D'autres,  au  couchant,  sont 
sortis  en  s'échappant  de  la  terre,  comme  les  cratères  qui 
ont  déchiré  les  flancs  de  l’Etna  et  qui  se  sont  répandus 
sur  le  sol,  comme  un  torrent.  § 38.  C’est  dans  ces  ter- 
ribles catastrophes  que  la  divinité  a montré  sa  faveur 
éclatante  pour  ces  hommes  pleins  de  piété,  qui  se  lais- 
sèrent surprendre  par  la  lave,  lorsqu’ils  portaient  sur 
leurs  épaules  leurs  vieux  parents,  et  qu'ils  les  sauvaient. 
En  arrivant  près  d’eux,  le  fleuve  de  feu  se  sépara,  et  ré- 
trograda, ici  d'un  côté  et  là  de  l’autre,  épargnant  les 
jeunes  gens,  en  même  temps  que  leurs  parents,  sans  leur 
faire  lem  oindre  mal. 

§ 39.  En  un  mot,  ce  que  le  pilote  est  dans  le  vaisseau, 
le  cocher  dans  le  char,  le  coryphée  dans  le  chœur,  la  loi 
dans  l’État,  le  général  dans  l’armée,  Dieu  l'est  dans  le 
monde.  Seulement,  pour  les  humains,  c’est  une  peine  que 
de  commander,  et  le  pouvoir  leur  donne  bien  des  agita- 
tions et  du  souci,  tandis  que  pour  lui  au  contraire,  il  n'a 
ni  peine,  ni  fatigue  ; il  est  à l'abri  de  toute  faiblesse  cor- 
porelle. § 40.  Assis  sur  un  trône  immobile,  il  met  toutes 
les  choses  en  mouvement,  les  conduit  où  il  veut.  Comme 
il  le  veut,  sous  les  espèces  et  avec  les  natures  les  plus 
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diverses.  § Ai.  C’est  absolument  comme  la  loi  dans  l’État, 
qui,  étant  elle-même  immobile,  gouverne  toute  la  consti- 
tution dans  l’àme  de  ceux  qui  s’y  soumettent;  car  c’est 
en  y obéissant  que  chacun  vaque  à ses  devoirs  : les 
magistrats  remplissant  leurs  fonctions  ; les  juges  se  ren- 
dant aux  tribunaux  qui  leur  appartiennent  ; les  sénateurs 
et  les  membres  de  l'assemblée  populaire  se  rendant  aux 
places  qui  leur  sont  assignées.  L'un  s’en  va  au  prytanée 
pour  y être  nourri  aux  frais  de  l’État;  l’autre  comparait 
devant  les  juges  pour  s'y  défendre  ; un  troisième  se  rend 
à la  prison  pour  y mourir.  11  y a en  outre  des  réglements 
légaux  pour  les  repas  publics,  des  réunions  annuelles, 
des  sacrifices  aux  Dieux,  des  hommages  aux  héros  et  des 
libations  aux  morts. 

§ 42.  Voilà  comment  chacun  faisant  ce  qu’il  doit  faire, 
d’après  un  seul  ordre,  et  d’après  la  faculté  que  la  loi  lui 
accorde,  l’œuvre  du  législateur  se  maintient  efficacement. 

< La  ville  est  à la  fois  pleine  de  flots  d'encens, 

« Pleine  de  chants  joyeux  et  de  gémissements.  « 

§ 43.  11  faut  appliquer  ces  vers  du  poète  à une  villo 
plus  grande,  je  veux  dire  le  monde  ; car  pour  nous,  Dieu 
est  une  loi  toujours  égale,  qui  n’admet  ni  rectification  ni 
changement,  meilleure,  soyons  en  sûrs,  et  plus  stable 
que  celles  qui  sont  écrites  sur  des  colonnes  de  marbre. 
§ 44.  Sous  la  conduite  de  ce  chef  éternellement  actif  et 

vigilant,  l’ordre  entier  du  ciel  et  de  la  terre  est  maintenu, 
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et  se  développe,  partagé  comme  il  l'est  entre  les  natures 
les  plus  variées,  d'après  les  germes  propres  à chacune,  eu 
plantes  et  en  animaux,  par  genres  et  par  espèces  : les 
vignes,  les  pêchers,  les  cerisiers  et  les  figuiers  savoureux 
et  les  oliviers,  comme  dit  le  poète,  puis  les  arbres  qui  ne 
portent  pas  de  fruits,  mais  qui  servent  A d'autres  usages, 
les  platanes,  les  pins,  les  buis  : 

< Le  peuplier,  le  saule  et  le  pin  odorant;  » 

et  tous  les  arbres  qui  portent  le  fruit  si  doux  de  l'au- 
tomne, et  d'autres  qui  donnent  des  produits  si  précieux  : 

• Grenadiers  et  poiriers,  pommiers  aux  fruits  brillants,  » 

et  puis  tous  les  animaux  sauvages  et  les  animaux  pri- 
vés, ceux  qui  se  nourrissent  dans  l’air,  sur  la  terre,  dans 
l'eau,  (pii  y vivent  dans  toute  leur  force  et  qui  y péris- 
sent, obéissant  aux  lois  que  Dieu  a décrétées  ; car  tout  ce 
qui  rampe  vit  de  la  terre,  comme  le  dit  Heraclite. 


C.H.U’ITRE  VII. 

Noms  divers  sous  lesquels  Dieu  est  invoqué.  Citation  de  vers 
Orphiques  ; citation  d'un  passage  des  I.ois  de  Platon.  — Ré- 
sumé ; l'homme  doit  vivre  selon  la  loi  divine. 

§ 1.  Bien  que  Dieu  soit  unique,  il  a beaucoup  de  noms 
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qu'on  lui  donne,  d’après  tous  les  phénomènes  que  lui-  -, 
même  il  produit.  On  l'appelle  Jupiter  ou  Zeus,  voulant 
exprimer,  au  moyen  de  ces  mots,  que  c’est  par  lui  que 
nous  vivons.  11  est  appelé  fils  de  (’.ronus  et  du  temps, 
passant  d’un  âge  sans  fin  à un  autre  Age  non  moins  illi- 
mité. § 2.  On  l’appelle  le  Dieu  qui  lance  les  éclairs  et 
la  foudre;  on  l'appelle  éthéré,  aérien,  auteur  du  tonnerre 
et  de  la  pluie,  à cause  des  tonnerres  et  de  la  pluie  et  des 
phénomènes  analogues.  On  l'appelle  le  père  des  fruits,  à 
cause  des  fruits  que  porte  la  terre  ; gardien  des  villes,  à 
cause  des  cités  qu’il  protège;  générateur,  défenseur, 
père,  créateur,  à cause  des  bienfaits  qu'il  répand  à tous 
ces  égards  ; amical,  hospitalier,  guerrier,  triomphateur, 
purificateur,  combattant,  suppliant,  favorable,  tous  noms 
que  lui  donnent  les  poètes  ; sauveur  et  libérateur,  dans  le 
vrai  sens  de  ces  expressions  ; et  pour  tout  dire,  en  peu  de 
mots,  Dieu  est  à la  fois  céleste  et  terrestre,  recevant  ainsi 
des  noms  tirés  de  toute  la  nature  et  de  tous  les  phéno- 
mènes, comme  étant  lui-même  la  cause  de  toutes  choses. 
§ 3.  Voilà  pourquoi  les  vers  Orphiques  n’ont  pas  tort  de 
dire  : 

» Jupiter  a été  le  premier-,  Jupiter  est  le  dernier,  et  le 
« maître  du  tonnerre.  — Jupiter  est  la  tête;  Jupiter  est 
« le  milieu  ; c’est  de  Jupiter  que  vient  l’univers.  — Jupi- 
« ter  est  la  base  de  la  terre  et  du  ciel  aux  astres  brillants. 

<■  — Jupiter  a été  mâle,  Jupiter  a été  aussi  une  nymphe  im- 
u mortelle.  — Jupiter  est  le  souffle  de  tout  ; Jupiter  est  le 
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« jet  de  la  flamme  infatigable.  — Jupiter  est  la  racine  de 
« la  mer;  Jupiter  est  le  maître  du  monde  tremblant  sous 
# la  foudre  qu’il  lance.  — Après  avoir  créé  tous  les  êtres, 
o il  las  met  dans  une  lumière  éblouissante  — qu’il  (ire 
«de  son  cœur  sacré,  accomplissant  les  choses  les  plus 
« merveilleuses.  » 

§ 4.  Je  crois  que  la  nécessité  même  n'est  pas  autre 
chose  que  Celui  qui  existe  comme  une  substance  immo- 
bile. Il  est  appelé  le  destin,  parce  qu’il  relie  tout,  et  qu’il 
marche  sans  obstacle  ; il  est  la  fatalité,  parce  que  toutes 
choses  ont  été  limitées,  et  qu’il  n'y  a rien  d’infini  dans  las 
êtres.  11  est  la  Parque,  parce  qu’il  partage  tout  ; Némé- 
sis, parce  qu'il  distribue  à chacun  ce  qui  convient; 
Adrastée,  parce  qu’il  est  une  cause  qui  de  sa  nature  ne 
peut  être  évitée.  Il  est  le  sort,  parce  qu’il  est  tou- 
jours. 

^ § 5.  Las  fonctions  des  Parques  et  leur  fuseau  se  rap- 

portent en  quelque  sorte  à cas  idées.  Il  y a en  effet  trois 
Parques  divisées  selon  les  divisions  des  temps.  Le  fil  du 
fuseau  est,  ou  ce  qui  a été  accompli,  ou  ce  qui  doit  l’être, 
ou  ce  qui  est  et  tourne  encore.  Une  des  Parques  est  con- 
consacréc  au  passé,  c’est  Atropos,  parce  que  tout  ce  qui 
est  passé  est  irrévocable;  pour  l'avenir,  c’est  Lachésis ; 
car  la  (in  conforme  à la  nature  se  manifeste  en  toutes 
choses  ; pour  le  présent,  c’est  t'.lotho,  parachevant  et  cou- 
sant pour  chaque  chose  tout  ce  qui  s’y  rapporte.  Cette 
fable  même  répond  assez  bien  à l'ordre  des  choses. 
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§ 6.  Tout  cela  est  vrai  ; et  ce  n'est  pas  autre  chose  que 
Dieu,  comme  le  dit  le  noble  Platon  1 : 

« Ainsi  Dieu,  suivant  l’antique  tradition,  est  le  corn- 
et mencement,  le  milieu  et  la  lin  de  tous  les  êtres;  il  mar- 
« che  toujours  en  ligne  droite,  conformément  à sa  nature. 
« La  justice  le  suit,  vengeresse  des  infractions  faites  à la 
« loi  divine.  § 7.  Et  si  l’homme  veut  être  heureux , et 
a rester  à jamais  heureux  et  fortuné,  il  doit,  dès  le  prin- 
« cipe,  adopter  cette  loi.  » 


(1)  Voir  le»  Loi»  de  Platon,  livre  IV,  pago  233  de  la  traduction  de 
M.  Cousin.  La  citation  faite  ici  n'est  pas  tout  à fait  exacte. 
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de  trois  dans  les  deux  arcs-en- 
ciel, III,  2,4.  — 1.’(  ) ne  peut  pas 
être  circulaire  et  no  peut  jamais 
aller  au-delà  de  la  dcml-clrcon- 
férouce  ; démonstration  do  ces 
deux  propositions,  III,  5,  1 et 
suiv.  — Obscurité  des  explica- 
tions graphiques  données  par 
Aristote  sur  la  théorie  de  1’  ( ), 
III,  5, 11,  n.  et  suiv.  — Id.  ibid. 
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15,  n.  — Epoques  do  l'année 
où  P ()  se  produit  le  plus,  111, 
5,  20. 

Arc-ex-ciel,  théorie  de  1’  ( ) 
d’après  Aristote,  Pr.  xxn. 

Arc-en-ciel  de  nuit,  phéno- 
mène rare  et  difficile  A obser- 
ver, III,  2,  8. 

Arc-en-ciel  lunaire  parait 
tout  à Tait  blanc,  111,  A,  28. 

ARC-EN-ciELlunaire,  pourquoi 
F ()  est-il  si  rare,  lit,  5, 16. 

Arc-en-ciel  Intérieur  et  exté- 
rieur, 111,  A,  30  etsuiv, 

Arc-en-ciel,  second  ( ),  ex- 
plication du  renversement  de 
ses  couleurs,  III,  A,  31  et  32. 

Arcs-en-ciel,  les  deux  ( ) ont 
leurs  couleurs  disposées  en  sons 
contraire,  III,  A.  25. 

Arcs-en-ciel,  il  n'y  a jamais 
plus  de  deux  arcs-en-ciel  à la 
fois,  III,  A,  33. 

Arcs-en-ciel,  il  y en  a quel- 
quefois jusqu'à  trois,  111,  A,  33, 
n. 

Arc-en-ciel  et  halo,  leur  res- 
semblance et  leur  différence, 

III,  A,  9. 

Arcadie,  F ()  dans  le  Pélopo- 
nèse,a  beaucoup  d’eanx  souter- 
raines, I,  13,  27. 

Arcadie,  vins  desséchés  d’ ( ), 

IV,  10,  7. 

Archéi.aOs,  sa  théorie  des 
tremblements  de  terre,  II,  7, 
I,  n. 

Arcvniens,  les  monts  ( ) sont 
les  plus  hautes  montagnes  du 


nord  de  l’Europe,  I,  13,  20. 

Argent,  vif  (),  IV,  8,  10. 

Argeste,  ou  Olyinpias  ou  Sci- 
ron,  vent  de  ouest-nord-ouest, 
II,  6,  7. 

Argestes  et  Tiirascias,  vents 
du  nord,  les  plus  sereins  de 
tous  les  vents,  il,  6, 16. 

Argiens,  le  pays  des  ()  était 
marécageux  à l’époque  de  la 
guerre  do  Troie,  I,  IA,  15. 

Argile,  modification  de  1'  () 
sous  l’action  de  la  chaleur,  IV, 
3,  9,  et  IV,  6,  7.  — Nature  par- 
ticulière de  1'  ( ),  IV,  7,  22.  — 
Sa  composition  particulière,  IV, 
9,  1. 

Argolide,  F ( ) est  devenue 
fertile  depuis  la  guerre  de 
Troie,  I,  IA,  15. 

Argvre,  montagne  d’où  sort 
le  Nil,  I,  13,  21.  — Jïépond  aux 
Monts  de  la  Eune,  I,  13,  21,  n. 

Aristide  au  lieu  d'Asteïus,  pour 
le  nom  d’un  archonte  athénien, 

1,  6,  10,  n. 

Aristote,  récapitulation  de 
ses  travaux  antérieurs  A la  Ifd- 
léorologic , 1, 1, 1.  — Ensemble 
de  ses  travaux  sur  l'histoire  de 
la  nature,  I,  1,  3.  — Indication 
anonyme  d’un  de  ses  ouvrages 
antérieur  A la  Météorologie,  I, 

2,  1.  — Indication  d’un  do  ses 
ouvrages  sur  le  lieu  supérieur, 
I,  3,  6.  — Son  traité  probable 
sur  la  Sensation,  I,  3,  19.  — 
Peut  être  classé  parmi  les  his- 
toriens de  la  philosophie,  1,  6. 
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I,  k.  — Parle  d’une  de  scs  ob- 
servations personnelles  d'astro- 
nomie, I,  6,  9.  — Ses  observa- 
tions personnelles  en  astrono- 
mie, I,  6,  10,  n.  — Cite  une  de 
ses  observations  personnelles 
sur  la  planète  de  Jupiter,  I,  6, 

II.  — Indication  d’un  de  ses 
ouvrages  sous  le  nom  de  Théo- 
rèmes d'Astronomle,  I,  8,  6.  — 
•Ses  travaux  très-remarquables 
en  astronomie,  I,  8,  6,  n.  — A 
souvent  employé  des  dessins  fi- 
guratifs, I,  8,  18,  n.  — Désigne 
peut-être  Hippocrate  dans  un 
passage  sur  les  vents,  I,  13,  2, 
n.  — Loué  pour  avoir  pensé 
qu’on  pouvait  mesurer  la  chute 
annuelle  de  la  pluie,  1, 13,  8,  n. 

— Son  Traité  des  sues,  men- 
tionné par  Aloxandre,  II,  3,  32, 
n.,  et  11,  3,  47,  n.  — Cite  tou- 
jours les  philosophes  antérieurs 
à lui,  II,  9,  20,  n.  — N’a  pas  di- 
visé ses  ouvrages  par  livres,  III, 
1,  1,  n. — Ses  observations  per- 
sonnelles sur  l'arc-en-ciel  de 
nuit,  III,  2,  9.  — Ses  travaux 
d’optique  mentionnés  par  lui- 
même,  111,  2,10.—  Ses  ouvrages 
sur  les  Sens  indiqués,  saus  dési- 
gnation spéciale,  III,  2,  12.  — 
Cite  trois  fois  Ésope,  II,  3,  3,  n. 

— Se  contredit  dans  ses  opi- 
nions sur  F.mpédoc!c,  11,  3,  12, 
n.  — Indication  anonyme  d’un 
de  scs  ouvrages,  II,  3,  47.  — 
Dessin  figuré  par  lui  pour  ex- 
pliquer la  forme  circulaire  du 


halo,  III,  3,  8.  — Se  sert  de  fi- 
gures géométriques  pour  dé- 
montrer ses  théories  de  météo- 
rologie, III,  5,  1,  ot  suiv.  — 
Obscurité  do  ses  explications 
graphiques  sur  l’arc-en-ciel,  111, 
5, 15,  h.  — Se  contredit,  selon 
Ideler,  dans  une  de  ses  théories, 
IV,  10,  18,  n.  — Annonce  en 
finissant  la  Météorologie  divers 
travaux  d’histoire  naturelle,  IV, 
12,  12,  et  suiv.  — 11  no  reste 
rien  do  ses  ouvrages  sur  la  bo- 
tanique, IV,  12,  13,  n. 

Ahistotk  n'est  pas  le  père  de 
la  science  météorologique,  IV. 
H.  — Place  qu’il  donne  à la 
météorologie  dans  l’ensemble 
des  sciences,  Pr.  iv.  — Donne 
trop  d'étendue  4 la  météorolo- 
gie, Pr.  vt. — Se  moque  de  la  pe- 
titesse do  notre  globe  comparé 
au  soleil,  Pr.  vu.  — Prend  à tort 
les  comètes  pour  des  météores, 
Pr.  tx.  — Fait  une  admirable  di- 
gression sur  l’hydrographie  du 
globe,  Pr.  xiti.  — Croit  contre 
Démocrite  & la  stabilité  actuelle 
des  mers,  IV.  xtv.  — son  exacte 
théorie  des  vents,  Pr.  xvi.  — 
Idée  qu'il  se  fait  de  la  terre  ha- 
bitable, IV.  xvit.  — Sa  théorie 
personnelle  des  tremblements 
de  terre,  contre  celle  d'Anaxa- 
gore,  do  Démocrite  et  d’Anaxi- 
mène,  IV.  xix.  — Sa  théorie  do 
l’arc-en-ciel,  Pr.  xiii.  — Km- 
ploie  des  dessins  et  des  cartes 
pour  démontrer  ses  théories 
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astronomiques  et  météorologi- 
ques, l'r.  xu,  xvii  et  xxiv.  — 
Cherche  surtout  dans  ses  théo- 
ries il  s'appuyer  sur  les  faits 
bien  observés,  l’r.  xuvii,  et  sur 
des  expériences,  l’r.  lvi.  — A 
fait  de  l’observation  la  vraie  et 
seule  méthode,  Pr.  lv. 

Aristote  avait  fait  des  ou- 
vrages d’astrouomie,  D.  lxxiv. 

Armée,  merveilleuse  organi- 
sation d'une  ( ) , comparée  à 
l'harmonie  do  l'univers,  M.,  6, 
28. 

Abt  et  nature,  leur  opposition 
et  leur  ressemblance,  IV,  12, 11. 

Arundel,  marbres  d’(  ),  cités 
sur  l'aérolithe  d'Ægos-potamos, 
1,  7,  9,  ». 

Ascension,  très-petite  de  Mer- 
cure au-dessus  de  l'horizon,  I, 
6, 2. 

Asie,  la  plus  grande  montagne 
de  1’  ( ),  est  le  Parusse,  I,  13, 15. 
— Attérlssement  successif  des 
côtes  d’ ()  voisines  du  Bosphore. 
I,  14,  30. 

Asie,  description  générale  de 
l’(),  M.,  3,  17. 

Asteïcs,  archonte  d'Athènes, 
1, 6, 10.  — Voyez  Aristée. 

Astres,  produisent  de  la 
chaleur  sans  être  chauds  eux- 
mêmes,  1,  3, 19.  — l.es  ( ) sont 
à une  très-grande  distance  de  la 
terre,  1, 3, 20.  — couleurs  écar- 
lates quo  présentent  les  ( ) à 
leur  lever  et  à leur  coucher,  I, 
5,  2.  — Les  ( ) sont  innom- 


brables et  immenses,  11,  2, 11. 

Astres  errants,  ou  météores 
filants.  I,  7,  4. 

Astres,  leurs  différentes  es- 
pèces; ils  sont  innombrables, 
M.,  2,  10  et  suiv. 

Astronomes  antérieurs  à Aris- 
tote, réfutation  des  théories  des 
( ) sur  les  comètes,  I,  6, 13. 

Astronomes  antérieurs  à Aris- 
tote, leurs  théories  sur  la  voie 
lactée,  1,  8,  7.  — Réfutation  de 
ces  théories,  I,  8,  8 et  9. 

Astronomie  d’Aristote  indi- 
quée, 1, 1, 1.  — Traité  d'(  ) d’A- 
ristote, I,  8,  6,  ».  — Théorèmes 
d’  ( ),  nom  probable  d’un  des 
ouvrages  d’Aristote,  I,  8,  6. 

Astronomie,  les  observations 
d’ ( ) servent  à indiquer  la  masse 
relative  de  la  terre,  I,  3,  2. 

Astronomiques,  observations 
( ) rappelées,  I,  3,  2,  ». 

Athénée,  cite  Philocore  et 
peut-être  le  IV*  livre  de  la  Mé- 
téorologie, D.  LXVII. 

Ati.antique,  la  mer  ( ) entoure 
la  terre,  M.,  3,  2. 

Atmosphère,  composition  de 
P ( ) entre  la  terre  et  la  lune,  I, 
3,  12. 

Atmosphère,  sa  hauteur,  sa 
composition  physique  et  chi- 
mique, ses  gaz,  etc.  Pr.  xxxi.  — 
Son  humidité,  sa  température, 
son  poids,  etc.,  Pr.  xxxit. 

Atmosphère,  action  puissante 
de  la  chaleur  suri'  ( ),  Pr.  xxvm. 

Atiérissement  successif  des 


( 
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côtes  par  les  allmions  des  fleu- 
ves, 1, 1 A,  29  et  30. 

Augustin,  Saint-  ( ),  attribue 
le  traité  Ou  Momls  i Apulée, 

I),  XCIII. 

Aulc-Gelle , Nuits  attlqucs, 
cite  un  passage  de  la  1 ItUùorolo- 
gie , 11,  6,  17,  n. 

Auréole,  qui  entoure  parfois 
les  lampes,  111,  /i,  lé. 

Austers,  nom  des  vents  du 
midi.  II,  A,  23. 


AI3 

Acteurs  anonymes  qui  ont 
donné  des  explications  peu  sou- 
tenables de  la  formation  des 
fleuves,  11,2, 25. 

Automne,  les  pluies  d’ ( ) sont 
plus  salées  que  celles  des  autres 
saisons,  II.  3,  26. 

Automne  et  printemps,  sai- 
.sons  des  tremblements  de  terre, 
11,  8,  11. 

Axe  et  centre  du  monde,  M., 
2,  5. 
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IUctre,  le  ( ),  fleuve  qui  dé- 
coule du  Parnase  en  Asie,  1, 13, 
16. 

Baromètre,  services  qu'il  rend 
à la  météorologie,  Pr.  xxxm. 

Bas  et  Haut,  la  terre  n’a  pas 
de  ( ) et  de  (),  comme  l’a  cru 
Anaxagorc,  H,  7,  2 et  3. 

Bas  et  Haut,  le  ()  et  le  () 
du  monde,  M.,  3,  A et  G. 

Bâtons  lumineux  ou  verges, 
description  de  ce  phénomène, 
III,  2,  6.  — Explication  de  ce 
phénomène,  III,  A,  IA.  — Ex- 
plication de  ce  phénomène,  III, 
6,  1 et  suiv. 

Berlin,  édition  d’Aristote  par 
l’Académie  de  ( ),  citée  pussim, 
— Divise  mal  le  texte  d’Aris- 
tote, I,  11,  1,  n.  — Adopte  une 
variante  peu  acceptable,  II,  3, 
37,  n. 

BéToi.aui),  son  édition  et  sa 


traduction  d'Apulée,  D.  xct. 

Beudant,s8  géologie  citée  sur 
les  volcans.  II,  8,  3A,  n.  — Ha 
géologie  citée,  II,  8,  19,  n. 

Bifurcation  de  la  vole  lactée, 
I,  8,  17. 

Biot,  cité  sur  l’astronomie 
Égyptienne,  I,  6,  9,  n.  — Cité 
sur  une  observation  . astrono- 
mique des  Egyptiens,  1, 6, 11,  m 
— Confirme  une  observation  as- 
tronomique d’Aristote,  D.  lxxii. 

Blanc,  effets  singuliers  du  ( ) 
sur  le  noir,  1,  5,  3. 

Boeufs d’Erythie, conduits  par 
Hercule,  II,  3,  Al. 

Doumas,  du  lac  Mcuzaleli,  sur 
la  côte  de  Déluge,  I,  IA,  12,  n. 

Bois  vert,  le  ( ) fait  plus  de 
fumée,  II,  A,  22. 

Bois  verts,  les  ( ) produisent 
en  brûlant  une  flamme  rouge, 
lll,  A,  U. 
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Bois,  tous  les  ( ) surnagent 
sur  Peau,  excepté  l'ébène,  IV, 
7,  20  et  21. 

Boudes  lumixeux,  indiqués 
peut-être  par  Aristote,  III,  1, 
g,  n. 

UoRéB,  ou  vent  de  l’Ourse  et 
du  nord,  II,  6,6.  — Le  plus 
distinct  de  tous  les  vents,  II, 
6,  11. 

Bosphore,  le  ()  finira  par  se 
dessécher,  1,  14,  30.  — Expli- 
cation du  courant  qui  s'est  for- 
mé dans  le  ( ),  I,  14,  30. 

BospuonE,  parhélie  extraor- 
dinaire observé  dans  les  pays  du 
( ),  III,  2,  6. 

Botanique,  il  ne  reste  rien 
des  ouvrages  d'Aristote  sur  la 
Botanique,  IV,  12, 13,  ». 

Botiiyxk,  météore  igné,  M., 
2,  16. 

Bouches  do  Nil,  faites  de 
mains  d'hommes,  4 l'exception 
d'une  seule,  I,  14, 12. 

Bouclier  frappé  par  la  fou- 
dre ; effets  singuliers  qui  s’y 


étaient  produits,  III,  1,  11. 

Boue,  mer  de  ( ) en  dehors  des 
Colonnes  d'ilercule,  II,  1,  14. 

Bouillir,  est  plus  facile  que 
rôtir,  en  cuisine,  IV,  3,  22. 

Boursoueflure,  causée  à la 
surface  de  la  terre  par  les  vol- 
cans, II,  8,  19  et  20. 

Brises  régulières  de  terre  et 
de  mer,  Pr.  xxxi. 

Broderies,  effet  des  couleurs 
rapprochées  les  unes  des  autres 
dans  les  ( ),  111,  4,  29. 

Brodeurs,  les  ( ) évitent  de 
travailler  4 la  lampe,  de  peur 
de  se  tromper  sur  les  nuances 
des  couleurs,  111,  4,  29. 

Brouillard,  définition  du  (), 

I,  9,  4.  — Effets  singuliers  de 
vision  par  des  temps  de  ( ),  III, 
4,  4.  — I.e  ( ) fait  paraître  le 
soleil  rougeâtre,  III,  4,  11.  — 
Explication  de  ce  phénomène, 
M.,  4,  4. 

Bruits  souterrains,  accompa- 
gnant les  tremblements  de  terre 

II,  8,  37. 
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Cachets  faits  avec  des  pierres 
dures,  IV,  9, 36. 

Cadavre,  le  ( i n'est  un  corps 
que  par  homonymie,  IV,  12,  3. 

Cadavres, se  dissolvant  quand 
on  les  touche,  IV,  12,  8. 

Cæcias,  vent  du  nord-est.  11, 
0,  7.  — Appelé  aussi  Ilellespon- 


tiu,  vent  de  nord-est..  II,  6,  19. 

— Action  particulière  de  ce 
vent  sur  les  images.  II,  6,  17. 

— Le  vent  appelé  ( ) fait  revenir 
les  nuages  sur  lui-même,  11,  6, 
17  et  20. 

Calmes  des  vents,  causes  or- 
dinaires des  ( ),  il,  5,  3. 
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Camargue,  cailloux  do  la  (), 
d'après  Strabon  et  Aristote,  ü. 
LXIX. 

Campanie  ou  terre  de  Labour, 
contient  la  plaine  l’hlégréeune, 
II,  8,  47,  n. 

Casai.,  joignant  le  NH  4 la 
Mer  liouge,  I,  14,  27. 

canicule,  lever  de  cette  con- 
stellation, II,  5,  5. 

Canobe  ou  Canope,  Ixiuelie.  do 
()  par  laquelle  le  Nil  se  jette 
dans  la  mer,  I,  14,  12. 

Cartes  ou  descriptions  de  la 
terre,  tracées  d'après  les  récits 
des  voyageurs,  I,  13,  14. 

Cartes  géographiques,  mal 
faites.  11,  5, 13. 

Caspienxe,  la  mer  ( ) se  dé- 
charge par  des  conduits  sou- 
terrains, I,  13,  29.  — La  iner  ( ) 
désignée  probablement,  I,  13, 
29.  — La  mer  ()  parait  dé- 
croître, I,  13,  29,  n.  — La  mer 
( ) est  isolée.  II,  1, 10.  — Et  n'a 
pas  de  sources,  id.  Ibid. 

Cataclysme,  causé  par  le  dé- 
bordement de  la  mer,  II,  8,  42. 

Cataclysmes  périodiques  à la 
surface  do  la  Urre,  I,  14, 20. 
— Voyez  Déluge. 

Catégories,  citées  sur  les 
contraires,  II,  6,  3,  n. 

Caucase,  lo  ( ) donne  nais- 
sance à beaucoup  de  lleuves,  1, 
13, 17.  — Son  immense  étendue, 
id.  ibid. 

Caucase,  lac  au  pied  du  i),  I, 
13,  29. 


Cause  première  du  mouve- 
ment, I,  2,  2. 

Cause,  la  { ) première  est  éter- 
nelle, I,  2,  2. 

Cavernes  souterraines,  sour- 
ces des  fleuves  selon  quelques 
philosophes,  I.  14.  23. 

Cav  es,  les  ( ) paraissent  plus 
froides  en  été,  I,  12,  11  ; et  plus 
chaudes  en  Imer,  id.  ibid. 

Celtes,  les  ( ) habitent  au- 
dessous  des  Iles  britanniques, 
M.  3, 13. 

Celtique,  contrée  à l'occident 
d’hiver  par  rapport  à la  Grèce, 
1, 13, 19. 

Cendre,  la  ( ) sale  les  eaux  qui 
la  traversent.  11,  1,  5.  — Les 
eaux  filtrées  dans  la  ( ) sont  sa- 
lées, 11,  3,  13.  — La  ( ) est 
chaude  en  puissance.  II,  3,  29. 
— Nature  particulière  de  la  ( ), 
IV,  11,  3. 

Centre  et  axe  du  monde,  M., 
2,  5. 

Centripète,  force  ( ),  force 
centrifuge,  I,  2,  1. 

Cercle  toujours  visible,  ou 
pâle  nord.  II,  6,  8. 

Cercle  qui  borne  la  terre  ha- 
bitable, ou  horizon.  II,  7,  3. 

Cerf,  nature  particulière  du 
sang  de  ( ),  IV,  7,  13. 

Chaleur,  produite  par  les 
astres,  qui  ne  sont  point  chauds 
cux-mèines,  I,  3,  19.  — Causes 
de  la  ( ) 4 la  surface  de  la  terre, 
I,  3,  21.  — Terrestre  et  solaire  ; 
phénomènes  qu'elle  produit,  II, 
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A,  6.  — ( ) intérieure  de  !a  terre, 
chaleur  extérieure.  II,  A,  17. — 
De  la  terre,  chaleur  solaire,  il, 
5,6.  — La  ( ) rend  inhabitables 
les  régions  placées  au-delà  du 
tropique.  H,  5,  11.  — Action  de 
la  ( ) sur  la  décomposition  des 
corps,  iv,  1,  10.  — ( ) spéciale 
des  corps,  et  chaleur  étrangère, 
IV,  H,  6 et  suiv. 

Chaleur  de  la  lune,  II,  8,  32. 

Chaleur,  action  puissante  do 
la  ( ) sur  l’atmosphère,  l’r.  xxvm. 

Chaleur  et  froid,  la  ( ) et  le 
( ) déterminent  la  dénomination 
des  vents,  II,  G,  13.  — Leur  ac- 
tion à la  surface  et  dans  le  sein 
de  la  terre,  1, 14,  3. 

Chaleurs,  époques  îles  fortes 

(),  II,  5,  8. 

Changements  , lenteur  des 
( ) à la  surface  du  globe,  1,14,7. 

Ciiaome,  Bourcc  d’eau  salée 
en  (),  II,  3,  4L 

Charbon  ou  escarboucle,  nom 
d'une  pierre  à cachet,  IV,  9,30. 

Charïbde,  idée  que  nous  en 
donnent  les  fables  d'Esope,  II, 
3,  3. 

Chaud  et  froid,  le  ( ) et  le  ( ) 
sont  des  éléments  actifs,  IV,  1,1. 

C.HAUDct  humide,  le  ( ) et  1’  {) 
dissolvent  les  corps,  IV,  7,  IG. 

Chaux,  la  ( ) donne  un  gortt 
particulier  à la  terre,  II.  3,  4G. 

Chemin,  nom  donné  à une  ap- 
parition singulière  dans  le  ciel, 
sous  l’archontat  d’Asteîus,  I,  6, 
10. 


Chevelure  des  comètes,  ex- 
plication de  ce  phénomène,  I, 

7,  5. 

Chèvre  ou  chèvron,  explica- 
tion dece  phénomène  lumineux, 
I,  4,  G. 

Cuevreul,  M.  ()  scs  théories 
remarquables  sur  le  contraste 
des  couleurs,  111,4,  29,  n. 

Chevrons,  nom  d’un  phéno- 
mène lumineux  de  l'atmos- 
phère, I,  4,  1. 

Chien,  constellation  du  ( ) ; 
observation  sur  une  des  étoiles 
de  sa  cuisse  qui  prit  une  queue, 
I,  G,  9. 

Chien,  lever  de  la  constella- 
tion du  (),  11,  â,  5. 

Ciioaspe,  le  ( ),  fleuve  qui  dé- 
coule du  l’aruasu  en  Asie,  1, 13, 
16. 

Ciirèeètès,  fleuve  de  Libye, 
qui  sort  dos  montagnes  d’Êtliio- 
pie  et  se  jette  dans  la  mer  exté- 
rieure, I,  13,  21. 

Cicéron  a traduit  les  phéno- 
mènes d’Aratus,  D.  lxvii. 

Ciel,  le  ( ) reste  immuable, 
même  pendant  que  les  plus 
grands  changements  ont  lieu  4 
la  surface  de  notre  globe,  II,  3, 

8. 

Ciel,  traité  du  { ) cité,  1, 1, 1, 
n.  _.  et  passim. 

Cinabre  , substance  miné- 
rale, lit,  7,  3. 

Cire,  vase  de  ( ) destiné  û fil- 
trer les  eaux  de  la  mer,  II,  3, 
35;  et  l’r.  lvii. 
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Cire,  nature  spéciale  de  la 
(),  IV,  9,  13. 

Clidéme,  prétend  que  l'éclair 
n’est  qu’une  apparence,  II,  9, 
18.  — Cité  souvent  par  Théo- 
phraste pour  les  questions  de 
botanique.  11,  9,  18,  n. 

Crisse,  nom  spécial  de  la  fu- 
mée produite  par  certains 
corps,  IV,  9,  42. 

Coagulation , et  dissolution 
des  corps,  IV,  6,  1 et  suiv. 

Coagulation  et  non  coagula- 
tion des  corps,  IV,  8,  9. 

Coagulation,  causes  diverses 
de  la  ()  des  corps,  IV,  10,  9. 

Coagulation,  et  fusion,  ex- 
plication de  ces  phénomènes, 
IV,  7,  23. 

Cohésion  des  corps,  IV,  5,  1 
et  suiv. 

Cohésion  des  corps,  sa  cause, 
IV,  8, 9. 

Colle  , faite  de  farine  et 
d'eau,  IV,  4,  3. 

Colonnes  u'IIercui.e,  le  Tar- 
tessc  se  jette  dans  la  mer  en  de- 
hors des  ( ),  I,  13,  19.  — Ligne 
allant  des  ( ) jusqu’à  l’Inde,  II, 
5,  14.—  Les  parties  de  la  terre 
en  dehors  des  ( ) ne  peuvent  pas 
se  rejoindre  à l’Inde  à cause  de 
la  mer,  II,  5, 15. 

COLONNEslumincuses,  explica- 
tion de  ce  phénomène,  111,  2,  6. 

Comburés,  les  corps  ( ) gardent 
de  la  chaleur  en  puissance,  II, 
3,  29. 

Combustibilité,  et  incombus- 


tibilité des  coips,  IV,  9,  30. 

Combustion,  la  ( ) rend  les 
corps  amers  et  salés,  11+3,  33. — 
Combustion  de  la  terre,  la  ( ), 
origine  de  la  salure  de  la  mer 
selon  quelques  philosophes,  11, 
3,  2/t  — Causedu  goût  des  eaux 
thermales.  11,  3»  43- 
Comète  , explication  de  la 
queue  de  la  ( ) d'après  Hippo- 
crate de  Chios  et  son  disciple 
Eschyle,  I,  6,  3.  — La  ( ) ne  se 
montre  jamais  dans  le  tropique 
d’été,  d’uprès  Hippocrate  de 
Chios,  I,  6,  5.  - La  queue  de 
la  ()  n’est  qu’un  phénomène 
optique,  d’après  certains  philo- 
sophes, I,  6,  5.  — Comment 
la  ( ) peut  prendre  une  cheve- 
lure, I,  6,  5.  — Ne  se  fait  pas 
voir  seulement  au  nord,  1, 6,  8. 
— La  grande  ( ) du  temps  du 
tremblement  de  terre  en  Achaîe, 
I,  6,  8.  — Observée  à Athènes 
sous  l’archontat  d’Euclès,  I,  6, 

8.  — Sa  révolution,  1, 7,  4.  — La 
( ) est  la  course  d’un  astre  qui 
a en  soi  son  origine  et  sa  fin, 
1,  7,  4.  — La  ( ) est  souvent 
une  des  étoiles  ou  une  des  pla- 
nètes, I,  7,  5.  — Comparée  au 
halo,  1, 7, 5.  — Différence  de  la 
()  et  du  halo,  I,  7,  7.  — La  ( ) 
annonce  d’ordinaire  des  vents 
et  des  sécheresses,  I,  7,  8.  — 
Coïncidant  avec  la  chute  d’un 
aéroülhe  à Ægos  Potamos,  I,  7, 

9.  — La  grande  ( ),  I,  7,  10,  et 
I,  6,  8.  — Sons  l’archontat  de 
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Nicomaque  à Athènes,  I,  7,  JO. 

Comète  simple,  comète  à 
queue,  I,  7,  3. 

Comète,  météore  igné,  M-,  2, 

16. 

Comètes,  l'étude  des  ( ) ne  fait 
plus  partie  de  la  météorologie, 
1, 1, 2,  n.  — .Mention  insuffisante 
et  prématurée  des  ()  dans  un 
chapitre  de  la  Météorologie , 1, 
3,  1.  — Théorie  générale  des 
();  idées  qu'on  s'en  est  faites  et 
explications  qu'on  en  a don- 
nées avant  Aristote,  1,  6,  1,  et 
suiv.  — On  a supposé  que  les 
( ) résultaient  de  la  conjonction 
des  astres,  qui  s'approchent  les 
uns  des  autres,  I,  6, 1.  — Len- 
teur de  leur  révolution,  selon 
Hippocrate  de  Cbios  et  son  dis- 
ciple Eschyle,  I,  6,  4.  — Il  ne 
faut  pas  confondre  les  ( ) avec 
les  planètes,  1,  6,  6.  — Sont 
souvent  en  dehors  du  cercle  du 
Zodiaque,  I,  6,  6. — Souvent  on 
en  voit  plusieurs  4 la  fois,  id. 
ibid.  — Avec  ou  sans  cheve- 
lure, 1,  6,  7.  — S’éteignent  sans 
se  coucher  au-dessous  de  l'ho- 
rizon, I,  6,  10.  — Cause  et  ex- 
plications des  (),  I,  7,  3.  — A 
retours  périodiques,  1,  7,  4,  n. 
— Crosses  et  fréquentes,  I,  7, 
9.  — Les  ( ) ne  sont  ni  nom- 
breuses ni  fréquentes  entre  les 
tropiques,  I,  7, 11.—  Leurs  rap- 
ports avec  le  phénomène  de  la 
voie  lactée,  I,  8,  11  et  suiv.  — 
Leurs  rapports  i la  voie  lactée. 


I,  8,  19.  — Explication  géné- 
rale des  (),  I,  8,  11. 

Comètes,  prises  à tort  pour 
des  météores  par  Aristote,  Pr. 
IX. 

Commission  d'Êgypte.en  1799, 
se  trompe  sur  la  hauteur  de  la 
Mer  Rouge,  1,  14,  27,  n. 

Comparaison  , belle  ( ) des 
montagnes  avec  de  vastes  épon- 
ges, 1,  13,  12,  n. 

Compressibilité,  des  corps, 
IV,  9,  13  et  suiv. 

Condensation  et  évaporation 
successives  de  l’eau,  dans  l'at- 
mosphère, par  la  chaleur  du  so- 
leil, II,  3,  5. 

Conduites  d'eau,  pour  réunir 
des  masses  liquides,  I,  13, 11. 

Considérations  sur  le  lieu  su- 
périeur, indication  d'un  ou- 
vrage d’Aristote,  I,  3,  6. 

Constellation  de  la  Cou- 
ronne, II,  5,  12. 

Conteurs  de  choses  merveil- 
leuses, II,  8,  38. 

Continents  et  Mers,  action 
perpétuelle  et  réciproque  des 

0. 1es  uns  sur  les  autrcùJU-lir- 

1.  — Leurs  changements  per- 
pétuels et  réciproques,  I,  14, 
32,  et  Pr.,  xni. 

Contraires,  selon  le  lieu,  ex- 
plication de  cette  expression, 
11,  6,  3. 

Convulsions  et  spasmes,  mou- 
vements du  souffle,  11,8,  17. 

Coraxes,  conduits  souter- 
rains par  lesquels  s'épanche  la 
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mer  Caspienne,  I,  13,  29. 

Corinthe,  fameux  vent  de  ( ), 
I,  7,  10. 

Corne,  nature  spéciale  de  la 
(),  IV,  7,  15. 

Corps,  état  aérien  des  ( ) pas- 
sant 1 l'état  aqueux,  IV,  3,  A. 
— Leur  cohésion,  IV,  5,  1 et 
suiv.  — Qui  se  vaporisent  en 
séchant,  IV,  7,  7.  — Insolubles 
dans  l'eau  et  par  le  feu,  IV,  7, 
17.  — Composition  générale 
des  (),  IV,  8, 1 et  suiv.  — Com- 
posés de  parties  similaires,  IV, 
8,  2.  — Propriétés  actives  et 
passives  des  ( ),  IV,  8,  3 et  4.— 
Leurs  propriétés généralesénon- 
cées  par  contraires,  IV,  8,  6.  — 
Coagulables  et  non-coagulables, 
IV,  8,  9.  — Flexibles  et  non- 
llexiblcs,  IV,  9, 6.  — Homogènes 
et  non-homogènes,  IV,  10, 1 et 
suiv.  — Espèces  différentes  des 
( ),  IV,  10, 4 et  suiv.  — A parties 
homogènes,  IV,  12, 1 et  suiv. 

Corps,  nature  du  ( ) placé 
entre  la  terre  et  les  astres,  I, 
3,2. 

Corps  célestes,  leurs  im- 
menses dimensions  prouvées 
par  les  mathématiques,  I,  3,  5. 

Corycée,  l'antre  de  ( ),  célé- 
,bré  par  quelques  auteurs  mé- 
diocres, M.,  1,  5. 

Coryphée,  rôle  du  ( ) dans  les 
chœurs  d’hommes  et  de  femmes 
M.,  6,  23, 

Cosmologie,  des  premiers  phi- 
losophes, 11,  1,  2 et  3. 


Cosmos  de  M.  de  Humboldt, 
comparé  au  petit  Traité  (tu 
Monde,  D. , xciv. 

Col  leur  des  objets,  la  ( ) re- 
produite par  des  miroirs,  qui 
n'en  reproduisent  pas  la  forme, 
III,  2,  11.  — Reproduite  sans 
la  forme,  III,  4,  6.  — Réfléchie 
sans  leur  forme,  III,  6,  4. 

Couleurs  do  l’arc-eu-  ciel,  au 
nombre  de  trois,  III,  2,  4.  — 
Les  peintres  ne  peuvent  les  re- 
produire, III,  2,  5.  — L'arc-en- 
clel  n'a  que  trois  (),  III,  4, 
30. 

Couleurs,  effet  du  rappro- 
chement des  ( ) dans  les  brode- 
ries, III,  4,  29. 

Coglvieh-Gravier,  scs  obser- 
vations infatigables  sur  les 
étoiles  filantes,  Pr.,  lx,  n. 

Coup,  définition  de  ce  phéno- 
mène, IV,  9,  16. 

Couronne,  nom  d'une  con- 
stellation, II,  5,  12. 

Courriers  établis  dans  toute 
l’étendue  de  l'empire  des  Per- 
ses, M.,  6,  14. 

Cours  d’eau  salés,  leur  ori- 
gine, II,  3,  44- 

Cousin,  sa  traduction  de  Pla- 
ton, citée  passim,  II,  2,  9,  n. 

Crattle,  cité  sur  l’étymolo- 
gie du  mot  Ether,  1,  3,  4,  n. 

Crème,  sa  nature  et  sa  pro- 
priété nutritive,  IV,  7,  12.  — 
Figures  diverses  données  4 la 
(),  IV,  12,8. 

Creux,  les  ( ) ou  les  gouffres, 
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lieu  célèbre  dans  la  Mer  Noire, 
1,  13,  18. 

Crudité,  contraire  de  la  ma- 
turité, IV,  3,  5. 

Cuisson,  la  ( ) épaissit  d’ordi- 
naire les  choses  cuites,  il,  3, 23. 


Cuisson,  différentes  espèces 
de  ( ),  IV,  3, 16  et  suiv. 

Cuvier,  comparé  1 Aristote  sur 
les  révolutions  du  globe  et  les 
empiétements  réciproques  des 
mers  et  des  continents,  Pr.,  xm. 


D 


Damiette,  la  branche  de  ( ), 
Jadis  de  Canope  ou  Canobe,  I, 
14,  12,  n. 

Danube,  Ister  des  Anciens,  I, 
13,  19,  n. 

Danube,  Voyez  Ister. 

Danube  et  Nil,  le  ( ) et  le  ( ), 
les  deux  plus  grands  fleuves, 
connus  au  temps  d’Aristote,  11, 
2,  24,  n. 

Darius,  pourquoi  ( ) renonça- 
t-il  au  canal  qui  devait  joindre 
le  Nil  A la  Mer  ilouge,  I,  lé,  27. 
— Charge  Scylax  de  Caryande 
d’une  exploration  du  golfe  Per- 
siqne,  II,  1,  lé,  n. 

Dauphin,  constellation  du  (), 
son  lever  et  son  coucher,  1, 
8,  9. 

Débordement  de  la  mer,  cau- 
sant un  cataclysme,  11,  8,  4 2. 

Décomposition  des  corps  na- 
turels, IV,  1,  7. 

Déluge  causé  par  le  débor- 
dement de  la  mer,  II,  8,  42  et 
suiv. 

Déixce  de  Dcucalion,  I,  14, 
31. 

Démocrited’Abdére,  son  opi- 


nion sur  la  cause  des  comètes, 
1,  6,  1.  — Son  opinion  sur  les 
comètes  et  leurs  rapports  aux 
planètes,  I,  6,  11.  — Sa  théo- 
rie de  la  voie  lactée  d'après 
Stobée,  I,  8,  4,  n.  — Son  ex- 
plication de  la  voie  lactée,  I,  8, 
4.  — Réfutation  de  sa  théorie, 
1,  8,  5.  — A cru  que  la  mer  se- 
rait un  jour  desséchée.  II,  3,  3. 

— Sa  théorie  des  tremblements 
de  terre,  II,  7, 1.  — Réfutation 
de  cette  théorie,  II,  7,  5.  — Cri- 
tiqué sans  doute  par  Aristote, 
sur  la  théorie  des  tremblements 
de  terre,  II,  7,  8,  n. 

Démonstration,  la  ( ) s’arrête 
dans  certains  cas  à la  simple 
possibilité,  I,  7,  1. 

Démocrite,  sa  théorie  assez 
juste  de  la  voie  lactée,  Pr.,  x. 

— Ne  croit  pas  à la  stabilité 
actuelle  des  mers,  Pr.,  xiv.  — 
Sa  théorie  erronée  des  tremble- 
ments de  terre,  Pr.,  xix. 

Derniers  Analytiques,  cités 
sur  la  cause  des  éclipses  de 
lune,  II,  8,  31,  n.  — Cités  sur 
la  théorie  de  l'éclair.  11,  9,  11 
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n.  — Cités  sur  sa  réfraction  de 
la  lumière,  III,  2,  7,  n. 

Descartes,  cité  sur  une  ex- 
pression météorologique,  1, 6, 1, 
n.  — Blâme  Roberva!  de  com- 
prendre les  comètes  parmi  les 
météores,  I.  6,  1,  n.  — Cite  un 
passage  de  la  Météorologie  d’A- 
ristote, I,  6,  9,  n.  — Cité  pour 
son  système  du  monde  dans  les 
Principes  île  la  philosophie,  I, 
7, 1,  n.  — Se  trompe  en  croyant 
qu’il  n’a  cité  Aristote  qu’uno 
seule  fois,  id.  ibid.  — Se  trompe 
sur  la  nature  des  comètes,  I,  7, 
5,  n. 

Descartes  blâme  Roberval  de 
considérer  les  comètes  comme 
des  météores,  Pr.,  ix.  — Son 
ouvrage  des  Météores  est  l'in- 
termédiaire entre  l’antiquité  et 
la  science  moderne,  Pr.,  xu. 

Descriptions  de  la  terre,  ou 
cartes  faites  d’après  les  récits 
des  voyageurs,  I,  13,  14. 

Dessèchement  et  inondation 
successive  des  différents  lieux 
de  la  terre,  1, 14,  24  ; et  n,  3, 7. 

Dessiccation  des  choses,  par 
la  chaleur  et  par  le  froid,  IV, 
5,  8. 

Dessin  joint  par  Aristote  à son 
explication  de  la  voie  lactée,  I, 
8,  18.  — Joint  par  Aristote  à 
la  position  générale  des  vents, 
11,  6,  2.  — ()  explicatif  employé 
par  Aristote  pour  exposer  la 
théorie  des  vents,  II,  6,  2,  n. 
— ()  figuré  par  Aristote  pour 


expliquer  les  formes  circulaires 
du  halo,  111,  3,  8. 

Dessins  figuratifs  employés 
souvent  par  Aristote,  I,  8,  18, 
n.  — Voyez  Arc-en-ciel. 

Destruction  et  génération 
des  choses,  explication  généralo 
de  ces  deux  phénomènes,  IV, 
1,  18.  — Voyez  Génération. 

Deucalion,  déluge  de  { ),  I, 
14,  21. 

Diagonale,  course  { )des  phé- 
nomènes lumineux  dans  l'atmo- 
sphère, résultant  de  deux  forces 
qui  sc  combinent,  I,  4,  12. 

Diamétralement,  points  ( ) 
opposés,  II,  6,  3. 

Dieu  habite  dans  leciel,  M.,  2, 
3.  — Ordonnateur  et  conserva- 
teur de  l’univers,  M.,  6,  1 et 
suiv.  — Créateur  de  toutes 
choses,  M.,  6,  4.  — Ne  s'occupe 
pas  des  détails,  M. , 6,  8.  —Sim- 
plicité des  moyens  qu’il  emploie 
pour  gouverner  le  monde,  M., 
6,  16  et  suiv.  — Son  action 
toute  puissante  et  invisible  sur 
le  monde,  M.,  6,  29.  — Comparé 
à la  loi  dans  l’Êtat,  M.,  6, 41.  — 
Ses  noms  divers,  M.,  7,  1 et 
suiv. 

Dieux,  gardiens  et  conserva- 
teurs du  monde,  M.,  2,  1. 

Diffluence  des  corps,  oppo- 
sée à leur  cohésion,  IV,  5,  2.' 

Digestion,  différentes  espèces 
de  ( ),  IV,  2,  1 et  suiv.  — Défi- 
nition de  la  ( ),  IV,  2,  3.  — La 
()  ne  peut  jamais  produire  d'a- 
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ni  maux  comme  la  putréfaction, 
IV,  3,  25. 

Digestion  et  nutrition,  dans 
les  animaux.  II,  2,  14. 

Diogène  d'Apollonle  cité  par 
Alexandre  d'Aphrodisée,  11,  1, 
3,  n. 

Diogène  d'Apollonle,  sa  théo- 
rie des  tremblements  de  terre, 

11,  7,  1,  n. 

Diogène  de  Laërte,  men- 
tionne deux  traités  d’Aristote 
sur  les  plantes,  1,  1,  3,  n.  — 
Cite  un  traité  d'astronomie  d’A- 
ristote, I,  8,  6,  n.  — Son  cata- 
logue attribue  à Aristote  doux 
ouvrages  sur  les  plantes,  IV, 

12,  13,  n.  — Me  mentionne  pas 
la  Météorologie  dans  son  Cata- 
logue, D.,  LXXXIII. 


Dissolution  des  corps,  IV,  7, 
23. 

Dissolction  et  coagulation 
des  corps,  IV,  6, 1 et  stiiv. 

Distances  respectives  du  so- 
leil, do  la  terre,  de  la  lune  et 
des  étoiles,  I,  8,  6. 

Distillation  et  vaporisation 
des  vins  et  des  liqueurs.  II,  3, 
31. 

Docides,  météore  igné,  M.,  2, 
16. 

Dodone,  est  dans  la  vieille 
Helladc,  I,  14,  22. 

Don,  le  ( ) est  le  Tanats  des 
Anciens,  1,  13,  16,  n. 

Ductilité  des  corps,  IV,  9, 

21. 

Dureté  et  mollesse  des  corps, 
IV,  4,  6 et  suiv. 


E 


Eau,  analogie  de  1'  ( ) avec  la 
terre,  I,  2,  1.  — Sa  place  dans 
le  système  du  monde,  I,  3,  2. 
— Produisant  l’air  par  sa  sécré- 
tion, I,  3,  7.  — Rafraîchie  en 
étant  d’abord  exposée  au  soleil, 
I,  12,  18.  — Renfermée  dans  le 
sein  de  la  terre  ; d'où  elle  vient, 
I,  13,  9 ; et  comment  elle  s’ac- 
cumule, 1,  13, 10.  — Formation 
de  1’  ()  dans  l'atmosphère  par 
l’action  des  montagnes,  I,  13, 

13.  — Différence  de  l’élément  de 
1'  ( ) avec  tous  les  antres  élé- 
ments, 11,  2,  3.  — Vaporisée  et 


condensée  dans  l’atmosphère, 
II,  2,  6.  — La  quantité  générale 
do  1’  ( ) reste  toujours  la  même, 
U,  2,  12.  — L’  ( ) a son  lieu 
comme  les  autres  éléments,  11, 
2,  13.  — L’  ()  se  vaporise  plus 
ou  moins  vite  selon  les  surfaces, 
II,  2,  18.  — L*  ()  a la  mer  pour 
fin  plutôt  que  pour  principe,  II, 
2,  26.  — La  quantité  d’ ()  reste 
toujours  la  même  & la  surface  du 
globe.  II,  3, 5.  — L’  ( ) est  par  sa 
nature  froide  et  humide,  II,  4, 
8.  — Produite  par  la  condensa- 
tion de  la  vapeur.  II,  4.  17.  — 
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L’  ( ) ne  s’épaissit  pas  en  bouil- 
lant, IV,  3,  9 et  IV,  6, 4. —Sub- 
stances ayant  plus  d’ ()  que  de 
terre,  IV,  7,  9.  — Particules  de 
P (),  IV,  8,  9,  et  IV,  9,  3.  — 
L’  ( } ne  peut  recevoir  d'em- 
preinte et  pourquoi,  IV,  9, 13.  — 
Est  incompressible,  IV,  9,  18. 

Ead,  son  influence  sur  la  pro- 
duction des  phénomènes  météo- 
rologiques d’après  Aristote,  Pr., 
vu  et  sulv. 

Eau  chaude,  1’  ()  gèle  plus 
vite,  1, 12,  18. 

Eau  et  vent  identifiés  par 
quelques  philosophes,  I,  13,  2. 

Eau  et  air  réfractent  la  lu- 
mière, 111,  2,  10. 

Eau  et  farine,  mélange  d’  ( ) 
et  de  ()  pour  faire  de  la  colle, 
IV,  4,  3. 

Ead  et  terre,  1’  ( ) et  la  ( ) com- 
posent les  animaux,  IV,  4,  5. 

Ead  et  terre,  les  seuls  élé- 
ments matériels  des  choses,  IV, 
7, 1.  — { ) adventice  ou  factice, 
eau  naturelle,  explication  de 
ces  expressions,  IV,  5,  6. 

Eau  douce,  l’()  devient  amère 
et  salée  par  la  sécrétion,  II,  3, 
13.  — Plus  légère  que  l'eau  de 
mer,  II,  3,  36. 

Eau  de  mer  a peut-être  été 
rendue  potable  par  les  anciens, 
II,  3,  31,  n.  — l’  ( ) a deux  par- 
ties distinctes,  l’uno  potable  et 
l'autre  salée,  il,  3,  32.  — Sépa- 
ration des  deux  parties  qu'elle 
contient,  douce  et  salée,  II,  3, 


35.  — Plus  lourde  que  l'eau 
douce,  II,  3,  36. 

Ead  salée,  source  d’  ()  en 
Chaonle,  II,  3,  41. 

Eaux,  transformation  perpé- 
tuelle et  équilibre  des  ()  4 la 
surface  de  la  terre,  I,  14,  5.  — 
Transformation  perpétuelle  dos 
( ) dans  l’atmosphère  et  i la  sur- 
face de  la  terre,  II,  2,  12.  — 
Accumulées  par  le  travail  des 
hommes,  II,  1,  7. 

Eaux  jaillissant  du  sol,  4 la 
suite  de  tremblements  de  terre, 
II,  8, 39. 

Eaux  naturelles,  eaux  factices 
II,  1,  8. 

. Eaux  potables  au  milieu  des 
eaux  de  la  mer,  I,  13,  30. 

Eaux  souterraines,  I,  13,  25 
et  sulv.  — Très-abondantes  et 
pourquoi,  dans  l’Arcadie  du  Pé- 
loponèse,  I,  13,  28. 

Eaux  stagnantes,  eaux  cou- 
rantes, II,  1,  6. 

Ebène,  1’  ()  est  le  seul  bois 
qui  ne  surnage  pas  sur  l’eau, 
IV,  7,  20  et  21. 

Èbre,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l’IIèbre,  1, 13,  22,  n. 

Ébullition,  explication  de  ce 
phénomène,  IV,  3,  10. 

Ecarlate,  formation  do  la 
couleur  ( ),  I,  5,  2. 

Ecarlate,  une  des  trois  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel,  III,  2,  5. 

Ecbatane,  une  des  résidences 
du  Grand-Roi,  M.,  6, 10. 

Eclair,  théorie  de  1'  ( ),  II, 
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9,  1 et  suiv. — Définition  de  1’ (), 
11,  9,  8.  — Ne  vient  qu'après  le 
coup  do  tonnerre,  II,  9,  9.  — 
1/  ( ) devance  le  tonnerre  selon 
Anaxagore,  11,  9,  10  et  11.  — 
11  n’y  a pas  d' ( ) dans  un  ciel 
serein,  11,  9,  12.  — L’  { ) n’est 
qu’une  apparence,  selon  Clidfe— 
me,  II,  9,  18. 

Éclair,  explication  de  ce  phé- 
nomène, M.,  4,  22  et  suiv. 

Éclairs  amenés  par  les  vents, 

11,  6,  21. 

Eclairs,  noms  divers  donnés 
aux  ( ),  M.,  4,  23, et  suiv. 

Eclipses  de  luno  coïncidant 
avec  les  tremblements  de  terre, 
11,  8,31. 

Effusion  des  Ilots  de  la  mer, 
11,  8,  39.  — Sens  spécial  de  ce 
mot,  id.  ibid.  n. 

Égée,  la  mer  ()  reçoit  le 
l’ont,  II,  1, 12. 

Egypte,  formée  par  le  Nil,  1, 
14,  11.  — Obscurité  impéné- 
trable de  son  origine,  id.  ibid. 

Égypte,  a été  jadis  couverte 
par  la  mer,  1, 14, 28.  — Succes- 
sivement habitée  à partir  du 
haut  du  fleuve  et  en  descendant, 
1,  14,  12.  — b’  ()  est  tout  en- 
tière l'œuvre  du  Nil,  I,  14,  26. 

Egypte,  la  commission  d’ ( ) 
en  1799  se  trompe  sur  la  hau- 
teur de  la  Mer  Bouge,  I,  14,  27, 
ih 

Egyptiens,  les  ( ) sont  le  plus 
ancien  des  peuples,  I,  14, 26. 

Égïptiess,  les  astronomes  () 


affirment  que  dos  étoiles  fixes 
prennent  parfois  une  queue,  I, 
6,  9.  — Astronomie  dos  ( ),  I, 
6,  9,  n.  — Théorie  des  astro- 
nomes ( ) sur  la  conjonction 
des  planètes  et  des  étoiles  fixes, 
I,  6,  11. 

Elasticité  des  corps,  IV,  fl,  7. 

Electricité,  grand  rôle  de 
1’  ( ) en  météorologie,  Pr., 

XXXVIII. 

Elément  premier,  ou  éther, 
ses  propriétés  ; remplit  le  mon- 
de des  révolutions  supérieures, 
I,  3,  3. 

Eléments,  les  quatre  (),  I, 
2, 1.  — Les  ( ) viennent  les  uns 
des  autres,  I,  3,  1.  — heur 
place  spéciale  dans  le  monde, 

I,  2,  2.  — Proportion  des  () 
entr’eux,  1, 3,  7.  — Position  res- 
pective des  quatre  ( ),  la  terre 
l'eau,  l'air  et  le  feu,  I,  3,  14. 
— La  masse  totale  de  chacun 
des  ( ) subsiste  toujours  la  môme 

II,  3,  21.  — Superposition  des 
éléments  rangés  les  uns  au-des- 
sus des  autres,  II,  2,  3 et  5. 

Eléments,  qui  composent  les 
animaux,  IV,  4,  5. 

Eléments  actifs,  Éléments 
passifs,  IV,  1,  1. 

Eléments  au  nombre  de  cinq, 
leur  place  respective  dans  lo 
système  du  monde,  M.,  3,  5. 

Eléments,  théorie  générale  et 
position  respective  des  (),  d’a- 
près Aristote,  Pr.,  vi. 

Klien,  cite  l’expérience  du 
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vase  de  cire  filtrant  l'eau  de 
mer,  II,  3,  35,  n. 

Emanations  souterraines,  M., 
4,  34  et  suiv. 

Eloignement,  1'  ()  fait  paraî- 
tre tous  les  objets  noirs,  III,  4, 
20.  — F.t  plus  petits,  III,  4,  21. 

Empédocle,  indiqué  par  Aris- 
tote, II,  1,  4,  n.  — Son  opinion 
ridicule  sur  la  salure  de  la  mer, 
II,  3,  12.  — Opinion  contradic- 
toire qu’Aristote  exprime  sur 
( ),  II,  3,  12,  n.  — Soutient 
qu’il  y a du  feu  dans  les  nuages, 
II,  9,  10.  — Désigné  sans  doute 
par  Aristote,  II,  9, 10,  n.  — Ci- 
tation d'un  de  ses  vers  dans  son 
poème  De  la  Nature,  IV,  4,  3. 

— Vers  d’ ( ) cités,  IV,  9,  34. 

Empédogle,  citation  de  quel- 
ques-uns de  ses  vers,  M.  7,  6. 

Empédocle,  son  ouvrage  des 
Persiques,  IV,  4,  3,  n.  — Son 
ouvrage  de  la  Physique,  id.  Ibid. 

— Son  poème  de  la  Nature,  id. 
Ibid. 

Empiétements  perpétuels  des 
eaux  sur  la  terre,  et  récipro- 
quement, 1, 14,  1. 

Empreintes,  certains  corps 
peuvent  recevoir  des  ( ),  IV,  9, 
13. 

Encens,  1’  ()  est  à la  fois  fu- 
sible et  inflammable,  IV,  9,  39 
et  suiv.  — Sa  nature  particu- 
lière, IV,  10,  10.  — L’  ()  se 
vaporise  en  brûlant  comme  le 
lmis,  IV,  10,  12. 

Envahissements,  perpétuels 


des  eaux  sur  la  terre,  et  réci- 
proquement, I,  14,  1. 

Enveloppe  du  monde,  expres- 
sion péripatéticienne  pour  si- 
gnifier l'étber,  I,  3,  6,  n ; et  I, 
3,  H,  n.  — Opinion  des  philo- 
sophes sur  1’  ( ),  I,  3,  5. 

ëole,  les  îles  d' ( ),  II,  8, 18. 

ËpnfcSE,  grand  incendie  du 
temple  d’ (),  III,  1,  12. 

Ëphèse,  l'incendie  du  temple 
d' ( ) a eu  lieu  peut-être  le  jour 
de  la  naissance  d'Alexandre,  111, 
1,  12,  n. 

Epidémies,  les  ()  détruisent 
des  peuples  entiers,  I,  14,  8. 

Epilepsie,  des  convulsions  et 
des  spasmes,  II,  8,  17. 

Eponge,  sa  nature  compres- 
sible, IV,  9,  14  et  17. 

Éponge,  les  montagnes  sont 
comme  une  énorme  ( ) qui  re- 
tient les  eaux,  I,  13,  12. 

Équilibre  universel,  résultant 
des  contraires,  M.,  5,  5, et  suiv. 

Eratostbéne  géographe,  con- 
naissait la  Météorologie  d’Aris- 
tote, D.,  LXVI. 

ëkythie,  les  boeufs  d'(  ) con- 
duits par  Hercule,  II,  3,  41. 

Erzcebirge,  est  l'IIercynie 
des  anciens,  I,  13,  20,  n. 

Escarboucle,  espèce  de  pierre 
qui  résiste  au  feu,  IV,  9,  36.  . 

Eschyle,  disciple  d'Hippo- 
crate de  Chios;  son  opinion  sur 
la  cause  des  comètes,  I,  6,  3. 

Esope,  ses  fables  citées,  II, 
3,  3.  — Cité  trois  fois  par  Aris- 
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tote,  II,  3,  3,  n.  — Satisfait  sa 
colère  contre  les  marins  par  sa 
fable  sur  Charybde,  II,  3,  4. 

Espace,  entre  la  terre  et  les 
astres;  de  quel  corps  il  est  rem  - 
pli, I,  3,  19. 

Espacss  célestes,  les  ( ) ne 
peuvent  être  remplis  par  le  feu, 

I,  3,  6.  — Ni  par  l’air,  I,  3,  7. 
— Causes  du  froid  qui  doit  y 
régner,  I,  3,  10.  — Divisions 
générales  des  ( ),  I,  8,  21  et  I, 
9,  1. 

Espaces  célestes,  leur  tempé- 
rature est  excessivement  froide, 
Pr.,  xtxx. 

Est,  vent  d' ( ),  ou  Aphéliotc, 

II,  6,  6. 

Est,  vents  d’  ( ),  sont  plus 
chauds  quo  ceux  de  l’ouest,  II, 

6,  13. 

Est,  vents  d’ ( ) rangés  avec 
ceux  du  sud,  II,  6,  12. 

Est  et  Ouest,  vents  d’ ()  et 
d’  ( ) régnent  sans  cesse  dans 
la  mer  méridionale  pn  dehors 
de  la  Libye,  II,  5, 18. 

Etablissements  des  nations, 
les  premiers  ( ) se  perdent  dans 
la  nuit  des  temps,  I,  là,  9. 

Etais,  I’  ()  fond  par  la  cha- 
leur, IV,  10,  15. 

Etats  succossifs  des  corps, 
air,  eau,  terre,  IV,  3,  4. 

Eté  et  Hiver,  déterminés  par 
le  mouvement  du  soleil,  II,  4, 
21. 

Eternité  du  monde,  I,  14, 
25. 


Éternité  de  l’univers,  I,  14, 
31. 

Eternité  de  la  cause  pre- 
mière, I,  2,  2. 

Étésiess,  vents  (),  époques 
de  l'année  où  ils  soufflent,  II, 
5,  5.  — Les  vents  ()  affaiblis 
s'appellent  Ornithies,  II,  5,  9. 
— Pourquoi  les  ( ) ne  peuvent 
se  produire  à l’équateur,  II,  5, 
20.  — Vents  (),  leur  direction 
générale  et  leurs  effets,  II,  6, 
23. 

Etésiess  périodicité  des  vents 
( ),  Pr.,  xxxi. 

Ether,  Voyez  Elément  pre- 
mier. 

Ether  ou  premier  élément, 
connu  fort  anciennement,  I,  3, 
4.  — Identifié  avec  le  feu  par 
Anaxagore,  I,  3,  4.  — Allusion 
au  sens  étymologique  de  ce  mot, 

1,  3,4. 

ÊrnER,  définition  de  1’  ( ),  M., 

2,  7. 

Éther,  sa  position  dans  le 
système  du  monde,  M.,  2,  14. 

Éther,  1’  ()  ne  joue  pres- 
qu'aucun  rôle  en  météorologie 
d’après  Aristote,  Pr.,  vu. 

Ethiopie,  les  pluies,  en  (), 
tombent  l’été,  1, 12, 19.  — .Mon- 
tagnes d’ ( { donnent  naissance 
à des  fleuves,  1, 13,  21.  — Ligne 
allant  do  1’  ( ) jusqu’en  Scy- 
thio,  II,  5,  14. 

Etoiles,  devenant  comètes,  I, 
7,  5. 

Etoiles,  leur  distance  à la 
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terre  beaucoup  plus  grande  que 
celle  du  soleil,  1,  8,  6. 

ÉTOILES  FILANTES,  leur  C3USC, 

I,  4,  1.  — Explication  de  ce 
phénomène  lumineux,  I,  4,  6. 
— Ont  presque  toujours  une 
course  oblique,  I,  4,  12. 

Etoiles  fixes,  prenant  une 
queue,  1,  6,  9. 

Etouffement,  comparé  à un 
tremblement  de  terre,  II,  8, 15. 

Ecbée,  fréquence  des  trem- 
blements de  terre  en  ( ),  II,  8 
9. 

Ecclès,  fils  de  Molon,  ar- 
chonte d’Athènes,  I,  6,  8. 

Euxipe,  flux  et  reflux  del’(), 

II,  8,  7. 

Europe,  montagnes  les  plus 
hautes  du  nord  de  1’  (),  I,  13, 
20. 

Europe,  description  générale 
del’  (),M.,3, 16. 

Ecrus,  vent  du  snd-est,  II, 
6,7. 

Évaporation,  mouvement  im- 
mense et  constant  de  l’(  ) à la 
surface  de  la  terre,  I,  9,  5. 

É»  aporation,  et  condensation 
successives  de  l’eau  dans  l’at- 
mosphère par  la  chaleur  du  so- 
leil, H,  3,  5. 

Excréments,  formation  des  ( ) 
dans  les  animaux,  II,  2,  14.  — 
Les  ( ) sont  toujours  amers  et 
salés,  II,  3,  22.  — Les  ()  des 
animaux  sont  chauds,  II,  3,  29. 

Exhalaison  et  vapeur,  diffé- 
rence de  ces  deux  phénomènes. 


1,  3,  15.  — L’  ( ) terrestre  est 
de  deux  espèces,  I,  4,  2.  — Rap- 
port et  position  respective  des 
deux  (),  vaporeuse  et  fumeu- 
se, I,  4,  2 et  3.  — L’  ( ) enflam- 
mée produit  des  phénomènes 
lumineux,  I,  4,  7.  — cause  de 
tous  les  météores  ignés  et  do 
tous  les  phénomènes  lumineux 
de  l’atmosphère,  I,  4,  13.  — 
Sèche  et  chaude,  sa  placo  entre 
la  terre  et  la  révolution  circu- 
laire, I,  7,  2.  — Il  y a deux  es- 
pèces d’  (),  II,  3,  20.  — Ses 
deux  espèces,  II,  4,  1.  — De 
deux  espèces,  II,  9,  2 et  suiv. 

— Sèche  et  humido,  leur  ac- 
tion réciproque  et  successive, 
II,  4,  13  et  suiv.  — Influence 
de  P ( ) sur  la  pluie,  il,  4,  13. 

— La  marche  de  1’  ( ) est  tou- 
jours en  ligne  droite,  II,  4, 23. 

— L’  ( ) est  la  cause  géné- 
rale des  tremblements  de  terre, 
II,  8, 1 et  4.  — Action  de  1’  ( ) 
dans  le  sein  de  la  terre,  III,  7, 
1 et  suiv.  — Elle  y produit  les 
métaux  et  les  minéraux,  111, 7, 

2,  et  suiv.  — L’  ( ) entre  dans 
la  composition  des  corps  les 
plus  durs,  IV,  8,  2. 

Exhalaison  double,  d’après 
Aristote,  Pr.,  vm. 

Exhalaison  sèche,  est  le  prin- 
cipe naturel  de  tous  les  vents, 
II,  4,  5. 

Exhalaison  sèche,  produit  les 
minéraux  dans  le  sein  de  la 
terre,  III,  7,  3.  — L’exhalaison 
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fumeuse  produit  les  métaux, 
III,  7,  4. 

Exhalaisons,  deux  espèces  d’ 
(),  M.,  4,  2 et  suiv. 

Expérience  propre  à démon- 
trer la  cause  de  la  salure  de  la 
mer.  11,  3,  31.  — Pour  décou- 
vrir d'où  vient  la  salure  de  la 
mer,  II,  3,  35.  — Pour  consta- 
ter la  plus  grande  lourdeur  des 
eaux  de  mer,  11,  3,  38.  — Sur 


l’arc-en  ciel  factice,  III,  4,  19. 

Expérimentation,  méthode  d’ 
{),  II,  3,  31.  — Méthode  d’ () 
appliquée  pour  étudier  les  phé- 
nomènes, II,  3,  35. 

Expérimentation  , P ()  est 
une  observation  Indirecte,  Pr., 
lxi.  — A été  pratiquée  par  les 
anciens,  Pr.,  lvj. 

Extensibilité  des  corps,  IV, 
9,  19. 


F 


Factices,  fruits  ( ),  IV,  12, 

8. 

Faits,  nécessité  do  bien  ob- 
server les  faits,  I,  14,  25.  — 
Nécessité  de  bien  observer  les 
(),  11.1,6. 

Faits,  observation  des  (),  II, 
2,  15.  — II,  2,  17.  — Obser- 
vation des  (),  pour  arriver  à 
connaître  la  nature,  II,  3,  40. 

— Observations  des  ( ) recom- 
mandée, H,  4,  6.  — II,  4,  10. 

— II,  5,  13.  — II,  7,  A — 11, 
8,  16.  — II,  8,  18.  — II,  9,  9. 

— H,  9,  14.  — II,  9,  16.  —III, 
1,  12.  — III,  4,  17.  — Voir 
aussi,  Pr.,  lxvii  et  suiv. 

Famines,  les  ( ) détruisent  des 
peuples  entiers,  I,  14,  8. 

Farine  et  eau,  mélange  d’  () 
et  d’ ()  pour  faire  de  la  colle, 
IV,  4,  3. 

Faii,  le  { ) actuel  est  le  Phase 
des  anciens,  I,  13,  17,  il 


Fendes,  objets  ( ) par  l’action 
du  tonnerre  et  de  la  foudre,  III, 
1,  15. 

Fendus,  corps  qui  peuvent  et 
ne  peuvent  pas  être  (),  IV,  9, 
23  et  suiv. 

Fer,  liquéfaction  du  ( ) par 
la  chaleur,  IV,  6,  9. 

Fer  fondu,  IV,  7,  20. 

Feu,  sa  place  à la  surface  des 
autres  éléments,  I,  2, 1.  — Ana- 
logie du  ( ) avec  l'air,  I,  2,  1. 
— Le  ()  ne  peut  remplir  à lui 
seul  les  espaces  célestes,  I,  3, 
6.  — Sa  position  relativement  4 
l’éther,  I,  3,  9.  — Définition  du 
{),  I,  3,  14.  — Action  récipro- 
que du  ( ) et  de  l’air  dans  les 
parties  supérieures  de  l’atmo- 
sphère, I,  3,  18.  — Sa  placo 
au-dessus  de  l’air,  I,  4,  4.  — 
Le  ( ) ne  peut  jamais  se  putré- 
fier, IV,  1.  9.  — Le  ()  s’ali- 
mente par  l'humidité,  II,  2,  8. 
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— Le  ( ) épaissit  certaines  sub- 
stances et  en  coagule  d'autres, 
IV,  7, 1.  — Sa  place  dans  le  sys- 
tème du  monde,  M„  3,  17. 

Feu  vloleut,  action  d'un  (), 
sur  le  combustible  qu’on  y jette, 
n,  s,  i. 

Feu  dans  les  nuages,  il  y a 
du  (),  d’après  quelques  philo- 
sophes, II,  9,  10. 

Feu  intérieur  de  la  terre,  II, 

a,  4. 

Feu  intérieur  de  la  terre,  II, 

8, 1. 

Feu  intérieur  de  la  terre,  ac- 
tion du  ()  sur  les  eaux  ther- 
males, n,  3,  aa  et  as. 

Feu  intérieur  de  la  terre, 
cause  du  (),  H,  8,  30. 

Fibres  du  sang,  IV,  7, 13. 

Figure,  dessinée  par  Aristote 
pour  expliquer  la  forme  circu- 
laire du  halo,  111,  3,  8. 

Figure  géométrique  tracée 
par  Aristote,  pour  démontrer  la 
formo  de  l'are-en-ciel,  111,5, 1 et 
suiv.  — Voyez  Cartes  et  Dessins. 

Fin  mis  Didot,  cité  jxissim, 
pour  ses  éditions  des  classiques 
grecs. 

Flamme,  définition  de  la  (), 

I,  a,  a.  — Définition  de  la  (), 

II,  3,  9.  — Définition  du  phé- 
nomène de  la  ( ),  IV,  9,  ai. 

Flamme  rouge  que  produisent 
les  bois  verts  en  brûlant,  III, 

a,  11. 

Flammes  ardentes,  dans  le 
ciel,  I,  a,  1. 


Fleurs  colorées  dans  les  bro- 
deries, III,  a,  39. 

Fleuves,  théories  sur  la  for- 
mation des  fleuves,  I,  13,  1 et 
6.  — Les  plus  grands  ( ) des- 
cendent des  plus  hautes  mon- 
tagnes, I,  13,  11.  — Théorie 
vraie  de  la  formation  et  de  l'o- 
rigine des  (),  I,  13,  33.  — 
Théories  fausses,  I,  13,  SA.  — 
Qui  se  dessèchent  petit  à petit, 

I,  la,  5.  — Les  aliuvions  suc- 
cessives des  ( ) finissent  par  for- 
mer des  continents,  I,  la,  39.  — 
Les  ( ) ont  eu  une  origine,  et  ils 
finiront  par  se  dessécher,  I,  la, 
31.  — Les  ()  d’après  les  théo- 
ries de  quelques  philosophes, 
viennent  de  la  mer,  de  même 
qu’ils  y retournent,  II,  3,  a. 
— Évaporations  différentes  des 
eaux  des  (),  11,  3,  19.  — Tous 
les  ( ) se  jettent  dans  la  mer, 

II,  3,  33.  — Les  ()  d’après  les 
théories  de  quelques  philoso- 
phes devraient  être  aussi  salés 
que  la  mer,  II,  3, 10.  — Condi- 
tions nécessaires  à la  formation 
des  ( ),  II,  a,  9. 

Flexibles,  corps  ()  et  non- 
flexibles,  IV,  9,  6. 

Fonction,  la  ( ) des  corps  dé- 
termine leur  nature,  IV,  13,  5. 

Force  centripète,  force  cen- 
trifuge, I,  3,  1. 

Forme,  la  ()  des  objets  non- 
reproduite  par  des  miroirs  qui 
en  reproduisent  la  couleur,  III, 
3,  11. 
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Forme  des  objets  reproduite 
sans  la  couleur,  111,  A,  6.  — 
N'est  pas  toujours  réfléchie  avec 
leur  couleur,  III,  0,  4. 

Forme  aérienne  des  corps,  IV, 
3,  4. 

Foudre,  cause  qui  fait  qu’elle 
tombe,  I,  4,  10.  — Pourquoi  la 
()  est  portée  en  bas,  II,  9,  lu 

— Description  et  explication  de 
ce  météore,  III,  1,  9.  — N’est 
qu’un  effet  de  vent,  III,  I,  11. 

— F.ffets  singuliers  qu’elle  pro- 
duit, 1U,  1,  10  et  11. 

Froid,  le  ()  rend  inhabita- 
bles les  régions  placées  sous  la 
grande  Ourse,  II,  5,  11. 

Froid,  action  du  ( J sur  les 
corps,  IV,  7,  8. 

Froid  et  chaleur,  leur  action 
ii  la  surface  et  dans  le  sein  de 
la  terre,  1,  14,  3.  — Le  ()  et 
la  ( ) déterminent  la  dénomina- 
tion des  vents,  il,  6, 13. 

Froid  et  chaud,  le  ( ) et  le 
1 ) sont  des  éléments  actifs,  IV, 
1,  1. 

Froid  et  sec,  le  ( ) et  le  ( ) 
coagulent  les  corps,  IV,  7,  16. 


Frangibilité  des  corps,  IV, 
9,  10. 

Frémissement,  d’un  corps  in- 
candescent plongé  dans  l’eau, 

II,  9, 17. 

Friabilité  des  corps,  IV,  9, 10. 
Frisson  comparé  au  tremble- 
ment de  terre,  II,  8, 15. 

Frisson  après  l’urination,  II, 

8,  15. 

Fruits,  les  ( ) perdent  toute 
saveur,  quand  ils  sont  trop 
vieux,  IV,  12,  8.  — ()  factices, 
IV,  12,  8. 

Fumée,  mot  pris  pour  indi- 
quer une  espèce  particulière 
d’exhalaison,  11,  4,  1. 

Fumée,  définition  delà  (),  IV, 

9,  42.  — La  ()  est  par  sa  nature 
chaude  et  sèche,  11,  4,  8.  — 
Singuliers  effets  de  la  ( ) dans 
l’incendie  du  temple  d'F.phèse, 

III,  1,  12.  — La  ()  fait  paraître 
le  soleil  rougeâtre,  111,  4,  11. 

Fusion  et  coagulation,  expli- 
cation do  ces  phénomènes,  IV, 
7,  23. 

Fusibles,  corps  ()  et  infu- 
sibles, IV,  9,  2 etsuiv. 


r. 


Galien  nomme  expressément 
le  IV'  livre  de  la  ologic, 

D.,  LXXXIII. 

Galilée  a peut-être  inventé 
le  thermomètre,  l’r.,  xxviii. 


Gamélion,  nom  d’un  mois  à 
Athènes,  I,  6,  8. 

Gassendi,  ses  préjugés  aveu- 
gles contre  Aristote,  D.,  lxv  ; et 

D.,  LXXX. 
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Gai,  distingués  des  vapeurs, 
I,  3,  11,  n. 

Gai  ou  Vcst,  est  ia  cause 
générale  des  tremblements  de 
terre,  II,  8,  3. 

Gaif.use,  source  d'eau  ()  prés 
do  Lyncus,  II,  3,  47. 

Gelée  blanche,  théorie  de  la 
(),  I,  10,  1 et  suiv.  — Ne  se 
produit  jamais  sur  les  monta- 
gnes, I,  10,  4.  — Définition  de 
la  0,  1,11,3. 

Gelée  blanche  et  neige,  leurs 
ressemblances,  I,  il,  2. 

Gelée  blanche  et  rosée,  leurs 
différences,  I,  10,  2. 

Gémeaux,  conjonction  d'une 
des  étoiles  des  ( ) avec  la  pla- 
nète de  Jupiter,  observée  par 
Aristote,  1,  6,  11. 

Génération  et  destruction, 
indication  du  traité  d'Aristote 
qui  porte  ce  titre,  I,  1,  1.  — 
Indiqué  probablement,  I,  2,  1, 
n.  — ()  cité,  I,  1,  1,  n. 

Génération  et  destruction  des 
choses,  explication  générale  de 
ces  deux  phénomènes,  IV,  1, 
18. 

Génération  absolue  et  natu- 
relle, IV,  1,  5 et  suiv. 

Géographie,  premiers  essais 
de  (),  I,  13,  14. 

Géographie,  travaux  de  (), 
M.,  3,  15. 

Géométrique,  figure  ()  em- 
ployée par  Aristote  pour  expli- 
quer la  forme  circulaire  du  ha- 
lo ,111,  3,  8.  — Et  celle  de  l'arc- 


en-ciel,  III,  5,  2.  — Voyes  Cartes 
et  Dessins. 

Germanicus  a traduit  les  phé- 
nomènes d'Aratus,  D.,  LXVII. 

Glace,  la  ()  vient  toujours 
de  l’eau,  IV,  9,  1. 

Glaciers,  Aristote  n’en  parle 
pas,  I,  13,  25,  il 

Globe,  l'intérieur  du  ()  a ses 
variations  périodiques,  1, 14,  2. 

Glu,  la  ( ) n’est  pas  coagu- 
lable, IV,  8, 11. 

Golfes,  indication  des  prin- 
cipaux golfes  de  la  terre,  M. , 3, 
9 et  suiv. 

Gomme,  sa  nature  particulière 
IV,  10,  10. 

Gouffres,  les  ()  ou  les  Creux, 
lieu  célèbre  dans  la  Mer  Noire, 
I,  13,  18. 

Gouffres  du  Pont,  lieu  cé- 
lèbre dans  la  Mer  Noire,  I,  13, 
29. 

Gouttelettes,  les  ()  des  nua- 
ges réfractent  la  lumière  comme 
de  petits  miroirs,  III,  3,  10. 

Gouttelettes  des  nuages,  les 
( ) réfractent  ia  lumière  comme 
des  miroirs,  III,  4,  5. 

Grand- noi,  le  ()  ne  s’occupe 
pas  des  détails  de  l'administra- 
tion, M.,  6,  10  et  suiv. 

Grande  Ourse,  constellation 
du  nord,  II,  5,  8. 

Grèce,  principaux  fleuves  de 
la  (),  I,  13,  21 

Grèce,  rôle  supérieur  qu’elle 
joue  dans  l’histoire  des  sciences, 
Pr.,  xliv. 
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Grecs,  les  ( ) ont  su  observer 
et  expérimenter  comme  nous, 
Pr.,  lvi  et  suiv. 

Grecs,  nom  ancien  donné  aux 
llellénus  I,  14,  22. 

Grêle,  théorie  de  la  ( ),  I,  11, 
1 et  suiv.  — La  ()  se  forme 
dans  la  région  des  nuages,  I, 
11,4.  — Singularité  de  ce  phé- 
nomène, id.  Ibid.,  et  I,  12,  1. 
— Théorie  spéciale  de  la  ( ),  1, 
12,  1 et  suiv.  — Epoques  prin- 
cipales de  l'année  où  tombe  la 
( },  1,  12,  1.  — La  ( ) n’a  jamais 
lieu  dans  les  régions  très- éle- 


vées de  l’atmosphère,  I,  12,  6. 
— Souvent  accompagnée  d'un 
grand  bruit,  1,  12,  7 et  81.  — 
La  ()  est  de  la  glace,  I,  12,  9.  — 
Epoques  principales  de  l’année 
où  elle  se  forme,  I,  12.  16.  — 
Amenée  par  les  vents,  II,  6,  21. 

OnÊi,E,  neige  et  pluie  sont  des 
combinaisons  instantanées,  11, 
9,  15  et  16. 

Grêlons,  cause  de  leur  forme 
arrondie,  I,  12,  9. 

Guerres,  les  ()  sont  la  cause 
la  plus  rapide  de  destruction 
pour  les  peuples,  I,  14,  8. 


II 


Haleine,  1’  ( ) se  refroidit  très- 
vite,  II,  8,  25  et  26. 

Halo,  théorie  générale  du  ( ), 
III,  2,  1 et  suiv.  — Moment  où 
il  se  montre,  III,  2,  2.  — Il 
forme  un  cercle  complet,  id. 
ibid.  — Autour  du  soleil,  de  la 
lune  et  de  quelques  astres,  III, 
3, 1.  — Explication  de  la  forme 
circulaire  du  (),  III,  3,  7.  — 
Description  graphique  pour  ex- 
pliquer la  forme  circulaire  du 
(),  III,  3,  8.  — Pourquoi  le  () 
a la  couleur  blanche,  III,  3,  1 1. 
— Plus  fréquent  4 la  lune  qu’au 
soleil,  111,  3,  12. 

IIalo,  pourquoi  le  ( ) n'est 
pas  coloré  comme  l'arc-en-ciel, 
III,  4,  12  et  13.  — Explication 
do  ce  phénomène,  111,6,  8.  — 


Le  ( ) ne  se  produit  jamais  4 
l’opposé  du  soleil,  lit,  6,  8.  — 
Conditions  de  ce  phénomène, 
111,  6,  9. 

Halo  et  arc-en-clel,  leur  dif- 
férence, III,  4,  9. 

Harmonie  admirable  de  toutes 
les  parties  de  l’univers,  M.,  5, 
1 et  suiv. 

Harmonie  universelle,  beauté 
et  stabilité  indéfectible  de  I’  ( ), 
M.,  5,  8 et  suiv. 

Harz,  le  ( ) est  l’Hercynie  des 
anciens,  1,  13,  20,  n. 

Haut  et  Bas.  la  terre  n'a  pas 
de  ()  et  de  (),  comme  l'a  cru 
Anaxagore,  II,  7,  2. 

Haut  et  Bas,  le  ()  et  le  () 
du  monde,  M.,  3,  4 et  6. 

llAUTEcn  des  montagnes,  ma- 
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nière  de  la  constater,  1, 13,  18. 

Hèbre,  1*  (),  fleuve  de  Grèce 
qui  descend  du  Scombros,  1,13, 
32. 

Hèbre,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'Ébre,  1,  13,  22, 
a. 

Hell.ide,  la  vieille  ()  a été  le 
théâtre  du  déluge  de  Dcucalion, 

1,  14,  21.  — Elle  est  près  do 
Ik) clone  et  de  l’Achéloüs,  I,  14, 
22. 

Hellènes,  nom  récent  donné 
aux  anciens  Grecs,  I,  14,  22. 

Hellespont,  fréquence  des 
tremblements  de  terre  sur  les 
côtes  de  1'  (),  11,  8,  9. 

Hellespontik,  nom  d'un  vent 
de  nord-est,  II,  6,  19. 

Héraclès  du  Pont  Euxin, 
grand  tremblement  de  terre  qui 
y a été  observé.  II,  8,  18. 

HéiMCLiTE  croyait  que  le  so- 
leil se  renouvelait  sans  cesse,  II, 

2,  9. — Obscur  dans  scs  théories 
et  son  style,  M.,  5,  5.  — Cité, 
M.,  6,  44. 

Hercule,  son  voyage  et  ses 
bienfaits  en  Chaonie,  quand  il 
revint  de  conduire  les  bœufs 
d'Erythie,  il,  3,  41. 

Hercyme,  monts  d’ (),  Voyez 
Arciniens. 

Hérodote,  cité  surlal’yrène, 
I,  13, 19,  jl 

Heures  du  jour,  rapport  des 
différentes  ( ) aux  tremblements 
de  terre,  II,  8,  G et  suiv. 

Hixdoieoush  répond  au  Pa- 


ropamisus  des  Anciens,  I,  13, 

15,  n. 

Hippocrate,  le  médecin,  dé- 
signé peut-être  par  Aristote,  I, 
13,  2,  n.  — Cité  sur  l’évapora- 
tion constante  des  eaux.  II,  2, 
5,  n.  — Ses  notions  sur  la  Scy- 
tbie,  H,  5, 14,  n.  — Cité  pour 
le  traité  Des  Airs,  des  Eaux  et 
des  Dieux,  pour  les  vents,  II,  6, 
12,  n.  — Cité  sur  le  traité  des 
Souffles,  II,  8,  15,  et  II,  8, 

16,  n. 

Hippocrate  de  Cmos  a mal 
expliqué  la  lumière  des  comètes, 
I,  7,  7.  — Son  opinion  sur  la 
cause  des  comètes,  I,  6,  3.  — 
Indiqué  peut-être,  I,  8,  6,  n. 

Histoire  des  animaux  d'Aris- 
tote, citée  d’après  Alexandre, 
IV,  3,  25,  jl  — Citée  sur  la  na- 
ture du  lait,  IV,  7,  12,  jj.  — et 
du  sang,  IV.  7,  14,  il  — Citée 
sur  l’organisation  de  l’homme, 
IV,  12,  13,  jl  — Citée  sur  le 
vase  de  cire  filtrant  de  l'eau  de 
mer,  il,  3,  35,  jl 

Histoire  naturelle,  divers 
travaux  d’ ( ),  annoncés  4 la  fin 
de  la  Météorologie,  IV,  12, 12  et 
suiv.  — Voyez  aussi  1, 1,  1,  jl 

Hiver,  grand  {)  du  globe  en- 
tier à immense  période,  1, 14, 
20. 

Hiver  et  été,  dé  ter  mi  nés  par 
le  mouvement  du  soleil,  II,  4, 
21. 

Homère,  cité  sur  l’origine  des 
eaux,  I,  13,  5,  n.  — Cité  sur 
•28 
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Thèbes,  I,  14,  12,  tu  — Cité  sur 
Argos,  I,  14, 15,  tu  — Cité  sur 
les  Selles,  I,  14,  22,  tu  — Parle 
de  Thèbes  comme  étant  toute 
l’Egypte,  1,  14,  12.  — Désigné 
sans  doute  par  Aristote  sur  le 
nom  des  foudres,  111,  1,  9,  tu— 
Cité  sur  le  lait  caillé,  par  M. 
Jdeler,  IV,  7, 10.  n. 

Homère,  citation  de  quatre  de 
ses  vers,  M. , 6,  34. 

Homme,  1'  ( ) doit  vivre  selon 
la  loi  de  Dieu,  M.,  7,  7. 

Homme,  l’()  peut  contempler 
par  la  pensée  l’ordre  entier  de 
l’univers,  M.,  1,  3. 

Hommes,  les  ()  ont  eu  bien 
souvent  les  mômes  opinions 
dans  différents  siècles,  I,  3,  4. 

Homogènes,  corps  (),  IV,  10, 
1 etsuiv. 

Homogènes,  corps  4 partios 
(),  IV,  12, 1 et  suiv. 

Homonymie,  erreur  et  danger, 
de  1’  ( ),  IV,  12,  3,  et  suiv. 

Horizon,  points  divers  de  I'  ( ) 
d’où  soufflent  les  vents,  11,6,  2. 

Horizon,  ou  cercle  qui  borne 
la  terre  habitable,  II,  7,  3.  — 
De  soleil  et  les  astres  paraissent 
plus  grands  à 1’  ( ) qu'au  milieu 
du  ciel,  III,  4,  4. 


Huile,  phénomènes  singuliers 
que  1’  ()  présente,  IV,  3, 17.  — 
Sa  nature  singulière,  IV,  7,  2. 
— Elle  contient  de  l'air,  IV,  7, 
5.  — Composée  d'air  et  d'eau, 
IV,  7,  9.  — Nature  particulière 
do  1’  (),  IV,  9,  35.  — Fumée 
particulière  qu’elle  produit,  IV, 
9,  42. 

IIumboldt,  son  Cosmos,  indi- 
qué, ü.,  xciv. 

Hdmectabi.es,  corps  ()  et  in- 
humectables,  IV,  9,  2 et  suiv. 

Humide  et  cuaud,  1'  ()  et  le 
()  dissolvent  les  corps,  IV,  7, 
16. 

Humide  et  sec,  I’  ()  et  le  () 
sont  des  éléments  passifs,  IV, 

1,  1. 

Humide  et  sec,  leurs  rapports 
nécessaires,  II,  4,  2. 

Hydrargyre  ou  mercure,  vif- 
argent,  IV,  8,  11,  n. 

H YUROGRAWtiE,  très-peu  avan- 
cée dans  l'antiquité,  II,  8,  42, 
tu 

Hygrométrie,  état  actuel  de 
1’  (),  Pr.,  xxxii. 

Hyrcanie,  la  mer  d’ ( ) est  iso- 
lée, II,  1, 10.  — et  n’a  pas  de 
sources,  id.  ibid. 


I 

Iaxarte,  le  ()  est  l’Araxedes  Ideler,  éditeur  de  la 
Ancicns,  1,  13,  16,  n.  rotogie,  M.  (),  cité  sur  llippo- 

Idéa,  emploi  remarquable  de  crate  de  Cliios,  1,  6,  7,  tu  — 
ce  mot  grec,  IV,  3,  2,  n.  l’roposeunevariante(ngénieuse, 
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1,  7,  3,  n.  — Reproche  peu  jus- 
tement & Aristote  d’avoir  oublié 
de  mentionner  les  théories  an- 
térieures aux  siennes,  I,  8,  1,  w. 
— Défend  Aristote  d’avoir  sciem- 
ment altéré  les  opinions  de  ses 
devanciers,  I,  8,  A,  n.  — Loue 
la  modestie  d’Aristote.  I,  8, 19, 
n.  — Bonne  variante  qu’il  pro- 
pose, I,  9, 1,  n.  — Partage  les 
idées  d’Aristote,  sur  la  gelée 
blanche,  qui,  selon  l'auteurgrec, 
ne  se  forme  jamais  sur  les  mon- 
tagnes, I,  10, 5,  n.  — Divise  avec 
raison  le  texte  d’Aristote  autre- 
ment que  l’édition  de  Berlin,  I, 
11,  1,  n.  — Sens  spécial  qu’il 
donne  & un  passage  sur  la 
grêle,  I,  12,  12,  n.  — Blâme 
Aristote  sur  les  observations  de 
la  pluie  annuelle,  I,  13,  8,  n.  — 
Signale  une  contradiction  d’Aris- 
tote, II,  3,  12,  n.  — Sa  conjec- 
ture sur  une  citation  probable 
du  IV*  Livre  de  la  Météorologie, 

II,  3,  32,  n.  — Adopte  une  va- 
riante peu  acceptable,  II,  3, 
37,  n.  — Cité  sur  les  théories 
des  tremblements  de  terre  dans 
l’antiquité,  II,  7,  1,  n.  — Pro- 
pose de  joindre  le  premier  cha- 
pitre du  III*  Livre  de  la  Météo- 
rologie à la  fin  du  second  livre, 

III,  1,  1,  n.  — Sa  remarque  sur 
les  fables  débitées  chez  les  An- 
ciens & propos  du  Bosphore,  III, 

2,  6,  n.  — Propose  une  transpo- 
sition dans  un  passage,  Ml,  3, 
11,  n.  — Propose  une  bonne 


variante,  IV,  6,  11,  n.  — Pro- 
pose une  variante  qui  n’est  pas 
acceptable,  IV,  7,  5,  n.  — Pro- 
pose une  bonne  leçon,  IV,  7, 8, 
n.  — Cite  Homère  sur  le  lait 
caillé,  IV,  7,  10,  n.  — Sa  re- 
marque sur  une  contradiction 
d’Aristote,  IV,  10,  18,  n. 

Ierne,  nom  de  l’Irlande,  M., 
3,  13. 

Ile  sainte,  une  des  lies  d’Eole, 
II,  8, 18. 

Iles,  indication  des  princi- 
pales (),  M.,  3,7. 

Iles  de  la  pleine  mer,  moins 
sujettes  aux  tremblements  de 
terre  que  les  lies  voisines  du 
continent,  II,  8,  48. 

Iles  Britan.mqces,  M.,  3,  13. 

Immobilité  de  la  terre,  1, 9, 2. 

Inacbcs,  fleuve,  descend  du 
Pinde,  I,  13,  22. 

Incandescent,  frémissement 
d'un  corps  ( ) plongé  dans  l'eau, 
II,  9,  17. 

Incendie  grand  {)  du  temple 
d'Éphèse,  III,  1,  12. 

Incombustibilité  des  corps, 
IV,  9,  30. 

Incompressibilité  de  certains 
corps,  IV,  9,  14. 

Inde,  1’  ( ) ne  peut  pas  se  re- 
joindre aux  parties  de  la  terre 
en  dehors  des  colonnes  d’IIer- 
cuie  à cause  de  la  mer,  H,  S, 
15. 

Inde,  ligne  allant  de  1*  ( ) jus- 
qu’aux Colonnes  d’Ilercule,  H, 
5,14. 
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Inde,  n’a  jamais  soupçonné 
la  vraie  méthode  des  sciences. 
Pr.,  xlviv. 

Indigestion,  différentes  espè- 
ces de  r (),  IV,  2,  1 et  suiv. 

Induction,  définition  de  1’  (), 
IV,  1,  2,  n. 

Indus,  r ()  le  plus  grand  de 
tous  les  fleuves  sort  du  Parnaso 
on  Asie,  1, 13, 16. 

Inextensibilit£  des  corps,  IV, 
9,  19. 

INFLAMMABLES , COrpS  ()  et 
non  inflammables,  IV,  9,  37. 

In  fusibles,  corps  (),  IV,  9,  2 
et  suiv. 

Isiiumectabi.es,  corps  ( ) et 
humectables,  IV,  9,  2 et  suiv. 

Inintelligible, passage  ()  de 
la  Météorologie,  III,  6,  9,  n. 

Inondation,  en  Achaïe,  ac- 
compagnée d’un  tremblement 
do  terre,  I,  6,  8. 

Inondation  et  dessèchement 
successifs  des  différents  lieux 
delà  terre,  1,  14,  24, et  11,  3,  7. 

Inondation,  coïncidant  avec 
un  tremblement  de  terre,  II,  8, 
40. 


Insolubles  et  solubles,  corps 
()  dans  l’eau,  IV,  7,  15. 

Insolubles,  corps  ()  par  le 
feu  et  par  l'eau,  IV,  7,  17. 

Instruments  divers  d’astro- 
nomie, connus  peut-être  du 
temps  d’Aristote,  I,  8, 17,  n. 

Interpolation  probable,  I,  3. 
1,  n.  — I,  8,  9,  n.  — I,  13,  20, 
n.  — H,  1,  11,  n.  — II,  5,  17, 
n.  — III,  5,  16,  n. 

Isoc.himènes,  lignes  (),  Pr., 
XXXIV. 

Isothères,  lignes  { ),  Pr., 
XXXIV. 

Isothermes,  lignes  { ),  Pr., 
xxxiv. 

Ister  ou  Danube,  fleuve  qui 
découle  de  la  Pjrène  ou  monts 
Pyrénées,  I,  13  19.  — Traverse 
l’Europe  et  se  jette  dans  le  l’ont- 
Euxin.1,13, 19.  — Le  plus  grand 
fleuve  de  l’Europe,  1, 13,  20.  — 
Est  avec  le  Nil  le  plus  grand 
fleuve  qui  fc  jette  dans  la  n er 
connue  des  Anciens,  II,  2,  24. 
— Voyez  Danube. 

Italie,  agitée  par  un  trem- 
blement de  terre,  II,  8, 19. 


J 


Jaune,  explication  de  la  cou- 
leur ()  dans  l’arc-cn-clel,  III, 
4,  26. 

Joncs  et  roseaux,  salés  en 
Ombrie,  II,  3,  43. 

Jour,  rapport  des  différentes 


heures  du  ( ) aux  tremblements 
de  terre.  II,  8,  6. 

Journal  des  Savants,  cité 
pour  un  article  de  M.  biot  sur 
l’astronomie  égyptienne,  I,  6, 
9,  n. 
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JOURNAL  DES  SAVANTS,  cité 

pour  un  article  de  M.  Biot, 

[).,  LXXII. 

Jupiter,  conjonction  de  la 
planète  de  ()  avec  une  des 
étoiles  des  Gémeaux,  observée 
par  Aristote,  I,  6,  11. 


Jupiter,  planète,  M.,  3, 13. 

Jupiter  Pélasgique  , adoré 
par  les  Selles,  selon  Homère,  I, 
14,  23,  n. 

Justin,  Saint  ( ) le  martyr,  n’a 
pas  cité  le  traité  l)u  monde, 
a,  xent. 


K 


Karpathes,  sont  peut-être  les  — Sa  Météorologie  citée  sur  le 
monts  lllphées  ou  ltipées  des  halo,  111,  2,  3,  n.  — Cité  sur 
Anciens,  I,  13,  20,  ».  la  dimension  des  gouttelettes 

Kæmtz,  M.  le  professeur  (),  de  pluie,  111,  3,  2,  n.  — Cité 
son  ouvrage  de  météorologie,  sur  les  vapeurs,  111,  3,  12, 
cité  sur  la  grêle,  1,  12,  6,  n.  n.  ; et  l*r.,  xxvut. 


L 


Lac  de  Palestine,  ou  autre- 
ment appelé  Mer  Morte,  II,  3, 
39. 

Lacs  donnant  naissance  & des 
rivières,  1,  13,  23. 

Lacs  souterrains,  I,  13,  26. 

Lampes,  effet  singulier  des  ( ) 
(pii  s'allument  en  s’approchant 
l’une  do  l’autre,  I,  4,  8.  — Au- 
réole qui  entoure  parfois  les  ( ), 
111,4,  14. 

Larmes,  corps  qui  distillent 
en  (),  IV,  10,  10  et  17. 

Latitude  et  longitude,  II,  5, 
13. 

Latitude,  delà  terre  habi- 
table; son  rapport  à la  longi- 
tude, Pr.,  xvii. 


Lenteur  des  chaugcments  à 
la  surface  du  globe,  I,  14,  7. 

Lessive,  nature  spéciale  do  la 
(),  IV,  11,2. 

Libye,  fleuve  de  la  { ),  l,  13, 

21. 

Libye,  plus  basse  que  le  reste 
de  l’Egypte,  I,  14,  28.  — Le 
vent  du  midi  est  serein  en  (), 
II,  3,  27.  — Mer  méridionale  en 
dehors  de  la  (),  II,  5,  18. 

Libte,  description  générale 
de  la  ( ),  M.,  3, 18. 

Lieu,  le  premier  ()  autour 
de  la  terre,  I,  9,  1.  — ( ) dos 
eaux,  II,  2,  13. 

Lieu  de  l’eau,  la  mer  est  le 
O,  »,  2, 15. 
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Lied,  contraires  par  le  ( ),  II, 
6,  3. 

Lieux  secs  ou  humides,  va- 
rient sans  cesse  îi  la  surface  du 
globe,  I,  14,  4.  — Variations 
perpétuelles  des  ( ) & la  surface 
du  globe,  I,  14,  13  et  14.  — 
Lieux  bas,  les  ( ) ne  sont  ha- 
bités qu'après  les  lieux  hauts, 

I,  14,  12. 

Ligne  constamment  visible  ou 
équateur,  II,  5,  10. 

Lignys,  fumée  produite  par 
certains  corps,  IV,  9,  42. 

Ligystique,  la  ( ) est  peut- 
être  la  contrée  où  coule  le 
Rhône,  1, 13,  31. 

Ligystique,  trace  qu’elle  porte 
des  tremblements  de  terre,  II, 
8,47. 

Lipari,  volcan  des  Iles  ( ),  II, 
8,  19. 

Lipariens,  la  ville  des  ( ) en- 
sevelie sous  la  cendre  d’un  vol- 
can, II,  8,  19. 

Lips,  vent  du  sud-ouest.  II, 
6,7. 

Liquéfaction  des  corps,  IV, 
6,  1 et  suiv. 

Liqueurs,  distillation  des  ( ), 

II,  3,  31. 

Liquidité  primitive  de  la  terre 
et  de  toute  son  enveloppe,  II, 

I, 3. 

Liquidité  primitive  de  la  terre 

II,  2, 11. 

Lisses,  réfraction  de  la  lu- 
mière et  de  la  vue  par  les  corps 
(),  111.  4,2. 


Littré,  son  édition  et  sa 
traduction  excellentes  d’Hippo- 
crate, I,  13,  2,  n.  — II,  2,  5,  n. 
— Son  édition  et  sa  traduction 
de  Pline,  D-,  uxx. 

Littré,  Voyez  Hippocrate  et 
Pline. 

Loi,  la  ( ) dans  l’état,  compa- 
rée à Dieu  dans  le  monde,  M., 
6,  41  et  suiv. 

Longitude,  la  ()  est  beau- 
coup plus  étendue  que  la  lati- 
tude, 11,  5,  14- 

Longitude,  on  peut  parcou- 
rir la  terre  habitable,  dans  le 
sens  de  la  longitude,  II,  5,  13. 

Longitude  et  latitude,  leurs 
rapports,  II,  5,  14. 

Longitude  do  la  terre  habi- 
table ; son  rapport  à la  lati- 
tude, Pr.,  xvn. 

Lourdeur  de  certaines  pluies, 
II,  3,  28. 

Lumière,  la  ()  s'affaiblit  en 
traversant  un  corps  plus  dense, 

I,  5,  2. 

Lumière,  réfractée  par  l’eau 
et  par  l'air,  III,  2,  10. 

Lumière  du  soleil,  la  ( ) éteint 
l’éclat  de  certains  phénomènes, 

II,  9,  19. 

Lune,  composition  de  l’atmo- 
sphère comprise  entre  la  ( ) et 
la  terre,  1,  3,  12.  — La  ( ) n’a 
qu’un  mouvement  très-lent,  1, 
3,  20.  — C’est  au-dessous  de 
l’orbite  de  la  ( ) que  se  passent 
les  météores  ignés,  I,  4,  13  — 
Éclipses  de  ( ) coïncidant  avec 
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les  tremblements  de  terre,  II,  8, 
31.— Causées  par  l’interposition 
de  la  terre,  id.  Ibid.  — Chaleur 
<|ui  émane  de  la  ( ),  H,  8,  32. 

Lune,  arc-en-ciel  de  la  (), 
111,  4,  28. 


Macrose,  cité  sur  la  théorie 
de  la  voie  lactée  de  Démocritc, 
I,  8,  3,  il. 

Malade,  effets  singuliers  de 
la  vue  d’un  (),  111,  4,  3.  — 
Voyez  Antiphéron. 

Mamies,  cité  sur  la  théorie 
de  la  voie  lactée  de  Démocrite, 
1,  8,  Ix,  n. 

Marais  considérables  dans 
l’Arcadie  du  Péloponèse,  1,  13, 
38. 

Marais  produits  par  les  al- 
luvions  des  rivières,  1,  14,  29. 

Mars,  planète,  M.,  2,  13. 

Mathématiques  appliquées  à 
l'explication  du  monde,  I,  3,  S. 
— Leurs  progrès  du  temps  d'A- 
ristote, id.  Ibid. 

Matière,  rôle  quels  ()  joue 
dans  la  nature,  IV,  12,  4. 

Matière  inflammable  répan- 
due dans  l'atmosphère,  produit 
les  phénomènes  appelés  tor- 
ches, chevrons  et  étoiles  fi- 
lantes, I,  4,  5 et  C. 

Maturation,  ce  que  c’est  que 
la  ( ),  IV,  3,  1 et  sulv. 

Mécaniques,  imitant  les  ani- 
maux et  leur  mouvement,  M., 
0,  17. 


Lune  comprise  parmi  les  pla- 
nètes, M.,  2,  13. 

Lune  rousse,  d’où  vient  ce 
nom,  IV,  5,  5,  n. 

Lyncus,  source  d’eau  acide, 
près  de  ( ),  11,  3,  47. 

M 

Médecins,  emploient  le  lait 
caillé  dans  leurs  médicaments, 
IV,  7,  11. 

Méditerranée,  grands  fleu- 
ves que  reçoit  la  ( ),  II,  2,  24. 

Méditerranée  ou  mer  inté- 
rieure, M.,3,  8. 

Mélange  des  couleurs,  le  () 
produit  des  effets  singuliers,  111, 
4,  29. 

Mémoire  et  réminiscence. 
Traité  do  la  ()  d’Aristote,  cité 
sur  la  tnaladio  singulière  d’ An- 
tiphéron, III,  4,  2,  tu 

Memphis  n'existait  pas  au 
temps  d’Ilomère,  1,  14,  42. 

Menace  de  Vulcain  ou  de 
Vesta,  nom  donné  à un  certain 
pétillement  du  feu,  II,  9,  G, 

Menzaleh,  Boghas  du  lac  () 
sur  la  côte  de  Péluse,  1,  14,  12, 
n. 

Mer,  la  ( ) se  retire  en  cer- 
tains lieux,  I,  14,  G.  — La 
()  ne  se  dessèche  pas  comme 
l’ont  cru  les  Anciens,  1, 14,  17, 
il  — La  ()  subit  des  change- 
ments comme  le  reste  do  la 
surface  du  globe,  I,  14,  32.  — 
La  ( ) ne  se  dessèche  pas  comme 
on  l'a  prétendu  quelquefois,  I, 
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16,  17.  — Théorie  générale  de 
lu  ( ),  son  origine  et  su  salure, 
II,  1,1.  — La  ( ) se  desséchera 
un  jour  d'après  les  théories  de 
quelques  philosophes,  II,  1,  3. 
— La  ( J appelée  la  sueur  de 
la  terre  par  quelques  philo- 
sophes, II,  1,  U.  — La  ( ) ne 
peut  pas  avoir  de  sources,  H, 

I,  9.  — La  ()  semble  couler  en 
quelques  endroits,  II,  1, 11.  — 
Co  phénomène  n’a  pas  lieu  en 
haute  mer,  ItL,  Ibid.  — La  ( ) 
ne  peut  pas  avoir  de  sources, 

II,  1, 17.  — La  ()  est  le  lieu  de 
l’eau.  H,  2,  15.  — La  ( ) est 
placée  au  Heu  le  plus  bas  de  la 
terre,  H,  2,  16.  — La  {)  est  la 
fin  plutôt  que  le  principe  de 
l'eau,  II,  2,  26.  — N’a  pas  tou- 
jours existé  et  elle  se  dessé- 
chera un  jour,  d'après  quel- 
ques philosophes,  II,  3,  1.  — La 
( ) a dû  commencer  avec  le 
monde.  II,  3,  2.~-  La  ()  restera 
éternellement  telle  qu’elle  est, 
II,  3,  6.  — La  { ) a dû  être  salée 
dès  l'origine,  II,  3,  9.  — La  ( ) 
ne  peut  jamais  se  déplacer  que 
partiellement,  II,  3,33. — Lour- 
deur des  eaux  de  la  ( ) reconnue 
par  le  chargement  des  navires, 
11,  3,  37.  — La  ()  représente 
la  masse  totale  des  eaux  des 
fleuves.  II,  3,  11.  — La  ()  est 
toujours  en  égale  quantité,  II, 
3,  20.  — La  ( ) est  chaude,  II, 
3,  29.  La  ( ) devient  toujours  de 
plus  en  plus  salée,  II,  3,  30.  — 
Influence  de  la  ( } sur  les  trem- 


blements de  terre,  11,  8,  10.  — 
Phosphorescence  de  la  ( ),  II,  9, 
18. 

Mes,  nom  donné  à un  lac  au 
pied  du  Caucase,  (la  mer  Cas- 
pienno  ou  le  lac  d’Aral)  I,  13, 
29. 

.Mes  Égée,  reçoit  le  Pont,  II, 

1,  12. 

Mer  en  dedans  des  Colonnes 
d’tlercule,  la  ( ) semble  couler 
et  pourquoi,  II,  1,  12. 

Mer  en  dehors  des  Colonnes 
d'Ilercule,  idées  que  s’en  fai- 
saient les  Anciens,  II,  1,  16. 

Mer  en  dehors  des  Colonnes 
d'Ilercule,  la  ()  communique 
avec  la  mer  Ronge,  II,  1,  10. 

Mer  extérieure,  où  se  jette  le 
fleuve  Chrémétès  sorti  des  mon- 
tagnes d’Éthiopie,  I,  13,  21. 

Mer  extérieure,  on  découvre 
la  ( ) du  haut  du  Parnase  en 
Asie,  I,  13, 15. 

Mer  extérieure  ou  Océan  At- 
lantique, M,  3,  8. 

Mer  Intérieure  ou  Méditer- 
ranée, M.,  3,  8. 

Mer  méridionale  (),  II,  5, 
18. 

Mer  Morte  en  Palestine,  plié-  , 
nomène  singulier  qu’elle  pré- 
sente, II,  3,  39. 

Mer  Morte,  épaisseur  de  ses 
eaux,  II,  3,  39,  n. 

Mer  Noire,  la  sonde  ne  peut 
trouver  le  fond  de  la  ( ) au  lieu 
appelé  les  Gouffres,  I,  13,  29. 

Mer  Rouge,  ses  rapports  avec 
l’Égpytc,  l,  16,  26. 
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Mer  Bouge,  la  ()  est  de  ni- 
veau avec  la  Méditerranée,  I, 
14,  27,  n. 

Mer  Rouge,  la  ()  commu- 
nique avec  la  mer  en  dehors 
des  Colonnes  d’Hercule,  II,  1, 
10. 

Mer  de  Sicile,  plus  profonde 
que  la  mer  Kgée,  II,  1, 13. 

Mer  de  Tyrriiéxie,  la  plus 
profonde  de  toutes  les  mers,  il, 

I,  13. 

Mers,  il  y a des  ()  qui  n'ont 
pas  de  communication  entr’el- 
les.  II,  1,  10.  — ()  diverses  de- 
puis le  Palus  Méotide  jusqu'à  la 
mer  de  Tyrrhéniê,  II,  1,  13.  — 
l)'où  vient  l’inégale  profondeur 
des  ( ),  II,  1,  15. 

Mers,  indication  des  princi- 
pales ()  du  globe,  M.,  3,  10. 

Mers  extérieures,  II,  1, 15. 

Mers  et  continents,  action 
perpétuelle  et  réciproque  des 
( J les  uns  sur  les  autres,  1, 14, 1. 

Mers  et  continents,  leurs 
changements  perpétuels  et  réci- 
proques, 1, 14,  32. 

Mercure,  planète;,  son  rap- 
port avec  les  comètes  d’après 
les  Pythagoriciens,  1,  6,  2. 

Mercure,  planète,  M. , 2,  12. 

Merveilles,  conteurs  de  ( ), 

II,  8,  38. 

Mésés  ou  Mo  y es,  vent  de  nord- 
nord  est,  II,  6,  8. 

Métaphore,  la  ( ) doit  être 
proscrite  de  la  science  et  laissée 
à la  poésie,  II,  3,  12. 


Métaux  produits  par  l’exha- 
laison dans  le  sein  de  la  terre, 
III,  7,  2,  et  suiv. 

Métaux  fondant  par  l’action 
du  feu,  IV,  10,  15. 

Météore  brulast  ou  ('rester, 
description  et  explication  de  ce 
phénomène,  III,  1,  8. 

Météores,  les  ( ) de  l’atmos- 
phère ont  lieu  au-dessous  de 
l’orbite  de  la  lune,  I,  4,  13. 

Météores,  explication  des  di- 
vers { ) qui  se  forment  dans 
l’atmosphère,  M,  4,  1 et  suiv. 

Météores  apparents  et  réels, 
M.,  4,  25  et  suiv. 

Météores  colorés  de  diverses 
espèces  apparaissant  dans  l’at- 
mosphère, I,  5,  1. 

Météores  ignés,  quelle  est 
leur  cause,  I,  4,  8. 

MÉTÉoncs  ignés,  noms  divers 
que  les  poètes  leur  donnent,  III, 
1,  9. 

Météores  rares  et  passagers, 
M.,  4.  30  et  31. 

Météores,  deux  grandes  clas- 
ses de  Météores  d'après  Aris- 
tote, substantiels  ou  apparents, 
Pr.,  ix. 

Météores,  les  ( ),  ouvrage  de 
Descartes,  Pr.,  xli. 

Météorologie,  mot  crééavant 
Aristote,  I,  1,  2. 

Météorologie,  Indication 
sommaire  des  matières  qu'elle 
comprend,  I,  1,  2.  — Divisions 
principales  de  la  ( ) selon  Aris- 
tote, I,  8,  21. 
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Météorologie,  une  des  pre- 
mières sciences  que  l’honune  a 
dû  cultiver,  IY.,  s lui. — Son  ori- 
gine et  scs  progrès,  Pr.,  xliv. — 
Place  quo  lui  donne  Aristote 
dans  l'ensemble  des  sciences, 
I*r. , iv.  — Esquisse  de  la  ( ) ac- 
tuelle, Pr.,  xxviu  et  suiv.  — 
La  ( ) chez  les  anciens  n'a  jamais 
eu  un  but  pratique,  Pr.,  lxii, 

— La  ()  actuelle  doit  être  pure- 
ment scientifique,  Pr.,  lxiii. 

Météorologie,  la  ( ),  ouvrage 
d’Aristote,  preuves  de  son  au- 
thenticité, P.,  lxv  et  sulv.  — 
Les  faits,  les  événements  et  les 
noms  qu'elle  cite  sont  bien  tous 
antérieurs  à Aristote,  I)..  lxxi 
et  suiv.  — Cite  ou  indique  plu- 
sieurs autres  ouvrages  d’Aris- 
tote, IL,  lxxiv.  — Citée  dans 
.d’autres  ouvrages  d’Aristote, 
D.,  lxxv,  — Le  IV*  livre  ex- 
pressément nommé  par  Galien, 
!>.,  lxxxil.  — N’a  pas  eu  deux 
éditions  dans  l’antiquité,  U., 
lxxxiv.  — Le  IIP  livre  est  lié 
étroitement  au  IV*.  III,  1,  i,  n. 

— Lien  du  IV' livre  de  la()  aux 
précédents,  D.,  lxxvii.  — Dé- 
sordre dans  un  passage  de  la  ( ), 
II,  3,  19,  n.  — Expériences  in- 
diquées dans  la  ( },  Pr.,  lxi. 

Météorologie  ii ‘Aristote, 
trop  peu  connue,  Pr.,i.  — Son 
influence,  Pr.,  ni.  — Analyse 
de  ses  principales  théories,  Pr., 
n et  suiv.  — Ii apport  du  IV* 
livre  aux  précédents,  Pr.,xxv. 


— Méthode  d’observation  dans 
la  ilitcorologie,  Pr.,  xlvii  et 
suiv. 

Météorologistes,  opinion  des 
( ) anciens  sur  Io  cours  du  so- 
leil, II,  1,  16. 

Méthode,  véritable  ( ) pour 
étudier  la  nature,  U,  3,  12. 

Méthode  d’observation  appli- 
quée à l’étude  de  la  nature,  11, 
3,  17.  — Recommandée  et  ap- 
pliquée, II,  3,  31.  — Appliquée 
à la  pesanteur  de  l’eau  de  mer, 
11,  3.  37.  — Recommandée,  II, 
A,  26.  — Voyez  Faits,  Expé- 
rience et  Observation. 

Méthode  habituelle  d’Aris- 
tote, I,  1,  3.— I,  3,  9.  — Il,  1,  1. 

Métrodore,  le  Pythagoricien, 
sa  théorie  sur  la  voie  lactée, 
I,  8,  1,  n.  — Sa  théorie  des 
tremblements  de  terre,  II,  7, 
1,  n. 

Métrodore  et  Anaxagore,  in- 
diqués par  Alexandre,  II,  l,5,n. 

Midi,  vents  du  ( ) ne  sont  pas 
continus,  II,  5,  7. 

Midi,  vent  du  ( ),  II,  6,  6. 

Midi,  vents  du  ( ),  moins  nom- 
breux que  ceux  du  nord,  et 
pourquoi,  II,  6,  10. 

Midi,  division  générale  des 
vents  en  vents  du  ( ) et  vents 
du  nord,  II,  6,  12. 

Midi  et  Nord,  le  ( ) et  le  ( ) 
sont  la  direction  habituelle  des 
vents,  II,  4,  19. 

Miel,  nature  remarquable  du 
( ).  IV,  6,  2. 
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Minéraux  produits  par  l'exha- 
laison dans  lo  sein  de  la  terre, 
III,  7,  2.  — leur  nature  géné- 
rale, III,  7,  3. 

Minium,  substance  minérale, 

III,  7,  3. 

Miroirs,  phénomènes  divers 
que  présentent  les  ( ),  III,  2, 
10  et  11. 

Miroirs,  les  gouttelettes  des 
nuages  sont  autant  de  ( ),  III, 
3,  10. 

Miroirs,  effets  des  ( ) sur  la 
lumière,  III,  4,  8.  — Travaux 
d’Aristote  sur  la  théorie  des  mi- 
roirs, l'r.,  xxn. 

Mitonnage,  cuisson  incom- 
plète par  ébullition,  IV,  3,  26. 

Modelabi.es,  corps  ( ),  IV,  9, 
14. 

Mollesse  et  Dureté  des  corps, 

IV,  4,  6 et  suiv. 

Morde,  le  ( ) de  la  terre  se 
rattache  aux  révolutions  supé- 
rieures, I,  2,  2. 

Monde,  son  enveloppe,  I,  3, 
5.  — Placé  entre  la  terre  et  la 
révolution  circulaire,  1,  7,  2.  — 
Système  général  du  ( ) consi- 
déré dans  les  distances  du  soleil, 
de  la  terre,  de  la  lune  et  des 
étoiles,  I,  8,  6.  — Son  éternité, 

I,  14,  25.  — Origine  de  son  équi- 
libre et  de  son  organisation,  se- 
lon quelques  philosophes,  II,  2, 

II.  — I,e  ( ) a eu  un  commen- 
cement, II,  3,  2. 

Monde,  définition  du  ( ),  M., 
2,  1 et  suiv. 


Monde,  le  traité  du  ( ) n'est 
pas  d'Aristote,  D..  lxxxviii.  — 
Fabriqué  peut-ètreii  Alexandrie, 
R,  xc.  — A été  traduit  du  latin 
d'Apulée,  D.,  xci.  — N’est  pas 
cité  par  Saint  Justin  le  martyr, 
D.,  xciii.  — Comparé  au  Cosmos 
de  M.  de  llumboldt,  D.,  xciv. 

Montagnes,  les  plus  hautes 
( ) donnent  naissance  aux  plus 
grands  fleuves,  I,  13,  11.  — Les 
( ) font  l’effet  d'une  énorme 
éponge  pour  attirer  et  retenir 
les  eaux,  I,  13,  12.  — Leur  rôle 
dans  la  formation  des  eaux,  1, 
13,  13.  — Hiles  condensent  les 
vapeurs  en  les  refroidissant,  id., 
ibid.  — Nécessaires  à la  forma- 
tion des  fleuves  et  des  rivières, 
I,  13,  25.  — Manière  de  consta- 
ter la  hauteur  des  ( ),  I,  13,  18. 
— Première  apparition  des  ( ) 
au-dessus  des  eaux,  II,  3,  3.  — 
Leur  action  de  condensation  sur 
les  vapeurs,  I,  14,  23. 

Monts  de  la  lune,  répondent 
à l’Argyro  des  Anciens,  I,  13, 
21,  n. 

Moussons,  leur  Influence  dans 
la  merdes  Indes,  II,  5,  18,  n. 

Mouvement,  un  ( ) rapide  peut 
aller  jusqu’à  liquéfier  les  corps, 
I,  3,  20. 

Mouvement,  le  ( ) produit  de 
la  chaleur  par  sa  rapidité  et  sa 
violence,  I,  3,  20. 

Mouvement  circulaire  des  as- 
tres et  de  l'éther,  I,  3,  13.  — 
{ ) du  moude,  scs  effets,  I,  3, 17. 
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Mouvement  du  vent,  le  ( ) 
vient  d'en  haut.  11,  4,  25. 

Mouvement  physique,  indica- 
tion de  la  l'hysiiiiic  d'Aristote, 
1,1.1. 

Mouvement,  ouvrage  d'Aris- 
tote sur  le  ( ),  I,  3,  13. 

Mouvement  dansles  animaux. 
Traité  du  ( ) cité,  I,  13,  6,  » 


Moyen  ou  Misés , vent  de 
nord-nord-est,  II,  6,  8. 

Mugissement  prétendu  de  la 
terre,  II,  8,  38. 

Mvcénie,  la  ( ) est  devenue 
stérile  et  sèche  depuis  la  guerre 
de  Troie,  I,  14,  15. 

Myrrhe,  sa  nature  particu- 
lière, IV,  10,10. 


N 


Nations,  des  ( ) entières  dis- 
paraissent peu  à peu,  1, 14,  7. 

Nature,  méthode  pour  étu- 
dier la  (),  11,  3, 12. 

Nature  , ordre  des  phéno- 
mènes de  la  ( ),  II,  3,  25. 

Nature,  vues  générales  sur  la 
(),  IV,  12,  2 et  suiv. 

Nature,  admirable  harmonie 
de  la  (),  M.,  5,  3 et  suiv. 

Nature  et  art,  leur  opposi- 
tion et  leur  ressemblance,  IV, 
12,  11. 

Nature,  poème  de  !a  ()  par 
Empédoclc,  citation  d'un  vers, 
IV,  4,  3. 

Navigation,  voyage  de  grande 
O,  II,  5, 14. 

Navires,  réduction  du  ton- 
nage des  ( ) employés  dans  le 
Palus  Méotide,  1,  14,  29. 

NavinEs,  les  ( ) enfoncent  da- 
vantage selon  qu'ils  sont  dans  la 
mer  ou  dans  des  eaux  douces, 
II,  3,  37. 

NéARQUE , a dé  subir  les 


moussons  dans  sa  navigation  du 
golfe  Persique,  II,  5, 18,  n. 

Neige,  théorie  de  la  ( ),  1,  11, 

1 et  suiv.  — Définition  do  la  ( ), 

I,  H.3. 

Neige  et  gelée  blanche,  leur 
ressemblance,  1,  11,  2. 

Neige,  pluie  et  grêle,  sont  des 
combinaisons  instantanées,  II, 

9,  15  et  16. 

Neftunien  et  volcanique,  sys-  / 
tèmcs  ( ),  I,  14,  24,  n. 

Nerfs,  attaques  de  (),  II,  8, 
17. 

Nessus,  le  ( ) fleuve  descend 
du  Scombros,  I,  13,  22. 

Nessus  ou  Nestus,  nom  d'un 
fleuve,  I,  13,  22,  n. 

Nestus  ou  Nessus,  nom  d'un 
fleuve,  I,  13,  22,  ». 

Nicomaque,  archonte  d'Athè- 
nes, I,  7,  10. 

Niger,  le  ()  était  inconnu  aux 
Anciens,  1, 13,  21,  n. 

Nil,  le  ( ) sort  d'une  montagne 
appelée  Argyrc,  1, 13,  21.  — Le 
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( ) n’a  pas  toujours  coulé,  I.  là, 
31.  — C’est  le  ( ) qui  a formé 
toute  l’Égypte,  I,  là,  26.  — Ca- 
nal destiné  & joindre  le  ( ) et  la 
Mer  Bouge,  1,  là,  27.  — Le  { ) 
est  avec  l'ister  le  plus  grand 
fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer 
inférieure,  II,  2,  2à- 

Nil  et  Daxube,  le  ()  et  le  ( ), 
les  deux  plus  grands  neuves 
connus  du  temps  d’Aristote,  II, 
2,  2à,  n. 

(Vitre,  le  ()  fond  et  ne  s'im- 
bibe pas,  IV,  9,  5. 

(Vitre  et  sel,  dissous  par  les 
liquides  froids,  IV,  6, 12. 

Noir,  effets  singuliers  du  ( ) 
sur  le  blanc,  1,  5,  3. 

Noir,  le  ()  est  la  négation  de 
la  couleur,  III,  à,  20. 

Noir,  tous  les  objets  vus  de 
loiu  tournent  au  (),  III,  à,  23. 

Noirs,  les  objets  éloignés  pa- 
raissent ( ),  III,  à,  20. 

Nord,  le  (J  est  la  partie  la 
plus  haute  de  la  terre,  II,  1, 15, 
et  16.  — Les  régions  du  ( ) sont 
calmes  en  hiver,  II,  à,  27.  — 
Contrées  du  ( ) pleines  de  pluie 
et  de  neige,  II,  5,  8.  — Le  vent 
du  ()  régne  le  plus  ordinai- 
rement dans  nos  climats,  II,  à, 
17.  — Vent  du  ( ) ou  Borée, 
II,  6,  6.  — Vents  du  ()  plus 
nombreux  que  ceux  du  midi,  et 
pourquoi.  II,  6,  10.  — Division 
générale  des  vents  en  vents  du 
()  c-t  vents  du.midi.  II,  6,  12. 

Nord  et  Midi,  le  ()  et  le  () 


sont  la  direction  habituelle  des 
vents,  II,  à,  19. 

Nord-est,  vent  du  ()  ou  Cid- 
cias,  II,  6,  7. 

Nord  de  I’Eiirope,  montagnes 
qui  sODt  au  (),  I,  13,  20. 

Nocrritcre,  le  résidu  de  la 
( ) est  amer  et  salé,  II,  3,  15. 

Notaux,  lancés  quand  on  les 
presse  entre  les  doigts,  I,  à,  9. 
— Qu'on  lance  en  serrant  les 
doigts,  II,  9,  à. 

Nuage,  réflété  dans  l’eau,  se 
colore,  111,  à,  23. 

Nuage,  le  ( ) réflété  dans  l’eau, 
parait  plein  de  verges  lumi- 
neuses, III,  6,  2. 

Nuage  léger,  annonçant  le 
tremblement  de  terre,  II,  8, 
28, 

Nuages,  les  ( ) ne  se  forment 
pas  dans  la  région  supérieure, 
1,  3,  10.  — Explication  do  ce 
phénomène,  I,  3,  16.  — Expli- 
cation de  la  formation  des  ( ),  I, 
9,  3 et  à.  — Leurs  différentes 
constitutions,  il,  9,  2 et  suiv.— 
Comment  les  ( ) contribuent  à 
former  le  bruit  du  tonnerre,  II, 
9,  7.  — 11  y a du  feu  dans  les 
(),  d’après  quelques  philoso- 
phes, II,  9,  10. 

Nuages,  les  gouttelettes  des 
()  réfractent  la  lumière  comme 
de  petits  miroirs,  III,  3,  10.  — 
Itéfraelion  de  la  lumière  dans 
les  gouttelottcs  des  (),  III,  à, 
5. 


Ndaxces  des  couleurs,  les  ( ) 
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se  confondent  à la  clarté  de  la  au  nord,  II,  1,  16. 
lampe,  III,  4,  29.  Non,  arc-en-ciel  de  ( ),  III, 

Nuées,  certaines  ()  font  un  2,  8. 
grand  bruit  près  de  la  terre,  I,  Nrst,  célébrée  par  quelques 
12,  7.  auteurs  médiocres,  M.,  1,  6. 

Nuit,  la  ()  n'est  que  l’ombre  Nrsfcs,  fleuve  de  la  Libye, 
de  la  terre,  I,  8,  6.  — Cau-  sort  des  montagnes  d'Éthiopie, 
sée  par  l'élévation  de  la  terre  I,  13,  21. 

O 


Obliquité, explication  del'() 
des  phénomènes  lumineux  dans 
leur  course.  I,  4,  12. 

Observation  d’un  a«tre  sin- 
gtiliersous  l'archontat  d’Asteïus, 
I,  6,  10. 

Observation,  méthode  d' ( ), 

I,  14,  25, 

Observation,  méthode  d’  {) 
recommandée.  II,  2,  17.  — Ap- 
pliquée à l’étude  de  la  nature, 

II,  3,  17.  — Méthode  d’ ( ),  II, 

3,  31.  — Méthode  d’ ( ),  II,  4, 1. 

— ( ) des  faits  recommandée,  II, 

4,  6.  — II,  4,*10.  — 11,  4,  26.  — 

II,  5, 13.  — II,  7,  3.  — Il,  8, 16. 

— II,  8, 18.  — II,  9,  9.  — II,  9, 
14.  — II,  9,  16.  — 111,1,  12.— 

III,  4,  17,  et  suiv. 

Observation,  méthode  d' () 

très- régulière  chez  les  Anciens 
et  dans  Aristote,  l’r.,  xt-vit.  — 
Preuves  à l'appui,  Pr.,  xlvii  et 
sulv.  — llecommandée  toujours 
par  Aristote,  l>r.,  lv. 

Observations,  difficulté  des  ( ) 
relatives  aux  changements  sur- 


venus 4 la  surface  du  globe,  I, 
14,  9. 

Occident  et  Orient  d’été  et 
d'hiver.  — ( ) et  ( ) équinoxial, 
11,  6,  4. 

Océan,  sens  dans  lequel  les 
Anciens  prenaient  sans  doute  ce 
mot,  1,  9,  6. 

Océan  aérien,  I,  9,  6. 

Océan  atlantique,  ou  mer 
extérieure,  M.,  3,  8. 

Ocre,  substance  minérale,  III, 
7,  3. 

Œufs  surnageant  dans  de 
l'eau  fortement  salée.  II,  3,  38. 

Olïmpias,  ou  Argeste,  ou  Sci- 
ron,  vent  de  l'ouest-nord-ouest, 
U,  6,  7. 

Olyvipiodore,  cité  sur  divers 
ouvrages  d’Aristote,  I,  1,  1,  n. 

— Croit  qu'Aristote  veut  dési- 
gner Hippocrate  dans  un  pas- 
sage sur  les  vents,  I,  13,  2,  n. 

— Admet  un  passage  de  la  Mé- 
téorologie que  ne  connaît  pas 
Alexandre,  lit,  5,  16,  n.  — Ex- 
pose des  arguments  très-faibles 
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contre  l'authenticité  de  la  Mé- 
téorologie, D. , lxv.  — Son 
commentaire  sur  la  Méléoiolu- 
gie,  D.,  lxxi. 

Ombre,  direction  de  1*  ()  sui- 
vant les  diverses  latitudes,  II, 
S,  lt. 

Ombre  de  la  terre,  1’  ( ) forme 
la  nuit  et  ne  va  pas  jusqu’aux 
autres,  I,  8,  6. 

Ombrik,  roseau  et  jonc  salés 
qui  poussent  en  ( ),  II,  3,  4 3. 

Ondée  , sens  spécial  de  ce 
mot,  I,  9, 7. 

Ondées,  plus  violentes  dans 
la  chaleur  que  dans  le  froid,  I, 
12,  12. 

Opiithalmie,  effets  singuliers 
que  cause  parfois  1’  ( ),  III, 
U,  15. 

Opinions,  les  mêmes  [)se  re- 
produisent très-souvent  parmi 
les  hommes,  I,  3,  4. 

Opposés,  points  ( ) diamétra- 
lement, 11,  6,  3. 

Optique,  phénomènes  d' ( ) 
singuliers  qui  se  produisent  par- 
fois autour  de  la  lumière  des 
lampes,  III,  4,  15  et  16. 

Optique,  effets  singuliers  d’{  ) 
en  mer,  par  certains  vents  et 
par  des  temps  de  brouillards, 
111,  4,  4. 

Optique,  travaux  d' ( ) faits 
par  Aristote,  III,  2, 10. 

Optiques  phénomènes,  ( ) de 
l'atmosphère,  IV.,  xxxix. 

Or,  paillettes  d’ ( ),  flottant 
sur  l'eau,  1, 12,  3. 


Or,  I’  ( ) est  incombustible, 
111,  7,  6. 

Ordre,  relatif  des  phénomènes 
naturels.  II,  3,  25. 

Ordre  universel , stabilité 
éternelle  de  1’  ( ),  M.,  5,  8. 

Orient  d'hiver,  I,  13,  15.  — 
Orient  d'été,  I,  13,  17. 

OniEXT  et  Occident  équino- 
xiaux, 11,6,  4.  —()  et  O d'été 
et  d'hiver,  id.,  Ibid. 

Origines,  obscurité  des  ( ) 
des  peuples,  I,  14,  9 et  suiv. 

Orion,  la  constellation  d’ ( ) 
parait  toujours»  une  époque oè 
la  saison  est  incertaine.  II, 

5,  4. 

Orion,  il  n'y  a pas  d’ordinairo 
de  vent  au  lever  d’ ( ),  11,  5, 

j, 

Ornituies,  vents  qui  soufflent 
après  le  solstice  d'hiver,  II,  5, 
9. 

Orphiques  vers  ( ) cités,  M., 

6,  3. 

Ossa,  célébrée  par  quelques 
auteurs  médiocres,  M.,  1,  5. 

Otto,  son  édition  de  Saint 
Justin  le  martyr,  D.,  xcm. 

Ouest,  vent  d’ ( ) ou  léphyre, 

11,  6,  & 

Ouest,  vent  d’ ( ) rangés  avec 
ceux  du  nord,  II,  6,  12. 

Ouest  et  Kst,  vents  d’  ( ) et 
d' ( ) régnent  sans  cesse  dans  la 
mer  méridionale  en  dehors  do 
la  Libye,  II,  5,  18. 

Ouest-nord-ouest,  vent  de  ( ) 
II,  6,  7. 
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Ouragan,  théorie  de  1'  ( j,  11, 
9,  1 et  suiv.  — Causé  par 
l'accumulation  de  l'air,  III,  1, 
4. 

Ourse,  constellation  de  T ( ), 
marquant  l’extrême  nord,  1, 13, 
20.  — Grande  ( ),  constellation 
du  nord,  II,  5,  8. 

Ouvrage  d’Aristote,  indiqué 
sans  être  nommé,  sur  le  rôle  du 
premier  élément  ou  éther,  I,  3, 


3.  — Indication  anonyme  d’un 
( },  II,  3, 17.  — Indication  d'un 
( ) anonyme,  11,  1,  8. 

Ouvrages  d'Aristote,  indiqués 
sans  détermination  spéciale,  I, 
1,  1,  ».  — IV,  3,  23. 

Ouvrages  d'Aristote  sur  les 
Sens,  Indiqués  sans  être  nom- 
més, III,  2,  12,  ». 

Ouvrages  d’Aristote  sur  les 
Sens,  lll,  1,  21,  n. 


V 


Palestine,  la  mer  .Morte  en 
( ) , phénomènes  singuliers 
qu’elle  présente,  II,  3,  39. 

Palus  Méotide,  mer  où  se 
jette  le  Tanaïs,  I,  13,  16. 

Palus  Méotide,  s’emplit  suc- 
cessivement par  les  alluvions 
des  fleuves  qu’il  reçoit,  I,  11, 
29.  — Finira  par  se  dessécher, 

1,  11,  30.  — Le  ()  reçoit  une 
multitude  de  fleuves,  II,  1,  13. 
— Ligne  allant  du  ()  jusqu’en 
Éthiopie,  11,5, 11.  — Le  ()  coule 
dans  le  l’ont,  II,  1, 12.  — Moins 
prolond  que  le  Pont,  II,  1,  13. 

Parhélie  double,  observé 
dans  les  pays  du  Bosphore,  lll, 

2,  6. 

Parhélie,  description  de  ce 
phénomène,  lll,  2,  6. 

Parhélie,  explication  de  ce 
phénomène,  lll,  6, 1 et  suiv.  — 
Conditions  de  ce  phénomène, 
lll,  6,  5.  — Se  produit  de  côté, 
111,6,  7. 


Parhélie,  le  (}  est  un  signe 
de  pluie,  lll,  6,  6. 

Parasse,  le  ( ) est  la  plus 
grande  montagne  de  l'Asie,  I, 
13,  15. 

Pars  a se  , qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Parnasse,  I, 
13,  15,  ». 

Parnasse,  confondu  1 tort 
avec  le  Parnase,  I,  13,  15,  n. 

Perse,  organisation  du  gou- 
vernement en  ( ),  M.,  6,  9. 

I’arohamiscs  des  Anciens  ré- 
pond à l’tlindoukoush,  1, 13, 15, 
n. 

Parties  similaires  des  corps, 
IV,  8,  2. 

Pas»!  fs,  éléments  ( ),  éléments 
actifs,  IV,  1,  1. 

Passives  et  actives,  proprié- 
tés ( ) des  corps,  IV,  8,  3 et  1. 

PATRizn,sespréjugésaveugles 
contre  Aristote,  O.,  lxv,  et  D. , 

LXXVI. 

Peintres,  manière  dont  les 
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( ) représentent  les  vents,  1, 13, 

5. 

Pé loponèse,  a beaucoup 
«l'eauv  souterraines  on  Arcadie, 
1,  13,  27. 

Péluse,  est  aujourd'hui  inha- 
bitable, I,  14,  11,  n. 

Péricarpe,  le  {)  est  le  lieu 
spécial  de  la  maturation  des 
fruits,  IV,  3, 1 et  suiv. 

Périoue,  grande  { ) des  délu- 
ges terrestres,  1, 14,  20  et  24. 

Périodicité  des  changements 
4 la  surface  du  globe,  I,  14,  2. 

Persiques  , les  ( ) , ouvrage 
d'Empédocle,  IV,  4,  3,  n. 

Petit-lait,  emploi  du  ( ) dans 
les  médicaments,  IV,  7,  11.  — 
Sa  nature  et  ses  propriétés  IV, 

7,  H. 

Peuplés  , leurs  transmigra- 
tions successives,  1,  14,  8.  — 
I.cs  ( ) perdent  le  souvenir  de 
leurs  origines,  I,  14,  9.  — Dé- 
truits par  la  guerre,  1, 14,  8. 

Phaeton,  la  chute  de  ( ) a, 
selon  les  Pythagoriciens,  mar- 
qué la  vole  lactée,  1,  8, 2.  — 
Itéfutation  de  cette  théorie,  I, 

8,  3. 

Pharaons,  essaient  de  joindre 
le  Nil  4 la  mer  Itouge  par  un 
canal,  I,  14,  27. 

Phase,  le  ( ) fleuve  sort  du 
Caucase  en  Asie,  I,  13, 17. 

Phase,  le  ( ) répond  au  l'azi 
actuel,  I,  13,  17,  n. 

Piiébol,  nom  u'une  Ile,  M.,3, 
14. 


Phédon,  réfutation  de  la  théo- 
rie du  ( ) sur  les  fleuves  et  les 
eaux,  II,  2,  20.  — Voyez  Platon. 

Phènicias,  vent  de  sud-sud- 
est,  11,  6,  9. 

Phénomènes,  observation  des 
()  recommandée,  11,4,  1. — 
Voyez  Observation  et  Faits. 

Phénomènes  aqueux  de  l'at- 
mosphère, I,  9,  1 et  suiv. 

Phénomènes  lumineux  de  l'at- 
mosphère, observés  de  jour  et 
de  nuit,  et  même  par  des  temps 
sereins,  1,  4,  9.  — Cause  qui 
fait  que  certains  ()  de  l'atmos- 
phère sont  portés  en  bas,  1,  4, 
11. 

Phénomènes  précurseurs  des 
tremblements  de  terre.  11,  8, 
21. 

Phidias,  plaça  son  portrait 
sur  le  bouclier  de  Minerve,  M., 
U,  33. 

Philocore,  cité  par  Athénée, 
a peut-être  connu  la  Météoro- 
logie d'Aristote,  D.,  lxvii. 

Philopon,  cité  sur  divers  ou- 
vrages d’Aristote,  I,  1,  1,  n.  — 
Donne  Aristée  au  lieu  d'Astélus 
pour  le  nom  d'un  archonte 
athénien,  I,  6,  10,  n.  — lléfute 
la  théorie  d'Aristote  sur  la  voie 
lactée,  I,  8,  20,  n.  — Son  com- 
mentaire sur  la  Météorologie , 
D.,  lxxi. — Croit  4 l'authenticité 
du  traité  Du  Monde,  D.,  xciv. 

PiiiLosoru  es  antérieurs  4 Aris- 
tote , cités  sur  l’éther  et  son 
rôle  dans  le  monde,  1,  3,  3.  — 
29 
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Antérieurs  i Aristote,  leur  opi- 
nion sur  l’enveloppe  du  monde, 
1,  3,  5.  — Leurs  théories  sur  la 
grêle,  I,  12,  5 et  8.  — Leurs 
théories  sur  les  vents,  1, 13,  2. 

Philosophes  antérieursàAris- 
tote,  leurs  théories  Insoutena- 
bles sur  la  formation  des  fleuves, 

1,  13,  6.  — Quelques  ()  anciens 
ont  cru  que  le  soleil  se  nourrit 
d’humidité,  11,  2,  6.  — Et  expli- 
quent ainsi  scs  déplacements,  II, 

2,  7.  — Quelques  { ) ont  soutenu 
(pie  la  mer  n'avait  pas  toujours 
existé  et  qu'elle  se  dessécherait 
un  jour.  II,  3,  1.  — Quelques 
{ ) soutiennent  que  c’est  le  poids 
des  eaux  de  la  mer  qui  la  fait 
demeurer  dans  son  état  actuel, 
II,  3,  4.  — ( ) anonymes,  leurs 
théories  sur  la  salure  do  la  mer, 
H,  3,  18.  — ()  anonymes,  pré- 
tendent qu’il  y a du  feu  dans  les 
nuages.  Il,  9, 10.  — ( ) anonymes, 
leurs  théories  sur  l’éclair,  II, 
9,  18  et  19.—  Opinion  de  quel- 
ques ( ) sur  l’origine  des  fleuves 
sortant  de  la  mer  et  y retour- 
nant, II,  2,  4.  — ()  anonymes, 
qui  ont  cru  que  la  salure  de  la 
mer  vient  de  la  combustionde  la 
terre,  II,  3,  24.  — ( ) anonymes, 
leur  théorie  fausse  sur  l’iden- 
tité du  vent  et  de  la  pluie,  II, 
4,7.  — ( ) anonymes,  leurs  théo- 
ries sur  ia  cause dclacontinuité 
des  vents  étéslens,  II,  5,  7. 

Philosophes  italiques,  leur 
opinion  sur  les  comètes,  I,  6,  2. 


Philosophie,  éloge  de  la  (), 
M.,  1,  1. 

Piiléoréenne,  plaine  (),  tra- 
ces qu'elle  porte  des  tremble- 
ments de  terre,  II,  8,  47. 

Phosphorescence  de  la  mer, 
II,  9,  18. 

Phtsiqce  d’Aristote,  citée  sur 
l’unité  du  moteur  premier,  1, 2, 

2,  n.  — Citée  sur  la  formation 
de  la  ligne,  I,  6, 12,  n.  — Citée 
sur  l’éternfté  du  monde,  1, 14, 
25,  n.  — Citée  sur  l’éternité  du 
monde.  II,  2,  I,  n. 

Physique  d’Aristote,  citée,  I, 

I,  1,  n.  — Indiquée,  I,  3,  13.— 
Citée  sur  la  théorie  générale  du 
mouvement,  I,  3,  13,  n. — Citée 
sur  la  théorie  du  temps,  1, 14, 
31,  n.  — Citée  sur  Zénon  d’Elée, 

II,  1, 2,  n.  — Citée  sur  l'éternité 
du  monde,  II,  3,  2,  n.  — Citée 
sur  la  chute  des  graves,  II,  7, 

3,  n.  — Citée  sur  la  théorie  du 
mouvement  circulaire,  111, 1,3, 
n.  — Citée  sur  le  vide,  III,  6, 
8,  n.  — Citée  sur  la  forme  et  la 
matière,  IV,  2,  5,  n. — Citée  sur 
F.mpédocle,  IV,  4,  3,  n.  — Ci- 
tée contre  la  théorie  du  hasard, 
IV,  12,  5,  n. 

Physique  d’Aristote , expé- 
riences diverses  indiquées  dans 
la  ( ),  Pr.,  lix. 

Pierre  à cachets,  IV,  9,  36. 

Pierre  Pyrimaque,  IV,  6,  II. 

Pierres  ponces,  ld.,  ibid. 

Pierres  dispersées  à la  sur- 
face de  la  terre.  Indice  d’un 
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tremble  ment  de  terre,  II,  8, 17. 

Pisde,  montagne  d'où  descend 
l’Achéloüs,  I,  13,  22. 

Planètes,  les  ( ) sont  au 
nombre  de  cinq,  I,  6, 7. 

Planètes  devenant  comètes, 
I,  7,  5. 

Planètes  au  nombre  de  sept, 
M.,  2,  12. 

Planètes,  durée  proportion- 
nelle de  leurs  révolutions,  M., 
6,  2t. 

Plantes,  Indication  d’ouvra- 
ges d’Aristote  sur  les  (),  1, 1,  3. 

Plantes,  le  traité  des  ( ) at- 
tribué 1 Aristote  est  apocryphe, 

1,  1,  3,  n. 

Plantes  et  animaux  assimilés 
à la  terre  pour  leurs  variations 
perpétuelles,  1, 14,  3. 

Platon  croit  à une  grande 
période  terrestre,  J,  14,  24,  m 
— Excusé  pour  sa  théorie  sur 
l’origine  des  eaux  dans  le  Phé- 
don, II,  2,  21,  il  — Réfutation 
de  la  théorie  de  ( ) sur  l’origine 
des  eaux  et  sur  le  Tartare,  II, 

2,  22.  — Sa  République  citée 
sur  les  mugissements  de  la  terre, 
11,  8,  38,  n. 

Platon,  citation  d’un  passage 
des  bois.  M.,  111,  7,  6. 

Pline  cite  l’expérience  du 
vase  de  cire  filtraut  l’eau  de 
mer,  II,  3,  35,  n.  — Parle  d’une 
source  thermale  en  Chaonie,  II, 

3,  41,  il  — Cité  sur  les  iles  Li- 
pari,  II,  8,  18,  il 


Pline  , emprunts  considé- 
rables qu’il  fait  à la  Météoro- 
logie d’Aristote,  U.,  lxx.  — 
Voyea  Littré. 

Plomb,  le  ( ) fondu  sert  4 con- 
solider les  pieux,  I,  12,  18. 

Pluie,  sens  spécial  de  ce  mot, 

I,  9,  7. 

Pluie,  théorie  de  la  (),  I,  11. 
1 etsuiv.  — Mesure  de  la  quan- 
tité de  ( ) tombée  par  jour,  I, 
13,  8.  — Et  dans  l’année,  id-, 
Ibid.  — La  ( ) est  plus  abon- 
dante en  hiver,  II,  4,  3.  — Et 
dans  la  nuit,  id.,  ibid.  — Ses 
rapports  avec  le  vent,  II,  4,  16. 

Pluie,  neige  et  grêle,  sont 
des  combinaisons  instantanées, 

II,  9,  15  et  suiv. 

Pluie  et  rosée,  leurs  ressem- 
blances, I,  11,  2. 

Pluie  et  vent,  la  ( ) et  le  ( ) 
n’ont  pas  la  même  origine,  il, 
4,  6 et  7. 

Pluies  torrentielles  d’Arablo 
et  d’Ethiopie  en  été,  I,  12,  19. 
— Enormes,  ou  déluges,  I,  14, 
20  et  23.  — Il  y a des  ( } plus 
salées  les  unes  que  les  autres, 
II,  3,  26.  — Plus  ou  moins  abon- 
dantes, causes  des  { ),  II,  4,  12, 

Pluies  et  sécheresses,  suivant 
les  saisons  et  les  lieux.  II,  4,  10 
et  11. 

Pi.utaeque,  son  traité  des 
Systèmes  des  philosophes,  11,3, 
18,  n. 

l’O,  le  { ) disparaît  quelque 
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temps  sous  terre  comme  le 
Rhône,  I,  13,  31,  n. 

Poésie,  la  ( ) ne  doit  pas  se 
mêler  de  faire  de  la  science.  Il, 
3,  12. 

Poétique,  citée  sur  Empé- 
docle,  et  en  contradiction  avec 
la  Météorologie , II,  3,  12,  n. 

Poissons,  les  ( ) ne  peuvent 
vivre  dans  le  lac  de  Palestine, 
ou  Mer  Morte,  II,  3,  39. 

Poix,  la  ( ) n’est  pas  coagu- 
lable, IV,  8,  11. 

Pôle  inférieur,  Pôle  supé- 
rieur, 11,  5, 10  et  11. 

Pôle  opposé  au  pôle  nord,  11, 

5,  16. 

Pôle  nord,  ou  cercle  toujours 
visible,  II,  6,  8. 

Pôles,  les  deux  ( ),  II,  5, 

le. 

Pôles  du  monde,  M.,  2,  h 
et  5. 

Politique  d’Aristote  citée  sur 
une  expression  remarquable, 
III,  1,  1,  n. 

Poltbe  a peut-être  connu  la 
Météorologie  d’Aristote,  D.  i.xvn. 

Ponces,  pierres  (),  IV,  6,  11. 

Pont,  dans  le  ( ),  la  rosée  ne 
se  forme  pas  comme  dans  la 
plupart  des  autres  lieux,  I,  10, 

6.  — Manière  dont  les  habitants 
du  ( ) pèchent  sous  la  glace,  I, 
12,  18.  — C'est  dans  le  ( ) que 
se  jette  Pister,  I,  13, 19.  — Le 
( ) coule  dans  la  mer  figée,  II, 
1,  12.  — Le  ()  moins  profond 
que  la  mer  figée,  II,  1,  13. 


Pont,  contrées  eu  dehors  du 

(),  1, 10,8. 

I*ont-Euxin,  le  ()  reçoit  une 
multitude  de  fleuves,  11,  1, 13. 

Pores  des  corps  plus  petits 
que  les  globules  de  l’eau,  IV,  8, 
9.  — Nature  différente  des  { ), 
selon  les  différents  corps,  IV,  9, 
12. 

Pores,  vides  de  matière  ho- 
mogène, IV,  9,  17. 

Pores  , disposés  en  ligno 
droite  dans  certains  corps,  IV, 
9,  30. 

Posidonies,  sas  travaux  sur  la 
théorie  de  la  vision,  iil,  3,  6,  n. 

Posidonies  connaissait  la  Mé- 
téorologie d’Aristote,  D.,  lxviii. 

Posidonies,  cité  par  Alexan- 
dre, D.,  lxviii. 

Possibilité,  la  ( ) suffit  dans 
certains  cas  à la  démonstration, 
I,  7,  1. 

Potable,  la  partie  ( } de  l'eau 
de  mer  se  vaporise  et  s’élève 
dans  l’atmosphère,  11,  2,  13. 

Pourpre,  formation  de  la  cou- 
leur ( ),  I,  5,  2. 

Poussière,  la  ( ) est  chaude  en 
puissance,  II,  3,  29. 

Précessions,  sens  probable  de 
ce  mot,  H,  5,  2 et  n. 

Premier  élément,  son  mou- 
vement circulaire,  1,  3,  13.  — 
Voyez  Ether. 

Premiers  analttiqees,  cités 
pour  les  dessins  figuratifs  qui  les 
accompagnaient,  1,  8,  18,  n.  — 
Voyez  Cartes  et  Dessins. 
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Pression  dos  corps,  explica- 
tion do  ce  phénomène,  IV,  9, 16. 

Prestes,  ou  météore  brûlant, 
description  et  explication  de  ce 
phénomène,  III,  1,  8. 

Principe  du  mouvement,  I, 

2 2. 

Principes  premiers  de  la  na- 
ture, titre  ou  indication  d'un 
des  ouvrages  d’Aristote,  I,  1,  1. 

Printemps  et  automne,  sai- 
sons des  tremblements  de  terro, 
II,  8.11. 

Problèmes  d’Aristote,  appe- 
lés iieut-être  aussi  Questions 
particulières,  II,  6,  1.  — Cités 
sur  les  vents,  II,  6,  1,  n.  — Ci- 
tés sur  la  théorie  des  vents  et 
des  tremblements  de  terro,  11, 
8,  6,  n.  — Cités  sur  les  éclipses 
et  les  tremblements  do  terre, 
II,  8,  31,  n.  — Cités  sor  le  feu, 
IV,  1,  9,  n.  — Cités  d’après 
Alexandre,  IV,  3,  25,  n.  — Cités 
sur  Empédocle,  IV,  A,  3,  n. 

Problèmes  d'Aristote,  cités 
peut-être  dans  la  Météorologie , 

O.,  LXXXV. 

Proclus  cite  une  opinion 
d’Iiratosthène  sur  le  Nil , D. , 
LXVI. 

Proclus  doute  de  l’authenti- 
cité du  Traité  du  monde,  U., 
xciv. 

Profondeur  de  différentes 
mers,  le  Palus  Méotide,  le  Pont, 
la  mer  Egée,  II,  1,  13. 

Profondeurs  inégales  des 
mers,  11,  1,  15. 


Promontoires  , apparences 
singulières  des  ()  en  mer,  111, 
A,  lu 

Propriétés  actives  et  passives 
des  corps,  IV,  8,  3 et  A. 

Proverbe  populaire  sur  les 
gens  qui  tirent  tout  à eux,  U, 
6,17. 

Psalides,  nom  de  certaines 
pierres  qui  se  tenaient  en  équi- 
libre, M.,  6,  32. 

I’soloents,  nom  donné  à cer- 
tains éclairs,  M.,  A,  24. 

Puissance  , emploi  remar- 
quable de  ce  mot,  IV,  1,  5,  «.  — 
IV,  4,  A,  n. 

Puits,  les  ( ) exhalent  de  la 
vapeur  par  certains  vents,  I, 
10,  8. 

Puits  creusés  par  la  main  des 
hommes,  II,  1,  7. 

Puits  artésiens  en  Algérie,  I, 
13,  13,  n. 

Putréfaction  opposée  à la 
génération,  IV,  1,7.—  Expli- 
cation do  ce  phénomène,  IV,  1, 
8 et  suiv.  — Conditions  dans 
lesquelles  la  { ) se  produit,  IV, 

1,  IA  et  suiv. 

Putréfaction  , animaux  nés 
delà  (),  IV,  11,  4- 

Ptrène  ou  monts  Pyrénées,  la 
plus  haute  montagne  de  la 
Celtique,  1, 13,  19. 

Pïrimaque,  nom  d’une  pierre, 
IV,  6,  11. 

I’tthagoriciens,  leur  opinion 
sur  la  cause  des  comètes,  I,  6, 

2. 
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Pythagoriciens,  théories  des  Réfutation  de  ces  théories,  I,  8, 
( ) sur  la  voie  lactée,  I,  8,  2.  — 3. 


Q 


Quantité  d’eau,  la  ( ) est  tou-  Questions  particulières,  titre 
jours  égale  sur  la  surface  du  d'un  ouvrage  d'Aristote,  sans 
globe,  II,  3,  5.  doute  les  Problèmes,  H,  6, 1. 

R 


Rafraîchissement,  de  l'eau 
exposée  au  soleil,  1, 12,  18. 

Rames  , arc-en-ciel  formé 
dans  l’eau  qui  dégoutte  des  ( ), 
111,  4,  17. 

Raton  lumineux,  réfracté  par 
l'eau  et  par  l’air,  111,  2,  10. 

Rayons  solaires  réfléchis  A la 
surface  de  la  terre;  leur  effet 
sur  les  nuages,  I,  3,  10. 

Réfraction  delà  lumière,  pro- 
duit toute  espèce  de  couleurs, 

1,  6,  2.  — Théorie  de  la  (),  II, 
9,  19. 

Réfraction  de  la  lumière, 
météores  quo  produit  la  (),  III, 

2,  7. 

Réfraction  de  la  vue  par  les 
corps  lisses,  III,  4,  2.  — La  () 
est  d'autant  plus  faible  que  les 
objets  sont  plus  éloignés,  III,  4, 
22. 

Réfutations  des  Sophistes  d'A- 
ristote, citées  surllippocralcde 
Chios,  I,  6,  3,  n. 

Régime,  traité  du  ( d’Hippo- 
crate, I,  13,  2,  ». 


Région  supérieure,  la  ( ) n'est 
ni  chaude  ni  enflammée,  I,  3, 
21. 

Région  brûlante  ou  équateur, 
II,  5,  19. 

Ilépi'BUQCE  de  Platon,  citée 
sur  lléraclite,  II,  2,  9,  ». 

Réservoir  pour  mesurer  la 
pluie  tombée  chaque  jour,  1, 13, 
8. 

Révolutions  supérieures,  in- 
fluent sur  le  monde  de  la  terre, 
I,  2,  2. 

Révolutions  perpétuelles  de 
la  surface  du  globe,  I,  14.  2. 

Rhétorique,  ouvrage  d'Aris- 
tote, dans  la  (),  Aristote  parle 
d'Ésope,  II,  3,  3,  n.  — Citée  sur 
Empédocle,  H,  3,  12,  1 1. 

RnirÉES,  montagnes  situées 
au  nord,  au-delà  do  l'extrême 
Scythie,  1, 13,  20. 

Riiodope,  montagne  qui  donne 
naissance  à beaucoup  de  cours 
d'eau,  1, 13, 22. 

Rhône,  disparition  du  ( ) près 
de  Seyssel,  1, 13,  27,  n.  — Dis- 
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parait  en  terre  pour  reparaître 
un  peu  plus  loin,  I,  13,  31.  — 
Perte  du  ( ),  1, 13,  31,  n. 

Rigidité  des  corps,  IV,  9, 9. 

Ripées,  les  monts  ( ) sont  peut- 
être  les  Karpathes,  1, 13,  20,  n. 
— Voyez  Rhipées. 

Rivières,  sortant  de  lacs,  1, 
13,23. 

Roberval,  comprenait  encore 
les  comètes  parmi  les  météores, 
1,  6,  1,  n.  — Itlàmé  par  Hescar- 
tes  pour  avoir  considéré  les  co- 
mètes comme  des  météores, 
l’r.,  il. 

Rose  dos  vents,  déjà  connue 
du  temps  d'Aristote,  II,  6,  10, 
a. 

Roseaux  et  joncs  salés  en 
Ombrle,  11,  3,  43. 

Rosée,  théorie  de  la  (),  I,  10, 


1 et  suiv.  — Conditions  dans 
lesquelles  elle  se  produit,  1, 10, 
3. 

Rosée,  explication  de  ce  phé- 
nomène, M. , 4,  5. 

Rosée  et  gelée  blanche,  leurs 
différences.  1, 10,  2. 

Rosée  et  pluie,  leurs  ressem- 
blances, I,  11,  2. 

Rôtir,  pourquoi  ()  est  plus 
difficile  que  bouillir  en  cuisine, 
IV,  3, 2± 

Rotissage,  explication  de  ce 
phénomène,  IV,  3,  21. 

Rouge,  llannne  ( ) que  les  bois 
verts  produisent  en  brûlant,  111, 
4,11. 

Rouge,  formation  du  ( ) dans 
i'arc-en-ciel,  111, 4, 11  et  suiv. 

Rouge,  Mer(),  ses  rapports 
avec  l’Egypte,  1,  li,  28. 


S 


Sagem?.,  la  ( ) purement  hu- 
maine opposée  à la  sagesse  théo- 
logique, II,  1,  3. 

Sais,  prêtres  de  ( ) cités  par 
Timée  et  Solon,  1,  14,  26,  n. 

Saisons,  causes  de  la  différence 
des  ( ),  II,  4,  10.  — Causes  des 
( ),  11,  4,  21.  — Prédominance 
des  vents  selon  les  saisons,  II, 
6,  15.  — Rapport  des  ( ) aux 
tremblements  de  terre.  II,  8, 11. 

Salure  de  la  mer,  théorie  de 
la  ( ),  H,  2,  I et  suiv.  — La  ( ) 
est  la  sueur  de  la  terre,  seloi^ 


quelques  philosophes.  11,  1,  4, 

— Explications  diverses  qui  en 
ont  été  données,  II,  1,  i et  suiv. 

— Fausses  théories  sur  la  ( ), 
II,  3,  9.  — La  ( ) tient  à certains 
sucs  de  la  terre  qui  viennent  s'y 
mêler.  11,  3,  14.  — Réfutation 
des  théories  sur  la  ( ),  11,  3,  19. 

— Lu  ( ) vient  de  la  combustion 
de  la  terre  d'après  quelques  phi- 
losophes, II,  3,  25.  — Véritable 
cause  de  la  ( ),  id.  ibid.  et  25. 

— La  ( ) vient  d’une  substance 
spéciale  ; expérience  qui  le  dc- 
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montre.  II,  3,  38.  — Cause  üe 
la  ( ),It,  3,  AO. 

Salure  de  la  mer,  théorie  de 
la  ( ) d'après  Aristote,  l*r. , xv. 

Saxdaraque,  substance  miné- 
rale, III,  7,  3. 

Sang,  nature  du  ( ) et  ses 
propriétés,  IV,  7,  13.  — Le  ( ) a 
plus  ou  moins  de  fibres,  selon 
les  divers  animaux,  IV,  7,  13. 
— Sa  décomposition  quand  ii  est 
malade,  IV,  7,  14.  — Composi- 
tion du  ( ),  IV,  10,  18. 

Saturne,  planète,  M.,  2,  13. 
Saumure  naturelle,  au  lieu  de 
vinaigre  dans  certains  mêts,  II, 
3,  46. 

Saumures,  plus  ou  moins  char- 
gées de  sel,  II,  3,  38. 

Saussure,  de  ( ),  ses  observa- 
tions sur  la  grêle,  1, 12,  6,  n. 

Savants,  les  ()  sont  parfois 
Inférieurs  au  vulgaire  dans  leurs 
étranges  théories,  I,  13,  4. 

Schaubach,  scs  fragments  d’A- 
naxagorc,  II,  1,  3,  n. 

Science,  !a()  ne  doit  pas  se 
confondre  avec  la  poésie,  II,  3, 
12. 

Sciron  ou  argeste  ou  olym- 
pias,  vent  de  ouest-nord-ouest, 
il,  6,  7. 

Scombros,  montagne  de  Crèce 
d'où  sortent  plusieurs  fleuves, 
I,  13,  22. 

Scïlax,  l*ériple  de  ( ),  cité,  II, 
1,  14,  n. 


saumâtre  en  ( ),  II,  3,  47.  — 
Lignes  allant  de  la  ( ) jusqu'en 
Ethiopie,  II,  5, 14. 

Sec  et  humide,  leurs  rapports 
nécessaires,  II,  4,  2. 

Sec  et  humide,  le  ()  et  1’  () 
sont  des  éléments  passifs,  IV, 

I,  5. 

Sec  et  proid,  lo  ()  et  le  () 
coagulent  les  corps,  IV,  7,  16. 

Sécheresses,  cause  générale 
des  (),  II,  8,  13. 

Sécheresses  et  pluies,  suivant 
les  saisons  et  les  lieux,  II,  4, 10, 
et  il. 

Secousses  nombreuses  de 
tremblements  de  terre.  11,  8, 
33. 

Sécrétion,  la  ( ) rend  les  li- 
quides amers  et  salés,  II,  3, 13. 
— Voyea  Exhalaison. 

SécnÉTioN,  principaux  eileis 
de  la  ()  sur  les  phénomènes 
météorologiques,  III,  1,  1. 

Section  des  corps,  explication 
de  ce  phénomène,  IV,  9,  26. 

Sel  et  nitro,  dissous  par  les 
liquides  froids,  IV,  6,  12.  — Ti- 
ré d’une  source  par  l’ébullition, 

II, 3,41.—  Léger  et  mou  comine 
de  la  neige,  id.  ibid. 

Sels,  peu  forts  et  peu  blancs 
tirés  d'une  source  par  ébulli- 
tion, II,  3,  42. 

Selles,  uom  des  peuples  qui 
habitaient  jadis  la  vieille  llel- 


lade,  I,  14,  22. 

Sctthie,  située  au  nord  de  Sénégal,  inconnu  des  An- 
l’Europe,  I,  13,  20.  — Source  ciens,  I,  13,  21,  n. 
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Séxéqie,  emprunts  considé- 
rables qu'il  fait  à la  Mitèoro- 
loijic  d'Aristote,  O.,  lxix. 

SsxstTiox,  traité  de  la  ( ) et 
des  choses  sensibles,  d'Aristote, 
voyez  Traité. 

Sensibilité,  notre  ()  est  juge 
de  l'état  des  corps,  IV,  8,  3. 

sésostbis  essaie  de  joindre  le 
Nil  ii  laMer  Bouge  par  un  canal, 
I,  l/i,  27.  — Pourquoi  ii  cesse 
cette  entreprise,  id.,  ibid.  — 
Epoque  de  son  règne,  1, 14,  27, 
». 

Sic.vnif.  de  Sicile,  sources 
thermales  dans  la  ( ),  II,  3,  46. 

Sicile,  la  mer  de  ( ) plus  pro- 
fonde que  la  mer  Égée,  II,  1, 

13.  — Sources  thermales  dans 
la  Sicanie  de  (),  11,  3,  46.  — 
Fréquence  des  tremblements  do 
terre  en  ( ),  Il , 8,  9. 

Siècles,  action  continue  des 
()surla  surface  du  globe,  I, 

14,  32. 

Similaires,  parties  ()  des 
corps,  soit  dans  les  plantes  soit 
dans  les  animaux,  IV,  8,  2. 

Simplicité,  des  moyens  que 
Dieu  emploie  pour  gouverner  le 
monde,  M.,  6,  16  et  suiv. 

Sipyle,  tremblements  de  terre 
prés  de  (),  II,  8,  47. 

Soi.  habitable,  le  ( ) à la  sur- 
face de  la  terre,  s'accroît  dans 
certains  temps  et  à certaines 
époques,  I,  14,  10. 

Soleil,  chaleur  du  { ),  scs 
effets  spéciaux,  I,  3,  19.  — Le 


( ) produit  la  chaleur  par  la  ra- 
pidité seule  de  son  mouvement, 
I,  3.  20.  — Le  { ) est  blanc  et 
n'a  pas  la  couleur  du  feu,  I,  3, 
21.  — l/’ffetde  la  lumière  du 
( ) pouvant  le  jour  effacer  tous 
les  autres  astres  et  les  phéno- 
mènes lumineux  de  l’atmos- 
phère, I,  5,  3.  — Le  ( ) est 
beaucoup  plus  grand  que  la 
terre,  I,  8,  6.  — La  distance 
du  ( ) à la  terre  est  beaucoup 
plus  grandeque  celle  de  la  lune, 

1,  8,  6.  — Action  de  la  cha- 
leur solaire  sur  la  surface  de 
la  terre,  I,  14,  4.  — Opinions 
erronées  des  Anciens  sur  le 
cours  du  soleil,  II,  1,  16.  — 
Le  ( ) ne  se  nourrit  pas  d'hu- 
midité, II,  2,  6.  — Théorie 
étrange  de  quelques  philosophes 
sur  les  causes  des  déplacements 
do  (),  II,  2, 7.  — Le  ( ) comparé 
par  quelques  philosophes  au  feu 
qui  brûle,  II,  2,  8 et  9.  — Opi- 
nion d’Héraclitc  sur  le  renou- 
vellement perpétuel  du  ( ),  II, 

2,  9.  — Cause  des  vents  d'après 
les  théories  de  quelques  philo- 
sophes, il,  2,  11.  — Action  du 
( ) sur  les  eaux,  il,  3,  5 et  6.  — 
Action  perpétuelle  du  ( ) sur  les 
vapeurs  et  les  exhalaisons,  II, 
4,  3.  —Influence  du  cours  du  () 
sur  les  vents,  II,  4, 20.  — Et  sur 
les  saisons,  11,4,21. — Influence 
du  ()  sur  les  vents,  11,  5,  1.  — 
Le  ()  est  le  principe  du  mouve- 
ment qui  produit  les  vents,  II, 
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G,  18.  — Influence  Ou  ()  sur  les 
vents  et  les  exhalaisons,  II,  8, 
45.  — !.a  lumière  du  ( ) éteint 
l’éclat  de  certains  phénomènes, 
11,  9,  19.  — Le  ( ) parait  plus 
grand  à l’horizon  qu'au  som- 
met du  ciel,  III,  4,  4.  — Le  {) 
parait  rougeâtre  au  travers  du 
brouillard  et  de  la  fumée,  111, 
4,11.  — Le  ( ) agit  spécialement 
sur  les  matières  atmosphéri- 
ques, et  il  n'agit  pins  dans  les 
régions  supérieures  du  ciel,  111, 

5,  16.  — Compris  dans  les  pla- 
nètes, M.,  2,  13.  — Importance 
de  son  rôle  dans  le  monde,  M., 

6,  26.  — Son  influence  sur  la 
production  des  phénomènes  mé- 
téorologiques, d’après  Aristote, 
Pr.,  vm  et  suiv. 

Solos,  sa  conversation  avec 
les  prêtres  de  Sais,  I,  14,  26,  n. 

Solstices,  vents  qui  régnent 
â l'époque  des  ( ),  11,  5,  7 et  8. 

Solubilité  des  corps,  IV,  7, 
23. 

Solubles,  corps  ( ) et  inso- 
lubles dans  l’eau,  IV,  7 15. 

Soude,  la  ( ) n'a  pu  trouver  le 
fond  de  la  Mer  Noire  en  cer- 
tains endroits,  1,  13,  29. 

Sosioé.ne,  maitro  d'Alexandre 
d’Êgée,  l>.,  lxxi.  — Ses  travaux 
sur  la  théorie  de  la  vision,  III, 
3,  6,  ». 

souffle  ou  vent,  cause  du 
tremblement  de  terre.  II,  8,  1. 

Souffle,  puissance  du  (),  II, 
8,  16. 


Soufre,  substance  minérale, 

III,  7,  3. 

Source,  la  ()  est  toujours  plus 
élevée  que  le  lit  du  courant,  II, 

1,  7.  — La  mer  n’a  pas  de  ( ), 
II,  1,  9.  — La  mer  ne  peut  pas 
avoir  de  ( ),  II,  1,  17. 

Source  d’eau  salée  en  Chao- 
nie,  II,  3,  41. 

Source  saumâtre  en  Scythie, 
II,  3,  47. 

Sources  des  rivières,  théo- 
ries étranges  sur  les  { ),  1, 13, 7. 

— Les  ()  disparaissent  quand 
les  localités  se  dessèchent,  1,  14, 
5.  — ( )de  la  mer,  supposées  par 
les  anciens  philosophes,  II,  1, 

2. 

Sources  thermales  de  diffe- 
rentes espèces,  U,  3,  44  et  45. 

— En  Sicile,  II,  3,  46. 

Sources  souterraines  d’eau  et 

de  feu,  M. , 4, 32  et  suiv. 

Sourire  de  Vesta,  nom  donné 
au  pétillement  du  feu.  11,  9,  6. 

Sourire  de  Vulcain,  nom  don- 
né au  pétillement  du  feu,  II,  9, 
& 

Souvenirs  incertains  des  peu- 
ples sur  les  changements  sur- 
venus â la  surface  du  globe,  1, 
14,  7. 

Spxsmes  et  convulsions,  mou- 
vements du  souille,  II,  8,  17. 
Sperme,  composition  du  (). 

IV,  10,  18. 

Spezziv,  dans  le  golfe  de  la 
( ) il  y a des  eaux  douces  en 
pleine  mer,  1,  13,  30,  n. 
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Sphères  célestes,  leur  mouve- 
ment régulier  et  éternel,  M.,  2, 
3 et  suiv. 

Sphéricité  de  la  terre,  I,  3, 
16. 

Sphéricité  de  la  terre,  ad- 
mise par  Aristote,  1,  9,  2,  il 

Stabilité  éternelle  de  la  mer, 
II,  3,  4. 

Stalactites  dans  les  cavernes, 
IV,  10,  12. 

Stobée,  cité  sur  la  théorie  de 
la  voie  lactée  de  Démocrite,  I, 
8,  4,  n.— Cité  pour  ses  Extraits 
de  Physique,  II,  9,  10,  n.  — 
Conserve  un  fragment  d’Aris- 
tote sur  les  eaux  thermales,  U., 

LXXXV. 

Stoïciens,  ont  cru  à une  com- 
bustion périodique  de  la  terre, 
1,  14,  24,  n. 

Stbabos,  cité  sur  un  tremble- 
ment de  terre  d'Achaïe,  I,  6,  8, 
n.  — Cité  sur  la  ville  de  Sipyle 
dans  le  Pont,  II,  8,  47,  n. — Cite 
une  critique  de  Posidonius  con- 
tre Aristote,  D.,  lxviu.  — Cité 
sur  Posidonius,  D.,  lxviij.  — 
Connaissait  très-bien  la  Météo- 


rologie d’Aristote,  1).,  lxix. 

Stbvmox,  le  (),  fleuve,  des- 
cend du  Scombros,  1, 13,  22. 

Substaxces,  ayant  plus  de 
terre  que  d’eau  ou  4 l’inverse, 
IV,  7,  9. 

Sucs,  traité  des  ()  d’Aristote, 
cité  par  Alexandre  d’Aplirodi- 
sée,  II,  3,  32,  n.,  et  II,  3,  47, 
*. 

Sud-Est,  vent  du  0 ou  Eurus, 
II,  6,  7. 

Sud-est,  effets  singuliers  d’op- 
tique par  les  vents  de  (),  III, 
4,  4. 

Sud-Ouest,  vent  du  ( )ou  bips, 
U,  6,  7. 

Sud-Sud-est  , vent  de  ( ) ou 
Phéniclas,  II,  6,  9. 

Sueur,  la  ()  de  la  terre  a pro- 
duit la  mer  selon  quelques  phi- 
losophes, 11,1,  4.  — l.a  mer  n'est 
pas  la  ( ) de  la  terre,  comme 
le  dit  Empédoclc,  II,  3,  12. 

Suie,  une  des  résidences  du 
Grand-Roi,  M„  6, 10. 

Système  du  inonde,  grandeur 
et  beauté  du  (),  M.,  5,  G et 
suiv. 


T 


Tables  de  Paros  ou  d’Arun- 
del,  citées  sur  l’aérolithe  d’Æ- 
gos-Potamos,  I,  7,  9,  n. 

Tage,  est  peut-être  le  Tar- 
tesse,  1, 13, 19,  n. 


Taxais,  le  ()  fleuve,  n’est 
qu’une  branche  de  l’Araxe,  1, 
13,  16.  — be  ( ) n’a  pas  toujours 
coulé,  I,  14,  31.  — Répond  au 
Don  actuel,  1, 13,  16,  n. 
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Tartare,  source  de  toutes  les 
eaux  d’après  le  l'Iiédon  do  Pla- 
ton, 11,  2, 20. 

Tartesso,  fleuve  qui  découle 
de  la  I’yrène  ou  monts  Pyré- 
nées, 1,  13,  19.  — Se  jette  en 
dehors  des  Colonnes  d'Ilcrcule, 
id. , ibid. 

Température,  des  caves  en 
été  et  en  hiver,  1, 12,  11. 

Température  des  corps,  IV, 
11, 1 et  suiv. 

Temple  d’ÊriitsE,  Incendie  du 

(),  IH,  1,12. 

Temps,  longueur  du  (}  néces- 
saire aux  changements  qui  so 
passent  à la  surface  du  globe, 
1,  14,  7. 

Temps,  le  ()  est  infini,  I,  14, 
31. 

Terre,  analogie  de  la  ( ) avec 
l’eau,  I,  2,  1.  — Sert  de  base 
aux  antres  éléments,  I,  2,  1.  — 
La  ()  n’a  qu'une  très-petite 
masse  comparée  & certains  as- 
tres, 1,  3,  2.  — La  ( ) n’est  rien 
pour  ainsi  dire  comparative- 
ment à la  grandeur  qui  l'envi- 
ronne, 1,  3,  7.  — Composition 
de  l'atmosphère  compriso  entre 
la  ()  et  la  lune,  I,  3, 12.— Sphé- 
ricité de  la  (),  I,  3,  16.  — La  () 
est  beaucoup  plus  petite  que  le 
soleil,  I,  8,  6.  — L’ombre  de  la 
()  forme  la  nuit,  I,  8,  6.  —a 
()  est  immobile,  1,  9,  2.  — Le 
sein  do  la  ( ) contient  une  vaste 
quantité  d’eau,  I,  13,  27.  — Va- 
riations perpétuelles  de  la  sur- 


face de  la  {),  I,  14, 1.  — L’inté- 
rieur de  la  ()  a ses  variations 
périodiques,  I,  14,  2.  — La  () 
assimilée  aux  plantes  et  aux 
animaux  pour  les  changements 
qu’elle  subit,  I,  14,  2.  — Sa 
masse  est  nulle,  si  on  la  com- 
pare au  reste  du  monde,  I,  14, 
19.  — Importance  exagérée  don- 
née i notre  {)  par  quelques 
théologiens,  II,  1,  2.  — La  ()  a 
été  primitivement  liquide  arec 
toute  son  enveloppe,  II,  1,  3.  — 
La  ( ) sera  un  jour  desséchée 
tout  entière,  11,  3,  3.  — La  ( ) 
ne  sue  pas  comme  l'a  dit  Empé- 
docle,  II,  3,  16  et  suiv.  — La 
masse  totale  de  la  ( ) demeure 
toujours  ce  qu’elle  est  malgré, 
des  changements  partiels,  11,  3, 
33.  — La  ()  a été  jadis  en  com- 
bustion, 11,  3,  45.  — La  ()  a un 
suc  particulier  qui,  selon  quel- 
ques philosophes,  a rendu  la 
mer  salée,  II,  3,  9.  — La  terre 
offre  une  foule  de  gortts  diffé- 
rents, II,  3,  45  et  46.  — La  ( ) 
a du  feu  dans  son  intérieur,  II, 
4,  4.  — Sa  chaleur  intérieure  et 
extérieure,  II,  4,  17.  — C’est  la 
()  qui  fournit  la  matière  du 
vent,  il,  4,  25.  — Chaleur  de  la 
(),  II,  5,  5.  — ( j habitable,  ses 
divisions  principales,  11,5,10. 
— On  peut  parcourir  la  ()  en- 
tière dans  le  sens  de  la  longi- 
tude, II,  5,  13.  — La  ( ) habi- 
table limitée  en  latitude,  II,  5, 
13.  — La  ( } est  plus  étendue  en 
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longitude  qu'en  latitude.  II,  5, 
t'i.—  Toute  la  ()  n’est  pas  con- 
tinue, II,  5,  15.  — Théorie  gé- 
nérale des  tremblements  de  (), 
II,  7,  1.  — La  ( ) n’a  pas  de  bas 
et  de  haut  comme  l’a  cru  Ana- 
xagore,  II,  7,  2 et  3.  — La  () 
estconvexcetsphérique  ; preuve 
de  ce  fait,  II,  7,  3.  — La  ()  a 
du  feu  dans  son  intérieur,  II,  8, 

1.  — L’interposition  de  la  ( ; est 
cause  de  l’éclipse  de  lune,  11,8, 
31.  — Ses  prétendus  mugisse- 
ments, il,  8,  38.  — Substances 
ayant  plus  de  ( ) que  d’eau,  IV, 
7,9. 

Terre  de  Labour  ou  Campa- 
nie, II,  8,  47,  n. 

Terre  et  eau,  la  ()  et  T () 
composent  les  animaux,  |v,  4,  5. 

Terre  et  eau,  les  seuls  élé- 
ments matériels  des  choses,  IV, 
7,  1. 

Terre,  centre  du  monde,  \L, 

2,  2.  — Place  de  la  ( ) dans  le 
système  du  monde,  M.,  3, 1 et 
sulv.  — Sa  description  géné- 
rait', id.  ibld.  — La  ()  est  large 
de  40,000  stades  environ,  et  lon- 
gue de  70,000,  M.,  3, 15. 

Terre,  la  terre  est  ronde  et 
immobile  au  centre,  selon  Aris- 
tote, Pr.,  vi. 

Terre,  petitesse  relative  de 
la  (),  d’après  Aristote.  Pr.,vu. 

Terre  habitable  , Idée  que 
s’en  fait  Aristote,  Pr.,  xvn. 

Tiialès,  cité  sur  l’origine  de 
la  terre.  II,  1, 3,  n. 


Tiialès,  sa  théorie  des  trem- 
blements de  terre.  II,  7,  1,  n. 

Théagékide, archonte  d’Athè- 
nes, I,  7,  9,  n. 

Thèses,  était  autrefois  toute 
l’Egypte,  1, 14, 12. 

Théologie.xs  , les  anciens  () 
ont  supposé  que  la  mer  a des 
sources,  II,  1,  2. 

Théorèmes  d’astronomie,  in- 
dication probable  d’un  des  ou- 
vrages d’Aristote,  I,  8,  6. 

Théophraste,  fondateur  de  la 
Botanique,  I,  1,  3,  n.  — A parlé 
des  Iles  Liparl,  11,  8,  18,  ».  — 
Cite  souvent  Clidème  dans  des 
questions  de  botanique.  11,  9, 
18,  ».  — A fait  des  ouvrages  do 
Météorologie  à l’imitation  d’A- 
ristote, O.,  lxvi,  n. 

Thermomètre,  son  rôle  en 
météorologie,  Pr.,  xxvim.  — In- 
venté peut-être  par  Galilée, 
Pr.,  ibid. 

Thrascias  , vent  de  nord- 
nord-ouest,  II,  6,  8. 

Thrascias  et  Argestes,  vents 
du  nord,  les  plus  sereinsdetous 
les  vents,  II,  0,  16. 

Timée,  cité  sur  la  terre,  1, 14, 
3,  n. 

Timée,  cité  sur  les  prêtres  de 
Sais,  I,  14,  26,  n. 

Timée,  commentaire  de  Pro- 
clns  sur  le  Timée,  cité  sur  Kra- 
tosthène,  D.,  lxvi. 

Toxxerhe,  théorie  du  (),  11, 
9,  1 et  suiv.  — Explication  du 
(),  II,  9,5.  — Bruit  du  (Jréper- 
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cuté  clans  les  nuages,  II,  9,  7. 
— Effets  singuliers  qu'il  produit, 
III,  I,  10  et  suiv.  — Le  ()  n’est 
qu’un  effet  de  vent,  111,  1,  11. 

Tonserre,  vent  et  tremble- 
ment do  terre  n’ont  qu’une 
seule  et  même  cause,  II,  9,  21. 

Torche,  nom  d’un  phéno- 
mène lumineux  de  l’atmos- 
phère, 1,  4,  1.  — Explication 
de  ce  phénomène  lumineux,  1, 
4,  6. 

Toit.her,  rôle  du  ()  pour  ju- 
ger do  l’état  des  corps,  IV,  4, 
4,  9. 

Toi  rbii.i.ox  de  vent,  sur  terre 
et  dans  les  nuages  III,  1,  3.  — 
Explication  de  ce  phénomène, 
111,1,  3. 

Traité  de  l’àmc,  cité  par  Des- 
cartes à propos  de  l’Eucharistie, 

1,  7,  1,  n.  — indiqué  d’après 
Alexandre,  III,  4,  21,  n.  — Cité 
sur  le  l’éricarpe,  IV,  3, 1,  n. 

Traité  d’astronomie  d’Arls- 
totc,  I,  8,  G,  n. 

Traits  dd  ciel,  cité,  I,  1 , 1, 
n.  — Indiqué  probablement,  I, 

2,  1,  n.  — Cité  sur  l’éther,  1, 3, 
1.  n.  — Sur  des  observations 
astronomiques,  1,  3,  2,  n,  et  I, 

3,  3,  n.  — Cité  sur  Anaxagorc, 
I,  ï,  4,  n.  — Cité,  I,  3,  G,  n.  — 
Cité  sur  les  corps  qui  se  liqué- 
fient par  la  violence  de  leur 
mouvement,  I,  20,  n.  — Cité 
sur  les  observations  astrono- 
miques des  Egyptiens,  I,  G,  9, 
n.  — Indiqué  peut-être,  1,  8,  6, 


11.  — Cité  sur  l'éternité  du 
monde,  II,  3, .2,  n. — Cité  sur  la 
forme  de  la  terre,  II,  5, 10,  n, 
et  2,  6,  15,  n.  — Cité  sur  le 
nombre  Trois,  III,  4,  24,  n.  — 
Cité  sur  les  éléments,  IV,  1,  1, 
n,  et  IV,  1,  3,  n. 

Traité  de  la  génération  et  de 
la  corruption,  indiqué  par  Aris- 
tote, 111,  1,  12,  n.  — Cité  sur 
les  éléments,  IV,  1,  1,  n. 

Traité  de  la  génération  des 
animaux,  cité  sur  la  nature  de 
l'huile,  IV,  7,  3,  n.  — Cilé  sur 
le  sperme.  IV,  10,  18,  n.—  Cité 
sur  le  sang,  IV,  12,  12,  n. 

Traité  de  la  mémoire,  cité  sur 
la  maladie  singulière  d’Antiphé- 
ron,  III,  4,  2,  n. 

Traité  des  métaux,  attribué 
parfois  à Aristote,  IV,  8,  2,  n. 

Traité  du  mouvement  des 
auimaux,  cité,  I,  13,  5,  n. 

Traité  des  parties  des  ani- 
maux, dans  le  ( ) Aristote  parle 
d’Ésope,  II,  3,  3,  H.  — Cité  sur 
les  éléments,  IV,  4, 1,  n.  — Cité 
sur  la  nature  du  sang,  IV,  7, 
13,  n.  — Cité  sur  le  sang,  IV, 

12,  12,  n. 

Traité  des  plantes,  est  apo- 
cryphe, IV,  12,  13,  n. 

Traité  des  plantes,  cite  nom- 
mément la  ilitcorotogic , D., 

LXXVL 

Traité  sur  la  sensation,  ou- 
vrage probable  d’Aristote,  1,  3, 
19. 

TnAiTÉ  de  la  sensation  et  des 
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choses  sensibles,  peut-être  cité, 

I,  3,  19,  n.  — Cité  sur  la  cou- 
leur rougeâtre  du  soleil,  I,  3, 
21,  n.  — Cité  sur  l’eau  filtrant 
dans  la  cendre.  11,  3, 13,  n.  ; et 

II,  3,  16,  n.  — Indiqué  selon 
Alexandre,  III,  2,  12,  n.  — Cité 
sur  la  vision,  III,  fi,  2,  n.  — 
Indiqué  d'après  Alexandre,  III, 
fi,  21,  n.  — Cité  sur  le  péri- 
carpe, IV,  3,  1,  n. 

Traditions,  incertitude  et  dif- 
ficulté des  ( ) sur  les  change- 
ments survenus  A la  surface  du 
globe,  I,  14,  7. 

Transformation  des  élé- 
ments, IV,  fi,  1 et  suiv. 

Tr  \ nsm  ir.  rations,  successives 
des  peuples,  I,  lfi,  8. 

Tremblement  de  terre  en 
Arhaïe,  accompagnéd’une  inon- 
dation, 1,  6.  8. 

Tremblements  de  terre,  théo- 
rie générale  des  ( ),  II,  7,  1.  — 
Cause  générale  des  (),  II,  8, 

I.  — Les  plus  violents  ( ) se 
produisent  quand  le  vent  ne 
souille  pas,  II,  8,  fi.  — Les  () 
se  produisent  surtout  durant  la 
nuit,  II,  8,  6.  — Les  ()  se  pro- 
duisent surtout  sur  les  côtes, 

II,  8,  8 et  9.  — Selon  les  sai- 
sons, II,  8,  11.  — Comparés  A 
un  étouffement,  11,  8,  15.  — 
Comparés  au  frisson,  II,  8,  15. 
— Causent  des  boursoufllttres  A 
la  surface  de  la  terre,  II,  8,  19 
et  20.  — Phénomènes  précur- 
seurs qui  les  annoncent,  II,  8, 


21  et  22.  — Coïncidant  avec  les 
éclipses  de  lune.  II,  8,31.  — 
Produisent  souvent  des  secous- 
ses nombreuses,  II,  8,  33.  — 
Accompagnés  de  bruits  souter- 
rains, II,  8,  37.  — En  largeur,  en 
hauteur,  U,  8,  46.—  Leur  durée 
plus  ou  moins  longue,  II,  8,  33. 
— Sont  uneespècede  vent, II,  8, 
56.  — Coïncidant  avec  une  Inon- 
dation, II,  8,  fio.  — Ne  sont  en 
général  que  partiels,  II,  8,  44.— 
Moins  fréquents  dans  les  Iles  de 
la  pleine  mer  que  dans  les  Iles 
voisines  du  continent,  II,  8, 48. 
— Résumé  de  la  théorie  géné- 
rale des  ( ),  II,  8,  50. 

Tremblements  do  terre,  vent 
et  tonnerre,  n'ont  qu'une  seule 
et  même  cause,  II,  9,  21. 

Tremblements  de  terre  de  dif- 
férentes espèces,  M. , fi,  36. 

Troie,  guerre  de  (},  grande 
époque  pour  la  Grèce  et  son 
origine,  1,  lfi,  15. 

Trombe,  théorie  de  la  ( ),  II, 
9, 1 et  suiv.  — ( ) ou  typhon, 
description  et  explication  de  ce 
phénomène,  III,  1,  5. 

Tropiques  méridionaux,  I,  6, 
fi.  — Espaces  compris  entre  les 
(),  I,  6,  fi.  — Le  mouvement  du 
soleil  vers  les  (j  fait  les  saisons, 
11,  fi,  21.  — Les  ()  sont  les  li- 
mites de  la  terre  habitable,  11, 
5, 11. 

TïRRiiéME,  la  mer  de  ( ) est 
la  plus  profonde  de  toutes  les 
mers,  II,  1,  13. 
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II 


Urination,  !’(  ) cause  souvent 
un  frisson.  II,  8,  15. 

Urine,  formation  de  P ()  dans 
les  animaux,  II,  2,  IA.  — L’  ( ) 
est  salée  et  amère,  r,  3,  13  ; 
H,  3,  22. 

L .vivras,  leboulcversementde 
P ()  n’est  pas  nécessaire  pour 
expliquer  les  changements  sur- 


venus à la  surface  de  la  terre,  I, 
14,  17.  — Immensité  do  P (),  1, 
15, 19.  — En  comparaison  de.  la 
terre,  id.  ibid.  — b’  ( ) est  éter- 
nel, 1,  14,  31.  — Ordre  admi- 
rable de  P (),  M.,  I,  6 et  suiv. — 
Admirable  harmonie  de  toutes 
les  parties  de  P (),  M.,  5,  1 et 
suiv. 


V 


Vagues  de  la  mer,  leurs  for- 
mes différentes,  II,  8,  29. 

Vapeur,  définition  de  la  (), 
1,3,  11. 

Vapeur  condensée,  la  ()  pro- 
duit de  l'eau,  11,  4,  17. 

Vapeur  et  exhalaison,  diffé- 
rence de  ces  deux  phénomènes, 
I,  3,  15. 

Vapeur  et  fumée,  exhalaisons 
de  ()  et  de  (),  II,  4,  5. — Voyez 
Exhalaison  et  Fumée. 

Vapeurs,  l'accumulation  des 
()  est  un  signe  de  pluie,  lit,  3, 
3.  — Leur  dispersion  est  signe 
de  beau  temps,  III,  3,  5.  — Di- 
vers dégrés  dans  la  formation 
des  (),  III,  3,  12,  n.  — Distin- 
guées des  gaz,  I,  3, 11,  n.  — Les 
()  attirées  et  refroidies  par  les 
hautes  montagnes  se  convertis- 
sent en  eau,  I,  13, 13. 

Vaporisa  tiox  de  l’eau  à la  sur- 


face de  la  terre,  1,  9,  2.  — Et 
condensation  des  eaux  dans  l'at- 
mosphère, II,  2,  5.  — Plus  ou 
moins  rapide  de  l'eau,  H,  2, 18. 

— La  ()  de  Peau  la  laisse  po- 
table, 11,  3,  31. 

Vaporisatiox  des  corps  qui  se 
dessèchent , IV,  7,  7.  — { ) des 
corps,  IV,  9,  31  et  suiv. 

Vase  de  cire,  disposé  pour  fil- 
trer Peau  do  mer  et  la  rendre 
potable.  II,  3,  35.  — Expérience 
du  ( ) filtrant  Peau  de  mer  et  la 
rendant  potable,  Pr.,  lvl 

Vest,  influence  du  ()  sur  la 
rosée,  I,  10,  4 et  suiv.  — N’est 
qu’un  mouvement  de  Pair  selon 
quelques  philosophes,  |,  13,  2. 

— Epoques  de  l'année  où  il  y a 
le  plus  de  vent,  11,5,  9.  — Il 
faut  distinguer  entre  sa  matière 
et  son  mouvement,  II,  4,  25.  — 
Le  ()  tire  sa  matière  de  la  terre, 
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Il,  4,  25.  — On  ne  peut  sentir 
dans  notre  hémisphère  le  ( ) 
venu  du  pèle  opposé  au  nôtre, 
H,  5, 16. 

Veut,  tonnerre  et  tremble- 
ment de  terre,  n’ont  qu'une 
seule  et  même  cause,  II,  9,  21. 
Vent  d'est  ou  Aphéllote,  II,  6, 

6. 

Vent  du  midi,  d'où  il  vient, 
II,  5,  10.  — Vient  de  l'équateur 
et  non  de  l'autre  pôle.  II,  5,  19. 
— Le  ()  a plus  d'étendue  que 
le  vent  du  nord,  II,  5,  20. 

Vent  du  midi  ou  Notus,  il,  6, 

6. 

Vent  soufflant  du  solstice  d'hi- 
ver, 11,  5,  19. 

Vent  du  nord,  a moins  d’é- 
tendue que  le  vent  du  midi,  II, 

5,  20.  — Le  ()  est  froid,  II,  3, 
27  ; et  pourquoi,  id.  ibid.  — ( ) 
ou  Borée,  II,  6,  6. 

Vent  du  nord-est,  ou  Cæcias, 
II,  6,  7. 

Vent  de  nord-nord-ouest  ou 
Thrascias,  II,  6,  8. 

Vent  d'ouest  ou  Zéphyrc,  II, 

C,  6. 

Vent  de  ouest-nord-ouest,  II, 

6,  7. 

Vent  du  sud,  le  ()  est  le  plus 
chaud  de  tous.  II,  3,  26.  — Le  () 
est  serein  dans  les  contrées  de 
la  Libye,  II,  3,  27. 

Vent  du  sud-est  ou  Eurus,  II, 
6,  7. 

Vent  du  sud-ouest  ou  LIps, 
II,  6,  7. 


Vent  du  sud-sud-est  ou  Phé- 
nicias,  II,  6,  9. 

Vent,  le  ()  est  la  cause  géné- 
rale des  tremblements  de  terre, 
II,  8,  3.  — Ses  rapports  avec  la 
pluie,  11,  4,  IG. 

Vent  et  air,  différences  du 
()  etdel’  (),  II.  4,  9 et  10. 

Vent  et  pluie,  le  ()  et  la  () 
n'ont  pas  la  môme  origine.  11, 
4,  7. 

Vent  fameux  de  Corinthe,  I, 
7, 10. 

Vent  d'ouragan,  causé  par 
l’accumulation  de  l'air,  111,  1, 
1. 

Vents,  lieux  où  ils  se  for- 
ment, hauteur  it  laquelle  ils 
soufflent,  I,  3,  17.  — Provoqués 
souvent  par  les  comètes,  I,  7,  9. 

— lnlluence  des  ()  sur  l'évapo- 
ration des  puits,  I,  10,  8,  — 
Théorie  générale  des  ( ),  1,  13, 
1 etsuiv.  — Théories  étranges 
émises  pour  expliquer  les  ( ),  I, 
13,  3 et  suiv.  — Tous  les  ()  ré- 
duits à un  seul  dans  les  théo- 
ries de  quelques  philosophes, 
I,  13,  3.  — Théorie  générale 
des  (),  II,  4,  1 et  suiv.  — Ré- 
sumé de  la  théorie  générale  des 
(),  11,  6,  24.  — Leur  origine  et 
leur  élément  naturel,  il,  4,  5. 

— Doutes  sur  l’origiue  des  ( ) et 
leur  direction.  II,  4,  24.  — Ils 
viennent  d'en  haut,  11,  4,  25.— 
Leur  direction  habituelle.  11,  4, 
19.  — Les  ;)  sont  toujours  fai- 
bles à leur  point  de  départ,  II, 
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à,  26.  — Leur  nature,  leur  for- 
mation, leur  direction  et  leur 
marche.  II,  4,  28.  — Influence 
du  soleil  sur  les  ( >,  II,  5,  I.  — 
Epoques  des  calmes  des  ( ) H,  5, 
3.  — Des  solstices,  II,  5,  7 et  8. 

— Position  symétrique  des  ( ) 
relativement  aux  deux  pôles,  II, 
5,  16.  — Leur  position  géné- 
rale, II,  6,  1 etsuiv.  — Voyez 
Pose  des  Vents. 

Vents  contraires  entr'eux,  ce 
qu’on  doit  entendre  par  cetteex- 
pression,  II,  6,  5.  —Ou  diamé- 
tralement opposés,  II,  6,  8.  — 
Se  confondent  fréquemment  les 
uns  avec  les  autres,  II,  6,  1 1.  — 
Division  générale  en  vents  du 
nord  et  vents  du  midi,  II,  6, 12. 

— La  dénomination  des  ( ) est  dé- 
terminée par  le  froid  et  la  cha- 
leur, II,  6, 13.  — Les  ()  divers 
peuvent  souffler  à la  fois  s'ils  ne 
sont  pas  contraires,  II,  6, 14.  — 
Favorisent  la  marche  d'un  na- 
vire en  soufflaut  à la  fols  de  di- 
vers côtés,  II,  6, 14. — Prédomi- 
nance des  ( ) selon  les  saisons, 
II,  6, 15.  — Effets  généraux  que 
produisent  les  { ),  II,  6,  19.  — 
Le  principe  de  mouvement  qui 
produit  les  { ) est  le  soleil,  II, 
6. 18.  — Circulant  sous  la  terre, 
II,  8,  20.  — Leur  rapport  aux 
éclipses  de  lune,  II,  8,  31  et 
suiv. 

Vexts,  la  foudre  et  le  ton- 
nerre ne  sont  que  des  effets  de 
O,  III,  1,  II. 


Vexts  du  midi,  moins  nom- 
breux que  ceux  du  nord,  11,  6, 

10.  — Ne  sont  pas  continus,  II, 
5,7. 

Vexts  blancs  du  midi  (sud- 
sud-ouest),  II,  5,  7. 

Vexts  du  nord,  plus  nom- 
breux que  ceux  du  midi  et  pour- 
quoi, II,  6.  10.  — Argestes  et 
Thraxcias,  les  plus  sereins  de 
tous  les  vents,  II,  6,  16.  — 
Cause  de  la  continuité  des  ( ), 

11,  5,  7. 

Vexts  étésiens,  époque  des  ( ), 

II,  5,  2.  — Époques  de  l’année 
oô  ils  soufflent,  II,  5,  5.  — Cause 
de  la  continuité  des  ( ),  II,  5,  7. 
— Pourquoi  les  ()  ne  peuvent 
se  produire  à l’équateur,  II,  5, 
20.  — Leur  direction  générale 
et  leurs  effets,  II,  6,  23.  — Ainsi 
nommés  depuis  Aristote.  IV., 
xxxt. 

Vexts  Ornithles,  II,  5,  9. 
Vexts  tempétueux,  époque 
des  (),  II,  6,  22. 

Vents,  nature  diverse  des  ( ), 
M.,  4, 11  et  suiv.  — Théorie  gé- 
nérale des  (),  M.,  4,  12  et  suiv. 
Vises,  planète,  M.,  2,  13. 
Verges,  ou  hâtons  lumineux, 
description  de  ce  phénomène, 

III,  2,  6.  — III,  4, 14.  — HI,  6, 
1 et  suiv. 

Verges  lumineuses,  les  ()  se 
produisent  toujours  de  côté,  111, 
6,  7. 

Vérité,  recherche  sérieuse  et 
amour  de  la  ( ),  II,  3,  4- 
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Verre,  lo  ( ) fond  par  la  cha- 
leur, IV,  10, 15. 

Vers  orphiques,  cités,  M.,  7, 

3. 

Vert,  une  des  couleurs  de 
l'arc-en-ciel,  lit,  2,  5.  — For- 
mation du  ()  dans  l’arc-en-clel, 
III.  4,  24. 

Verts,  les  bois  ( ) produisent 
en  brûlant  une  flamme  rouge, 
III,  A,  H. 

Vessie,  la  ()  secrète  l'urine, 
11,  3,  13.  — Action  de  la  (),  II, 
3,  22.  , 

Vesta,  sourire  de  ( ) , nom 
donné  à un  certain  pétillement 
du  feu,  11,  9,  6. 

V i cou  e rc at es , son  commen- 
taire excellent  sur  la  . Météoro- 
logie, donne  une  explication 
]>eu  satisfaisante,  111,  1,  3,  it. 

— Propose  une  transposition 
dans  un  passage,  III,  3,  11,  n. 

— Son  explication  des  formules 
littéralesemployées  par  Aristote 
pour  la  démonstration  do  l’arc- 
en-ciel,  111, 5,  2,  n.  — Ses  expli- 
cations sur  les  démonstrations 
graphiques  de  l'arc-en-clel,  III, 
5,  15,  n.  — Variante  qu’il  pro- 
pose, IV,  10,  5,  n. 

Vif-argent,  IV,  8,  11.  — Ou 
argent  fondu,  IV,  8,  11,  n. 

Ville  des  Lipariens,  ensevelie 
sous  la  cendre  d'un  volcan,  II, 
8,  19. 

Vis,  le  ()  a de  nombreuses 
espèces,  IV,  10,  7. 

Vis  doux,  ses  propriétés  sous 


l’action  du  feu,  IV,  7,  6. 

Vm  brûlé,  IV,  9,  35. 

Vins,  distillation  et  vaporisa- 
tion des  (),  II,  3,  31. 

Vinaigre,  saumure  naturelle 
au  lieu  de  ( ) dans  certains 
mèts,  II,  3,  !i6. 

Violet,  une  des  trois  cou- 
leurs de  l’arc-cn-ciel,  III,  2,  5. 

— Formation  du  ( ) dans  l'arc- 
en-ciel,  111,  A,  24. 

Virgile,  cité  sur  les  Iles  Li- 
pari,  II,  8,  18,  n.  — Ses  Géor- 
giques,  citées  sur  les  éclairs,  11, 
9,  12,  H. 

Viscosité  de  certains  corpj, 
IV,  5,  7.  — Des  corps,  IV,  9, 
28. 

Vision,  effets  singuliers  do  () 
chez  un  malade,  III,  4,  2. 

Vision,  phénomènes  remar- 
quables de  ( ) en  mer,  par  di- 
vers vents  et  par  des  temps  de 
brouillards,  III,  4,  4.  — Voyez 
Optique. 

Voie  lactée,  l’étude  de  la  () 
ne  fait  plus  partie  de  la  Météo- 
rologie, I,  1,  2,  n.  — Men- 
tion insuffisante  et  prématurée 
de  la  ( ) dans  un  chapitre  de  la 
Météorologie , I,  3,  1.  — Rap- 
port de  la  ( ) aux  comètes,  1, 7, 
11.  — Théorie  delà  (),  I,  8,  1. 

— La  ( ) selon  quelques  astro- 
nomes, n’est  qu’un  effet  de  la 
réfraction  de  la  lumière,  I,  8, 
7.  — Réfutation  résumée  de 
toutes  les  théories  par  lesquel- 
les on  a essayé  de  l'expliquer,  I, 
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8, 10.  — Scs  rapports  au  phéuo- 
nomène  des  comètes,  I,  8, 11  et 

Voyages,  grands  ( ) par  terre 
et  par  mer.  II,  5.  13. 

suiv.  — Explication  de  la  0, 1, 

Voyages  d’exploration,  II,  5, 

8,  11,  et  suiv.  — Elle  est  une 

ÜU 

exhalaison  des  astres  les  plus 

Voyageurs,  on  trace  des  car- 

grands  et  les  plus  pressés.  1.  8. 

tes  d’après  les  récits  des  f ),  1. 

16.  — Son  cercle  immense,  I,  8, 

13,  14.  — Voyez  Cartes  et  IX?s- 

15.  — Sa  bifurcation,  I,  8,  17. 

sins.  — llècits  fabuleux  des  ( 1. 

— Ses  rapports  aux  comètes,  1, 

sur  les  montagnes  du  nord  de 

8,  19.  — Sa  définition,  1,  8,  20. 

l’Europe,  1,  13,  20.  — Récits  de 

— Considérée  5 tort  comme  un 

Quelques  ( ),  sur  le  lac  de  l'a- 

météore  par  Aristote,  t'r.,  x. 
Volcas  des  lies  I.ipari,  ense- 

lestlnc,  11,  3,  39. 

Vulcaix,  sourire  de  ( ).  nom 

velit  une  ville  sous  la  cendre,  II. 
8, 19.  — De  i'ile  sainte,  une  des 

donné  à certain  pétillement  du 
feu.  11.  9.  6. 

Upari,  11,  8, 19.  — t,a  mer  ali- 

Vue,  réfraction  de  la  {).  par 

mente  les  (),  II,  8,  9.  — Vol- 

les  corps  lisses.  111,  4.  2. 

cans  divers,  M. , 5,  32  et  suiv. — 

Vulgaire,  le  ()  est  parfois 

Sous-marins,  M.,  à,  39  et  50. 

supérieur  aux  savants  dans  les 

Volcanique  et  Nr.rTtixiEx.svs- 

idées  qu’il  se  fait  de  certains 

tèmes,  (),  I,  14,  24,  n. 

phénomènes,  I,  13,  4, 

X Z 

Xugua,  dans  la  baie  de  M 

Propriétés  particulièros  au  lieu 

(Cuba),  il  y a des  eaux  douces 

du  0. 1.  8.  14. 

en  pleine  mer,  1,  13,  30,  n. 

Zodiaque,  description  du  (). 

Zéphyhe,  ou  vent  d'ouest,  11, 

M„  2,  9. 

6,  6. 

Zôxe  torride,  ou  région  brû- 

Zodiaque,  toutes  les  planètes 
accomplissent  leurs  révolutions 
dans  le  cercle  du  ( ),  I,  6,  6.  — 

lante,  II,  5, 19. 

Zôxes  diverses  de  la  terre 
habitable,  II,  5,  10. 
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